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NOTICE  SUR  FLORTAN. 


Florian ,  ills  d*uD  gentilhomnM  du  baa  Languedoc^  4k>ni  ia  fur- 
tane  etait  mediocre ,  se  nommait  Claris ;  il  s'appelait  Floriao ,  du 
nom  de  sa  terre.  Sa  mere  etait  d'origine  espagnole ;  ella  avait 
conserve  quelque  chose  des  moBurs  et  des  habitudes  particulieret 
au  pays  oil  elle  etait  nee,  et  elle  Tavait  transmis  a  son  fiU  avec  la 
gaiete  naturelle  au  sien  propre.  II  est  sdr  qa*on  trouve  dans  ses 
ouvrages  beauooup  de  ce  caraetere  gen^reox ,  chevaleresque  et 
galant ,  que  les  Maures  avaient  imprime  sur  tea  habitaols  de  ees 
contrees  longtemps  soumises  a  leurs  lois,  et  de  cette  sensibilite 
pastorale  que  i'on  peut ,  dit-oo ,  remarquer  encore  parmi  les  bar- 
gers  des  rives  du  Tage  ou  des  oampagnes  de  r^stramadore.  Sa 
conversation  briliait  plus  particulierement  de  Tesprit  frao^ais  et 
de  la  gaiete  languedocienne^  et  faisait  eprouver  autant  d'agri- 
ment  a  ceux  qui  ne  le  voyaient  que  d'une  maniere  fugitive » que 
les  qoalitcs  de  son  Ame  faisaient  gouter  de  charmes  a  cevx  qui 
avaient  avec  lui  un  commerce  habitual. 

11  fut  destine  de  bonne  heure  au  service  militaire.  Son  pare 
avait  consume  la  plus  grande  partic  de  sa  modique  fortune  dans 
les  honneurs  obscurs  d'une  compagnie  de  cavalerie,  ctil  fallait 
bien  que  le  filssuivlt  cet  exomple :  c'etait  Tusage  de  ce  temps-la 
parmi  les  personnes  d*un  certain  rang.  Apres  avoir  ete  pendant 
quelque  temps  page  de  M.  lo  due  de  Penthieyro,  Florian  fut 
place  dans  son  regiment :  f»on  oncle  etait  ecoyer  de  ce  prince »  et 
en  etait  extrememeqt  aime  :  c*etait  le  meme  qui  avait  epous^  la 
niece  de  Voltaire,  veuve  d'un  M.  Fontaine,  et  qui  vint  ensoiu 
s'etablir  a  Femey ,  ou  il  fit  b&lir  une  jolie  maison  sur  le  plan  que 
le  proprietairo  de  ce  lieu  celebre ,  aussi  boo  architecte  que  grand 
ecrivain,  avait  pris  plaisir  a  tracer  pour  lui.  Ce  fut  done  a  cet  oncie, 
neveu  de  Voltaire  et  ecuyer  du  due  de  Penlbievre,  que  Florian  dut 
le  bon  aocueil  qu*il  requt  des  son  enfance  a  Thotel  de  Toulouse  et 
a  Ferney ,  et  Tavantage  d'etre  soutenu ,  des  ses  premiers  essais 
dans  la  carriere  des  armes  et  dans  celle  des  lettres ,  par  le  pelit- 
fils  de  Louis  X[V  et  par  Thistorien  dc  son  sieele.  Avec  ce  double 
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appui,  il  marcha  d'un  pas  presque  egal  dans  Tune  et  I'aulre  car- 
riere ;  et  ses  succes  y  furent  eo  quolqve  sorte  paraJleles,  si  je  peux 
m*exprimer  ainsi.  II  oblint  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  de 
lieutenant-colonel  au  moment  meme  ou  il  fut  nomme  membre 
de  TAcademie  franqaise;  presque  en  nicme  temps  il  re^ut  une 
pension  comme  bomme  de  lettres ,  et ,  pour  retraite  militaire , 
une  lieutenance  de  roi. 

Le  due  de  Pentbievre,  qui  appreciait  ses  qualites  persoimelles, 
tandis  que  Voltaire  appreciait  son  esprit ,  le  nomma  son  gentil- 
homme ,  et  le  cbargea  particalierement  do  ia  distribution  d'une 
IMirtie  des  nombroux  btenfaits,  jedirais  presqnedes  bienfaits 
immenses,  qu'il  versait  cbaquejour  secrMement  sur  des  mil- 
liers  de  malheureux.  Ministcre  respectable  sans  doate ,  bien  pre- 
cieux  pour  le  coeur  de  Florian ,  et  que  son  &me  douce  et  compa- 
tissante  sut  toujours  convenablement  rempltr;  car ,  au  lieu  de  les 
fatre  oonsiderer  a  ceux  qui  les  recevaient  comme  des  seoours  bu- 
roiltants,  il  arait  Fart  de  les  montrer  a  leurs  yeux  comme  de  ve- 
ritables  marques  d'bonneur  et  de  legitimes  recompenses. 

Ce  ne  fut  qu*apres  la  mort  de  Voltaire  que  Florian  obtint  toute 
la  faveur  du  prince  aupres  duqoel  il  avait  le  bonbeur  de  viyre ; 
mais  nous  voyons ,  dans  son  immense  correspondance ,  qu'il  ren- 
dait  depnis  longlemps  un  respectueux  hommage  aux  hautes  et 
touchantes  rertus  qui  caracterisaient  M.  le  due  de  Penthievre » et 
qu'il  Yoyait  avec  un  grand  plaisir  le  jeune  bomme  auquel  il  s*inte- 
ressait  si  ▼ivement,  place  de  maniere  a  pouvoir  s'honorer  un  jour 
d'une  bienveiliance  aussi  glorieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire,  et  ce  qui  ajoute  un  charme  de  plus  au  souvenir  qu'a  laisse 
le  vertueux  prince  dont  je  parte  dans  ce  moment ,  c*est  que  soq 
extreme  piete  ne  le  porta  jamais  k  desapprogver  la  vivo  admira- 
tion de  Florian  pour  les  ouvrages  de  VoUaire ,  ni  son  attacbement 
h  sa  memoire.  II  souffrait  meme  que  Florian  travailldt  pour  le 
tbeatre :  seulenientil  sebomait  a  ne  pas  connaitre  ses  pieces;  et 
ce  scrupule ,  que  personne  n*osait  combattre ,  donnait  a  Tauteur 
un  grand  avantage  :  il  lui  permetlait  de  louer  publiquement  et 
justement  son  bienfaiteur  sans  qu*ille  sttt,  et  meme  de  le  mettre 
en  scene ;  non  pour  Timmoler  a  la  risee  publique ,  oe  qui  n*eut 
pas  ete  possible,  et  ce  que  Florian  ne  pouvait  vouloir^  mais  poor 
le  vouer  de  phis  en  plus  a  la  veneration  generate ,  en  peignant 
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SOUS  le  masque  d'arlequio  un  perobon  et  sensible,  un  mailre  juste 
ekgenereox,  que  tout  le  moude  recoDuaissait,  malgre  les  efforts 
que  paraissait  faire  Tauteur  pour  deguiser  les  traits  du  modeie. 

L'un  des  premiers  essais  de  Florian,  du  moins  Tun  de  ceux  qui 
lui  firent  le  plus  d^bonneur,  fut  consacre  a  celebrer  la  memoiie 
du  grand  bomme  qui  avait  aecueilii  son  enfance ,  encourage  sa 
jeuoesse ,  et  que  la  France  venait  de  perdre.  U  remporta  le  pri\ 
de  poesie ,  propose  par  TAcademie  fran^aise  ,^  dont  le  sujet  etait 
VAhoUtkm  de  la  servitude  dans  les  domaines  du  roi :  il  composa 
pour  cela  un  dialogue  entro  Voltaire  et  un  serf  du  OHNit  Jura, 
dans  lequel  il  eut  souvept  Tart  de  faire  parler  ce  grand  ecrivain , 
alafois  poeteetpbilosopbe,  d'une  maniere  digne  de  lui,  et  le 
merite  de  louer  dignement  aussi  le  moaarque  a  qui  la  France 
avait  dA  oet  acte  eelatant  de  justice ,  ainsi  que  Tbomme  iUustre 
qui  i'a?ait  proToque  le  premier. 

Florian  a  compose  plusieurs  pastorales  en  prose ,  melees  do 
romances  et  de  vers,  a  Fexemple  de  Tadmirable  auteur  de  Don 
QuUMtie,  dont  il  faisait  une  etude  particuliere^  et  dont  il  se  plai- 
salt  a  reprodttire  ou  a  inuter  les  origiaales  productions.  II  Cradui- 
sit  et  ad^va  GaiaUe ,  que  Cervantes  n'avait  pas  terminee ;  et  ce 
Itit  son  premier  ouvrage  en  ce  genre.  II  finit  sa  carriere  litteraire 
par  la  traduction  abregee  du  roman  de  Cervantes ,  sans  oontredtt 
le  premier  titre  de  gloire  du  peuple  cbes  lequel  il  fut  ecrit 

Le  roman  d'EstelUf  dont  la  scene  se  passe  en  Languedoc  dans 
les  contrees  meme  ou  est  ne  rauteur,  et  dont  les  sites  et,  les 
moBurs  locales  sent  traces  avec  une  rigourMse  exactitude,  est  un 
ouvrage  du  genre  de  Gaiatee »  et  presente  des  situations  plus  tou^ 
cbantes  et  d'une  melancolie  plus  profonde.  C'est  a  propos  de  cei 
ouvrage ,  et  du  d^faut  d'opposition  dans  les  caracteres  et  dans 
les  evenements ,  que  le  vicomte  de  Sigur  disait :  Ces  berferies 
sont  charmafites ;  mats  elies  le  seraient  btew  da  van  (age ,  si  de  temps 
en  imips  on  9  raieoiitniit  qudqaes  Umps, 

Gonaaiti  deCardme  et  Nnma  n'enrent  qiie  pea  de  sucoes;  et 
le  jugemei^  que  Ton  en  porta  ne  fut  pas  iojoste  :  ritn  n'y  racbe- 
tait  la  monotonie  de  cette  prose  poetique  dont  on  a  de  nosjburs- 
fait  un  si  grand  abus,  et  qu'il  est  bien  plus  aise  de  construire  qu'il. 
ne  Test  d'exprimer  correctement  avecmethode  et  clarte ,  et  d'unc 
maniere  naturdle,  des  pcnsees  simples  et  justes,  Dans  Tfuma, 
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Tauteur  s'excusait  fort  spiritnellement  d'avoir  essaye  de  marcher 
sur  les  traces  de  I'auteur  de  TeUmaq^tci  il  se  trompait,  da  moins 
quant  au  style  :  la  prose  de  FeneloD  est  simple ,  harraomeuse , 
correcte,  facile  meme et  quelquefois  traioante ,  oomme dit  Vol- 
taire dans  la  charmante  piece  da  Mondain ;  mais  elle  n*e&)t  point 
poeliqae,  quoique  son  ton  soit  eleve  qaand  11  le  faut.  11  serait 
souvent  impossible  d'exprimer,  aatrement  que  ne  I'a  fait  raoteur, 
la  plas  grande  partt«  des  choses  qu'il  reut  dire ;  et  8*il  a  presqoe 
ton  jours  I'air  antique,  c*est  moins  par  rexpression  dont  il  se  sert 
que  par  le  fond  meme  des  idees. 

A  la  tete  de  Gonzalve  de  Cordoue  on  troave  an  moreeau  his* 
torique  sar  les  Maares  qui  a  ete  universellement  applaodi ;  il 
reunit  toates  les  qaalites  qui  constituent  an  bon  historien ;  et  on 
regrette ,  en  le  lisant ,  que  Tautear  n'ait  pu  ex^ter  le  projet 
qu'il  avait  ooncu  de  publier,  d'apresRoUin,  an  abrege  de  Thistoire 
ancienne. 

Florian  a  fait  an  grand  nombre  de  romances,  soit  poor  les  pte* 
cer  dans  ses  pastorales ,  soit  poar  les  publier  separement.  Elies 
sont  pleines  de  delicatesse  et  de  graces,  quelqaefois  plus  spiri- 
tuell^s  que  naives ,  mais  toujours  remplies  de  melaneolie  et  de 
doucear '.  Ses  Arle^ins ,  dont  j'ai  d^ja  fait  mention ,  ont  un  carao- 
tcre  particoiier,  aussi  neuf  que  piquant :  c'est  encore  le  sentiment 
joint  a  Tesprit  et  a  la  gaiete,  etil  fait  naitre  en  noos  tout  k  la  fois 
Tattendrissement  et  le  rire. 

Mais  le  genre  dans  lequel  Florian  a  le  mieax  reassi ,  c'est  cdui 
de  la  fable :  les  siennessont  superieures  h  toates  celleisquiont  para 
depots  notre  inimitable  la  Fontaine ,  avec  lequel  personne » dans 
aacune  langoe ,  ne  peat  soutenir  de  comparaison ,  sans  en  excep- 
ter  rabb6  Aubert ,  a  qui  Voltaire  ecrivait ,  et  faisait  graver  sous 
son  portrait ,  que  ses  fables  etaient  du  sublime  icnt  avec  naiveU, 
Gelles  de  Florian  ne  sont  pas  sublimes ,  mais  elles  ont  de  rorigioa- 
lite,  et  les  sujetsen  sont  neufs  et  beureax;  le  style  en  est  simple, 
spirituel  et  eoncis ;  la  morale  en  est  aussi  aimatrfe  que  natoreile; 
108  pensees  en  sont  justes  et  piquantes;  et  elles  sont  toujours  ra* 
contees  avec  la  faciiite  la  plus  hearease. 


'  CeUes  qa'on  troave  dam  SttelU  sont  fort  agreables,  et  plosieuri  com- 
positeurs habUes  se  sont  empress^  de  les  mettre  en  maaque. 
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LarevolulioD  surprit  FloriaD  au  milieu  de  sa  carriere,  au  mo- 
ment on  ilymarchaitavecavantage,  etreeevait  deja  la  recom- 
pense de  ses  premiers  travaux  :  iJ  prit  peu  de  part  a  ces  mouve- 
ments  poUtiques ,  et  ne  semblait  guere  occop^  qu*k  se  defendre  de 
learsatteintes,  lorsqu'il  en  devint  la  victime. 

Le  ddcret  qui  for^ait  les  nobles  de  s'eloigner  de  Paris  Tobligea 
d'alier  s'etablir  a  Sceaux ,  ou  il  avait  conserve  un  petit  apparte- 
ment,  par  reconnaissance  poor  les  habitants  de  ce  viHage,  dont 
il  etait  veritabl^ment  aime.  Je  n'epargnai  rien  poar  obtenir  en  sa 
favearuoe  exception  a  cette  loi,  non  moins  impolitique  qu'injuste. 
Je  hasardai  d'alter  soUiciter  le  comite  d'instruction  publiqae, 
dont  je  connaissais  a  peine  deux  membres,  de  le  meltre  en  requi- 
sition y  c'est-A-dire,  de  I'autoriser  a  rester  a  Paris  pour  se  livrer 
a  des  travaux  utiles.  Je  lus  meme»  pour  appuyer  ma  demande*, 
quelques  morceaux  de  Touvrage  historique  ^  dont  j'ai  parle ,  en 
choisissant  de  preference  ceux  qui  pouvaient  avoir  pour  objet  les 
repuUiques  de  ia  Grece.  On  m'avait  ecoute  avec  interet ,  et  je  me 
croyais  sur  le  point  de  reussir,  lorsqu'un  membre  du  comite, 
Domme  Bougiiter,  en  qui  je  n'eusse  pas  soup^nne  cet  exces  de 
memoire,  se  mit  a  reciter  I'epitre  dedicatoire  de  iVuma ,  adressee 
plusde  dix  ans  auparavant  a  lareine,  et  en  oondut  qu'on  ne  pou- 
vait  rien  attendre  de  bon  ni  d'utile  de  celui  qui  en  etait  Tauteur , 
quoique  j'osasse  le  recommander.  Ma  demande  fut  done  rejetee ; 
elle  le  fut  tout  d'une  voir  :  il  ne  me  resta  que  le  regret  de  Tavoir 
faite,  etla  crainte  qu*elle  ne  fut  nuisible  a  celui  qui  en  etait  lesujet. 

Helas !  il  nem'est  pas  demontre  qu'elle  ne  lui  ait  pas  ete  funeste. 
A  peine  etait-il  ^tabli  a  Sceaux ,  qu'un  ordre  du  comite  de  surete 
generate  vint  Tenlever  a  celte  retraite ,  el  le  traduire  dans  une  des 
prisons  de  Paris.  Des  qu'il  y  fut,  il  m'ecrivit  pour  reclamer  encore 
mon  faible  appui :  Tillustre  et  respectable  Ducis ,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'amitie ,  vint  se  joindre  a  moi  pour  solliciter  sa  li- 
berte;  mais  nos  demarches  furent  inutiles,  quoique  repetees 
jusques  a  I'obstination.  On  nous  parla  encore  de  la  dedicace  de 
Numa ;  et  on  nous  conseilla  imperieusement  de  laisser  oublier 
notre  ami ,  pour  son  interet  comme  pour  le  notre. 

Enfin,  le  9  tbermidor  arriva  :  il  fit  justice  des  oppresseurs  de 


*  VHutoirt  ancHHM  aWegie, 

I. 
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la  coDveDlkm ,  et  rendit  sa  marche  moins  tyramiique.  Beaucoup 
de  prisons  furent  ouvertes  au88it6t»  et  oelle  de  FloriaD  fut  de  ce 
nombre.  J*eusle  bonheur  de  briser  ses  fers,  ainsi  que  ceux  de 
plusieiurs  autres ' ;  maU,  helas !  je  ne  pos  sauver  aa  vie :  son  ame 
avait  ete  trop  rudement  froiesie,  poor  que  sea  facultes  physiques 
ne  s*en  ressentissent  pas  cruelletnent.  II  avait  tu  ,  pendant  les 
denriers  temps  de  sa  captivite  >  Techafaad  dresse  sous  scs  yeiix» 
et  sans  doate  aussi  pour  lui-mdme ;  il  avait  tu  plusieure  die  ses 
amis  y  monter«  oomme  pour  ku  en  montrer  le  ohepiin ;  il  ayait  vu 
journeilement  des  oompagnons  de  sa  captivite  s'arncber  de  ses 
bras  pour  aller  recevoir  la  mort ;  enfin,  il  avait  vu  la  Fiance  oou- 
verte  de  deuil  et  de  lannes ,  envahie  et  devastee  par  des  lorce&es 
qui  s'en  disputaient  les  lambeaux ,  et  s^effor^aient  d'en  detruire 
jusqu'aux  debris.  Sans  consolation  oomme  sans  espoir,  sansavenir 
comme  sans  passe » ne  pouvant  plus  se  rattaeher  a  rien ,  tl  n*avait 
pu  ^prottver  impunement  de  si  terribies  impressions.  II  emporia 
de  la  prison  le  germe  d'une  maladie  mortelle  dont  il  ftit  frappe  peu 
de  temps  apres  son  retour  a  Sceaux ,  et  a  laquelle  il  succoinba 
promptement. 

Je  ne  Ty  vis  que  deux  fois ,  Tune  des  deux  avec  son  ami  Ducis, 
qui  se  rejouissait  comma  moi  de  pouvoir  le  serrer  dans  ses  bras , 
et  dont  la  tendre  sensibilite  nous  rappelait  ces  vers  touchants 
khappes  a  son  emur  dans  une  autre  circonsiance  : 

Ah  I  sortant  de  la  tombe  oil  Ton  fat  endormi , 
Qu*il  est  doux  de  revoir  le  ciel  et  son  ami ! 

Nous  en  ecoutions  d'autrcs  de  lui,  noii  moins  heureux,  sur  le 
reiour  de  Florian ;  d'autres  de  Florian  lui-meme  sur  les  douleurs 
de  la  captivite ;  d*autres ,  bieu  plus  faibles  sans  doute ,  mais  qu*un 
meme  sentiment  inspirait...  Le  pare  de  Sceaux  subsislait  encore ; 
nous  allions  y  chercher,  sous  d*antiques  chenes ,  le  lieu  celebre 
qu'une  vieille  tradition  nous  avait  indique  comme  celui  ou  le  grand 


>  Ces  mises  en  liberie ,  il  les  fallait  scdlidter  du  comity  de  sflret^  ginir 
rale,  compost  encore  comme  au  temps  de  Roberspierre «  et  on  ne  les 
obtenait  qn'avec  peine.  Un  jour  qae  men  obstination  m'en  tvait  fait  ob- 
tenir  pliuieura,  un  de  ceiu  k  qui  je  m'adressais  de  nouveau,  faU|udde  mes 
nombreuses  demandes,  me  dit  brusqucmcnt :  Te  voild  encore!  Cmnibien 
te  donne't-on  pour /aire  ce  metier?  Je  d^vorai  cet  oatrage ;  mais  j'obUns 
la  diSlivrance  de  celui  pour  qni  je  soUicitais,  et  je  me  crus  bien  dMommag^. 
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Racine  avail  rcdte  ses  premiers  vers  au  grand  monarque  par  qui 

ses  chefs-d'cBuvre,  d'un  age  plusmur,  furent  ensuite  si  bienaccueil- 

lis.  Nous  parcourions  ces  aulres  asiles ,  riches  de  souvenirs  plus 

reoents,  ou  Voltaire,  la  Motte»  Fontenelle,  el  tanl  d*autres  hommes 

distingues  du  dernier  siede ,  etaient  venus  parer  la  cour  et  em* 

tellir  encore  ies  joamees  de  la  pelite-fille  du  grand  Conde  et  de 

la  bru  de  Louis  XIV...  Nous  felicitions  noire  ami  d'avoir  retrouve 

sa  douce  retraite :  nouslui  promettions  de  venir  I'y  visiter  souveut^ 

nous  Fesperions  nous-memes.  Helas  I  il  portait  dans  son  sein  i« 

germe  d^une  mort  prochaine ;  nous  le  quittions  pour  ne  plus  le 

revoir :  encore  huit  jours ,  et  il  n'etait  plus....  11  n'etait  plus^.... 

Et  comme  si  a  son  deuil  devait  s^a^tsocier  celui  de  tous  Ies  objets 

qui  nous  avaient  charmes  dans  Ies  demiers  instants  que  nous^ 

avioDS  passes  avec  lui,  tous  allaient  perir  avec  lui ,  ou  peu  de  lemps 

apres  lui :  la  main  qui  a  frappe  Florian  dans  la  maturile  de  so». 

age  a  fait  tomber  presque  en  meme  temps  ces  chenes  qui^  dans 

leur  vieillesse,  Favaient  convert  ainsi  que  nous  de  leur  ombre ,  ^ 

avaient  eutendu  nos  demiers  adieux.  Ces  monuments ,  ces  |>alajs> 

ces  cascades ,  ces  chefs-d^ceuvre  dans  tous  Ies  genres ,  ces  groupes^ 

ces  statues,  ces  marbres,  rassembles  par  la  richesse  et  le  genie , 

pour  attester  aitssi  la  splendeur  du  grand  siecle ,  nous  Ies  vimes 

alors  pour  la  demiere  fois ;  et  la  beche  achevait  a  peine  de  recou  vrir 

la  sepulture  de  notre  ami ,  lorsque  la  hache  et  la  charrue  consom- 

merent  leurs  destructions. 

Personne  n'a  senti  plus  viveroent  que  Florian  le  bonheur  d'itvoi^ 

des  amis  ^  et  n*a  ete  plus  digne  de  le  gouter  :  il  offrait  toutes  Ies 

qualites  qui  le  font  naitre ,  et  toutes  celles  qui  en  garantissent  hi' 

duree  :  la  douceur  d'un  commerce  sur,  et  le  charme  d^une  sociele 

agreable.  En  le  voyant  on  Taimait;  on  s'attachait  de  plus  en  plus. 

a  lui  a  mesure  qu'on  le  frequentait  davantage.  On  se  senlait  heu- 

reuxde  lui  inspirer  de  Testime :  son  jugement  etait  sain,  saraison^ 

solide«  son  caractere  loyal  et  franc  :  c'ctait  lliomme  qu*il  fallal k 

consulter  dans  des  circonstances  difficiles ,  celui  qu'il  fatlait  ap- 

peler  dans  ses  perils  ou  dans  ses  besoins...  Helas!  je  n*ai  ete  lie 

avec  lui  que  pendant  quelques  annees ;  mais  il  y  a  vingt-cinq  ans 

que  je  le  regrette ;  et  si  la  mort  ue  me  Tefut  pas  enleve,  il  eiit  ete 

le  conservateur  de  ma  vie... 

BCHSSY  d'Anglas. 


DE  LA  FABLE. 


11  y  a  quelque  temps  qu'un  de  mes  amis,  me  Toyant  occupe 
de  faire  des  fables ,  me  proposa  de  me  presenter  k  un  de  ses 
ondes,  vieillard  aimable  et  obligeant,  qui  toute  sa  vie  avait  aime 
de  predilection  le  genre  de  I'apologue,  possedait  dans  sa  bi- 
bliotheqae  presque  tons  les  fabulistes,  et  relisait  sans  cesse  la 
Fontaine. 

J'acceptai  avec  joie  I'offre  de  mon  ami :  nous  alleles  ensemble 
Chez  son  oncle. 

Je  yis  un  petit  vieillard  de  quatre-vingts  ans  a  peu  pres ,  mais 
qui  se  tenait  encore  droit.  Sa  physionomie  6tait  douce  et  gale,  ses 
yeux  vifs  et  spirituels ;  son  visage ,  son  souris » sa  maniere  d'etre, 
annonqaient  oette  paix  de  I'dme ,  cette  habitude  d'etre  heureux  par 
soi  qui  se  communique  aux  autres.  On  etait  siir,  au  premier  abord» 
que  Ton  voyait  un  honnete  homme  que  la  fortune  avait  respecte. 
Cette  id^  feisait  plaisir,  et  preparait  doucement  le  coeur  h,  Tattrait 
qu*il  eprouvait  bientot  pour  cet  honnete  homme. 

n  me  re^t  avec  une  bont6  franche  et  polie ,  me  Bt  asseoir  pres 
de lui ,  me  pria  de  parler  un  peu  haut,  parce  qu*il  avait,  me  dit-il, 
le  bonheur  de  n'etre  que  sourd ;  et ,  deja  prevenu  par  son  neveu 
que  je  me  donnais  les  airs  d'etre  un  fabuliste,  il  me  demanda 
si  j'aorais  la  complaisance  de  lui  dire  quelques-uns  de  mes  apo- 
logues. 

Je  ne  me  fis  pas  presser,  j'avais  deja  de  la  conOance  en  lui. 
Je  choisis  promptement  celles  de  mes  fables  que  je  regardais 
comme  les  meilleures ;  je  m'efforqai  de  les  reciter  de  mon  micux , 
de  les  parer  de  tout  le  prestige  du  debit ,  de  les  jouer  en  les  disant ; 
et  je  cherchai  dans  les  yeux  de  mon  juge  a  deviner  s'i)  etait  sa- 
tisfait. 

0  m'ecootait  avec  bienveillancey  souriait  de  temps  en  temps 
a  certains  traits,  rapprochait  ses  sourcils  a  quelques  autres ,  que 
je  notais  en  moi-mdme  pour  les  corriger.  Apres  avoir  entendu 
une  donzaine  d'apologues,  il  me  donna  ce  tribut  d*eloges  que 
les  auteurs  regardent  toujours  comme  le  prix  de  leur  travail , 
et  qui  n'est  souvent  que  le  salaire  de  leur  lecture.  Je  le  remerciai» 
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comme  il  mc  louait ,  avec  uue  reconnaissance  moderee ;  el,  ce  petit 
moment  passe ,  nous  commen^mes  une  conversation  plus  cor- 

diale. 
J'ai  reconnu  dans  vos  fables,  me  dit-il,  plasieurs  sujels  pris  dans 

des  fables  anciennes  ou  etrangeres. 

Oui,  lui  repondis-je ,  loutes  ne  sont  pas  de  mon  invention.  J'ai 
lu  beaucoup  de  fabulistes ;  et  lorsque  j'ai  trouve  des  sujets  qui  me 
convenaient,  qui  n'avaient  pas  ete  Iraites  par  la  Fontaine,  je  ne 
me  suis  fait  aucun  scropule  de  m'en  emparer.  J'en  dois  quelqoes- 
uns  a  fisope,  a  Bidpai, H  Gay ,  aux  fabulistes  allemands ,  beau- 
coup  plus  a  un  Espagnol  nomme  Yriarle ,  poete  dont  je  fais  grand 
cas ,  et  qui  m'a  fourni  mes  apologues  les  plus  heureux.  Je  compte 
bien  en  prevenir  le  public  dans  une  preface ,  afin  que  Ton  ne 
puisse  pas  me  reprocher 

Ob !  c'est  fort  egal  au  public ,  interrompit-il  en  riant,  Qu'importe 
a  vos  lecteurs  que  le  sujet  d*une  de  vos  fables  ait  ele  d*abord  in- 
vente  par  un  Grec ,  par  un  Espagnol ,  ou  par  vous?  L'imporlanl , 
c'est  qu'elle  soit  bien  faite.  La  Bruyere  a  dit :  I^  ehoix  des  pensees 
est  invention.  D'aiIleurs,.vou8  avez  pour  vous  Texemple  de  la  Fon- 
taine. 11  n'est  guere  de  ses  apologues  que  je  n'aie  retrouves  dans 
des  auteurs  plus  anciens  que  lui.  Mais  comment  y  sont-ils  ?  Si  quel- 
que  cbose  pouvait  ajouter  a  sagloire ,  ce  serait  cette  comparaison« 
N'ayez  done  aucune  inquietude  sur  ce  point.  En  poesie ,  comme 
a  la  guerre ,  ce  qu'on  prend  a  ses  freres  est  vol ;  mais  ce  qu'on 
enlcve  aux  etrangers  est  conquete. 

Parlous  d*une  chose  plus  importante.  Comment  avez-vous  con- 
sid^re  Tapoipgue? 

A  cette  question,  je  demeurai  surpris,  je  rougis  un  peu,  je 
balbutiai ;  et  voyant  bien ,  a  Tair  de  bonte  du  vieillard  ^  que  le 
udeilleur  parti  etait  d'avouer  mon  ignorance ,  je  lui  repondis  si 
bas  quit  me  le  tit  repeter^  que  je  n'avais  pas  encore  assez  refle- 
chi  sur  cette  question ;  mais  que  je  comptais  m'en  occuper  quaod 
je  ferais  mon  discours  preliminaire. 

Tentends,  me  repondit-il  :  vous  avez  comtioence  par  faire  des 
fables;  et  quand  votre  recueil  sera  fini,  vous  reflechirez  sur  la 
fable.  Cette  maniere  de  proceder  est  assez  commune,  meme  pour 
des  objets  plus  importants.  Au  surplus,'  quand  vous  auriez  pris 
la  marche  conlraire,  qui  suremeut  eut  ete  plus  raisonuable, 
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je  Joule  que  vos  fables  y  eussent  gagne.  Ge  genre  d*ouvrage  est 
peut-etre  le  seul  ou  les  poetiques  sont  a  peu  pres  inatiles;  ou  Te- 
tude  n*ajoute  presque  rien  au  talent;  ou ,  pour  me  servir  d*ane 
comparaison  qui  vous  appartient ,  on  travaiile ,  par  ane  espece 
d'inslinct  >  anssi  bien  que  rhirondelle  b&tit  son  nid,  ou  bien  aussi 
mal  que  le  moineau  fait  le  sien. 

Cependant,  je  ne  doute  pointque  vous  n'ayez  lu,  dans  beaucoup 
de  prefaces  de  fablQS ,  que  Vapologue  est  une  instruction  deguisee 
sotis  Vallegorie  d*une  action ;  definition  qui ,  par  parenthese ,  peut 
convenir  au  poeme  epique,  a  la  comedie,  au  roman,  et  ne  pour- 
rait  s*appliquer  a  plusieurs  fables ,  comme  celles  de  Philomile  et 
Progne,  de  VOiseau  blesse  d'une  fleche»  du  Paon  se  plaignant  d 
Junon ,  du  Renard  et  du  Buste,  etc.,  qui  proprement  n'ont  point 
(Inaction ,  et  dont  tout  le  sens  est  renferme  dans  le  seul  mot  de  la 
fin ;  ou  comme  celles  de  VIvrogne  et  sa  Femme»  du  Rieur  et  des 
PoissonSf  de  Tircis  et  Amarante,  du  Testament  expliqui  par 
isope ,  qui  n'ont  que  le  merite  assez  grand  d'etre  parfaitement 
contees ,  et  qu*on  serait  bien  f&che  de  retrancher»  quoiqu'elies 
n*aient  point  de  morale.  Ainsi  cette  definition ,  re^ue  de  tous  lee 
temps,  ne  me  paraitpas  toujours  juste. 

Vous  avezlu  surement  encore,  dans  le  tres-ingenieux  discours 
que  feu  M.  dela  Mottea  mis  a  la  tele  de  ses  fables ,  que ,  pour 
faireun  bon  apologue »  il  faut  d*abord  se  proposer  une  verite 
morale .  la  cacher  sous  Vallegorie  d'une  image  qui  ne  peche  m  con- 
ire  lajustesse,  ni  contre  Vunite,  ni  contre  la  nature;  amcner  en- 
suite  des  acteurs  que  Von  fera  parler  dans  un  style  famiUer  nuUs 
elegant,  simple  mais  ingemeuXf  aninie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
riant  et  deplus  gracieuXfCn  distinguant  bien  les  nuances  du  riant 
et  du  gracieux ,  du  naturel  et  du  naif. 

Tout  cela  est  plein  d'esprit ,  j'en  conviens :  mais  quand  on 
saura  toutes  ces  finesses,  on  sera  tout  au  plus  en  etat  de  prouver, 
comme  Ta  fait  M.  de  la  Molte ,  que  la  fable  des  Deux  Pigeons  est 
une  fable  imparfaite ,  car  elle  pcche  contre  I'unit^ ;  que  celle  du 
Uon  amouretix  est  encore  moins  bonne ,  car  Vimage  entikre  est 
vicieuse^.  Mais,  pour  le  malheur  des  definitions  etdes  regies, 
tout  le  monde  n'en  salt  pas  moins  par  cceur  Tadmirable  fable  des 

'  (Euvrcs  de  la  Motte,  Discours  sur  la  fable,  torn.  IX,  pag.  22  et 
suiv. 
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Deux  Pigeons,  tout  le  moode  n*en  repete  pas  vof^os  souvent  ces 
vers  du  Lion  amotireux  : 

Amour,  Amoor,  quand  ta  nioos  tieos, 
Oo  pent  bien  dire,  Adieu  prudence  I 

et  personne  ne  se  soacie  de  savoir  qu'on  peat  demontrer  rigou- 
reusement  que  ces  deux  fables  sont  contra  ies  regies. 

Vous  exigerez  peut-etre  de  moi ,  en  me  voyant  critiquer  avec 
tant  de  severite  Ies  definitions ,  Ies  preceptes  donnes  sur  la  fable , 
quej*entndiquede  meilleurs :  maisje  tn'en  garderai  bien,  car  je 
suis  convaincu  que  ce  genre  ne  pent  etre  deGni  et  ne  peut  avoir 
de  preceptes.  Boileau  n*en  a  rien  dit  dans  son  ^rt  poetique;  ot 
c*est  peut-etre  parce  qu'il  avait  senti  qu'il  ne  pouvait  le  soumet- 
tre  a  ses  lois.  Ce  Boileau ,  qui  assurement  etait  poete ,  avait  fait 
la  fable  de  la  Mort  ei  du  Malheureux  en  concurrence  avec  la  Fon- 
taine. J.  B.  Rousseau ,  qui  etait  poete  aussi,  traita  le  meme  sujet. 
Lisez  dans  M.  d'AJembert '  ces  deux  prologues,  compares  avec  ce- 
lui  de  la  Fontaine;  vous  trouverez  la  meme  morale,  la  meme 
image,  la  meme  marche,  presque  Ies  memes  expressions:  cepen- 
dant  Ies  deux  fables  de  Boileau  et  de  Rousseau  sont  au  moins  tres- 
mediocres ,  et  celle  de  la  Fontaine  est  un  chefHl'osuvre. 

La  raisob  de  cette  difference  nous  est  parfaitement  developpee 
dans  un  excellent  morceau  sur  la  fable,  de  M.  MarmonteP.  II  n'y 
donne  pas  Ies  moyens  d'ecrire  de  bonnes  fables ,  car  ils  ne  peu- 
vent  pas  se  donner ;  11  n'expose  point  Ies  principes ,  Ies  regies  qu'il 
faot  observer,  car  je  repete  que  dans  ce  genre  il  n'y  en  a  point : 
mais  il  est  le  premier,  ce  me  semble ,  qui  nous  ait  explique  pour- 
quoi  Ton  trouve  un  si  grand  charme  a  lire  la  Fontaine ;  d'oa 
vient  I'illusion  que  nous  cause  cet  inimitable  ecrivain.  «  Non-seule- 
«  ment,  dit  M.  Marmontel,  la  Fontaine  a  oui  dire  ce  qu'il  ra- 
ft conte ,  mais  il  Ta  vu ;  il  croit  le  voir  encore.  Ce  n'est  pas  un 
«  poete  qui  imagine ,  ce  n'est  pas  un  conteur  qui  plaisante ;  c'est 
«  un  temoin  present  a  Taction ,  et  qui  veut  vous  y  rendre  present 
«  vous-meme  :  son  erudition ,  son  eloquence,  sa  pbilosophie ,  sa 
<r  politique ,  tout  ce  qu'il  a  d'imagination ,  de  meihoire,  de  senti- 
«  ment,  il  met  tout  en  oeuvre,  de  la  meilleure foi  du  monde,  pour 

I  Histoire  des  membret  de  VAcadimie  frangaise,  tome  III. 
^  Elements  de  liUeraiure,  tome  lU. 
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«  vous  persuader;  et  c'est  cet  air  de  boane  foi,  c'est  le  scrieux 
«  avec  lequel  il  mele  les  plus  graodes  cboses  avec  les  plus  petites , 
«  c'est  rimportance  qu'il  attache  a  des  jeux  d'enfants»  c'est  Tin- 
«  teret  qa'il  prend  pour  un  lapin  et  one  belette,  qui  foatqu'on  est 
«  tente  de  s'ecrier  a  chaque  instant :  Le  bon  hommel  etc.  » 

M.  Marmontel  a  raison :  quand  ce  mot  est  dit ,  on  pardonne  tout 
a  Tauteor ,  on  ne  s'of fense  plus  des  le^ns  qu*il  nous  lait ,  des  ve- 
rites  qu'il  nous  appreod ;  on  iui  permet  de  pretendre  a  nous  ensei* 
gner  la  sagesse,  pretention  que  Ton  a  tant  de  peine  a  passer  a  son 
eg^l.  Mais  un  bon  hofnme  n'est  plus  notre  egal :  sa  simplicite  ere- 
dule,  qui  nous  amuse,  qui  nous  fait  rire,  nous  deli vre  a  nos  yeux  de 
sa  sup^riorite;  on  respire  alors,  on  peut  hardiment  sentir  le  plaisir 
qu'il  D0U8  donne ;  on  peut  Padmirer  et  I'aimer  sans  se  compromettre. 

Voila  le  grand  secret  de  la  Fontaine »  secret  qui  n'etait  son  se- 
cret que  parce  qu*il  Tignorait  lui«meme. 

Voos  me  prouvez,  Iui  repondis^je  assez  tristement,  qu'a  moins 
d'etre  un  la  Fontaine ,  il  ne  faut  pas  faire  de  fables ;  et  tous 
sentez  que  la  seule  reponse  a  cette  affligeante  verite,  c'est  de  jeter 
au  feu  mes  apologues.  Vous  m'en  donnez  une  forte  lentalion;  et 
comme,  dans  les  sacrifices  an  peu  peoibles,  il  faut  toujours  pro- 
liter  du  moment  ou  Ton  se  troure  en  force,  jo  vais,  en  rentrant 
chezmoi 

Faire  une  sottise,  interrompit-il ;  sottise  dont  vous  ne  seriez 
point  tente  si  tous  aviez  moins  d'orgueil  d'une  part,  et  de  I'au- 
tre  plus  de  veritable  admiration  pour  la  Fontaine. 

Comment !  repris-je  d'un  ton  presque  f  jtehe ,  quelle  plus  grande 
preuve  de  modestie  puis-je  donner  que  de  briUer  un  ouvrage  qui 
m'a  coiite  des  annees  de  travail?  Et  quel  plus  grand  hommage 
peut  recevoir  de  moi  I'admirable  modele  dont  je  ne  puis  jamais 
approcher? 

Monsieur  le  fabuliste,  me  dit  le  vieUIard  en  souriant,  notre  con- 
versation pourra  vous  fournir  deux  bonnes  fables :  I'une  sur  Tamour 
propre,  I'autre  sur  la  colere.  En  attendant,  permettez-moi  de  vous 
faire  une  question,  que  je  veux  aussi  habiller  en  apologue. 

Si  la  plus  belle  des  femmes ,  Helene  par  exemple ,  regnait  en- 
core a  Lacedemone,  et  que  tous  les  Grecs,  tous  les  etrangers, 
f assent  ravis  d'admiration  en  la  voyant  paraitre  dans  les  jeux 
publics,  ornee  d'abordde  ses  attraits  enclianteurs,  de  sa  grace. 
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de  sa  beaate  divine,  et  puis  encore  de  Tectat  que  donne  la  royante, 
que  penseriez-vous  d'une  petite  paysanne  ilote ,  que  je  yeux  bien 
supposer  jeune ,  fraiche ,  avecdes  yeux  noire ,  el  qui ,  voyanl  pa- 
raitre  lareioe,se  eroirait  obligee d^alter  secaefaerPVous  hii  di- 
riez  :  Ma  chere  enfant ,  pourquoi  vous  priver  dee  jeox?  Personne, 
je  vous  assure ,  ne  songe  k  vous  comparer  avec  la  reine  de  Sparte. 
II  n'y  a  qn'une  Helene  au  monde :  comment  vous  vient-il  dans  la 
teteque  Ton  puisse  songer  a  deui  ?  Tenez-vous  a  votre  place.  La 
plupart  des  Grecs  ne  vous  regardent  pas ;  car  la  reine  est  la-haut» 
et  vous  etes  ici.  Ceux  qui  vous  regarderont,  vous  ne  les  feGez 
pas  fuir ;  il  y  eii  a  meme  qui  peut-dtre  vous  trouveront  a  leur 
gre :  vous  en  ferez  vos  amis ,  et  vous  admirerez  avec  eux  labeaute 
de  cette  reine  du  monde. 

Qoand  vous  lui  auriez  dit  cela »  si  la  petite  fille  voulait  encore 
s'aller  cacber,  ne  lui  conseiHeriez- vous  point  d'avoir  moins  d*or- 
gueil  d'une  part,  et  de  V&VLtre  plus  d'admiration  pour  Helene? 

Vous  m'entendez ;  et  je  ne  orois  pas  necessaire ,  ainsi  que  Texige 
M.  de  la  Motto ,  de  placer  la  morality  a  la  fin  de  mon  apologue. 

Ne  bruiez  done  point  vos  fables ,  et  soyez  sur  que  la  Fontaine 
est  sidivin,  que  beauooup  <jle  places  infiniment  au-dessous  de  la 
sienne  sont  encore  tres-beUes.  Si  vous  pouvez  en  avoir  nne ,  je 
vous  en  ferai  mon  compliment.  Pour  cela ,  vous  n'avez  besoin  que 
de  deux  ehoses,  que  je  vais  tacher  de  vous  expUquer. 

Quoique  je  vous  aie  dit  que  je  ne  oonnais  point  de  definition 
juste  et  precise  de  Tapologue,  j'adopterals  pour  la  plupart  celle 
que  la  Fontaine  liii-meme  a  choisie,  lorsqu'eo  pariant  du  recueil 
de  sea  fables ,  il  Tappelle 

Une  ample  com^die  h  cent  actes  dirers , 
£t  dont  la  so^ne  est  Tanivers. 

En  effet ,  un  apologue  est  une  espece  de  petit  drame;  il  a  son 
exposition ,  son  noeud ,  son  denoument.  Que  les  acteurs  en  soient 
des  animaux,  des  dieux,  des  arbres,  des  hommes,  i)  faut  tou- 
jours  qu*ils  commencent  par  me  dire  cedont  il  s'agit,  qu'ils  m'in- 
teressent  a  une  situation,  a  un  evenement  quelconque,  et  qu'iis 
finissent  par  me  laisser  satisfait ,  soit  de  cet  evenement,  soit  quel- 
quefois  d'un  simple  mot ,  qui  est  le  resultat  moral  de  tout  ce  qu'oii 
a  dit  ou  fait.  11  me  serait  aise ,  si  je  ne  craignais  d'etre  trop  ba* 
yard ,  de  prendre  au  hasard  une  feblede  la  Fontaine,  et  de  vous 
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y  faire  voir  I'avaai-sceDe^  rexposition ,  faite  gouveui  par  on  mo- 
uologue,  com  me  dans  la  fable  du  Berger  et  son  Troupeau;  rioterct 
commeDQanl  avec  la  siluatioD,  comme  dans  la  Colombe  ei  laFour' 
mi :  le  danger  croissant  d'acte  en  acte » car  il  y  en  a  de  plu&ieurs  ac- 
tes,  comme  VAlouette  et  ses  Petits  avec  U  Maitre  d'un  champ ;  et 
ledenoomeot  enfin^  mis  quelquefois  en  spectacle »  comme  dans 
U  loup  devefM  berger;  plus  communement  en  simple  recit. 

Cela  pose,  comme  le  fabuliste  ne  peut  etreaide  par  de  vcriu- 
bles  acleiirsy  par  le  prestige  du  theatre,  et  qu'il  doit  cependant  mo 
doDBer  la  comedie,  il  s'cnsuit  que  son  premier  besoin»  son  talent 
le  plus  neoessaire,  doit  etre  celui  de  peindre :  car  il  faut  qu'il 
montre  aax  regards  ce  theatre ,  ces  acteurs  qai  lui  manquent;  il 
faut  qu'il  fasse  lui-meme  ses  decorations ,  ses  habits ;  que  non^seu- 
lemeot  il  ecrive  ses  rdles ,  mais  qu'il  les  joue  en  ies  ecrivant ;  et 
qu'il  exprime  a  la  fois  les  gestes,  les  attitudes » les  mines » les 
jeux  de  visage,  qui  ajoutent  tant  k  Teffet  des  scenes. 

Mais  ce  talent  de  peindre  ne  suffirait  pas  pour  le  genre  de  la  fa- 
ble ,  s'il  ne  se  trouvait  reuni  avec  celui  de  conter  gaiement  :  art 
difBdle  et  peu  commun ;  car  la  gaiety  que  j'entends  est  a  la  fois 
ceile  de  Fesprit  et  oelle  du  caraotero,  C'est  ce  don ,  le  plus  desira- 
ble sans  doute  puisqu'il  vient  presque  toujours  de  rinnoceuce, 
qui  nous  fait  aimer  des  autres  paroe  que  nous  pouvons  nous  ai- 
mer jdousHoemes ;  change  en  plaisirs  toutes  nos  actions ,  et  sou* 
veut  tous  DOS  devoirs ;  nous  delivre ,  sans  nous  donner  la  peine  de 
Pattention ,  d'une  foole  de  defauts  penibles ,  pour  nous  orner  de 
miUe  qualites  qui  ne  coutent  jamais  d^efforts.  EnGn ,  cette  gaiete , 
selon  moi ,  est  la  veritable  philosophies  qui  se  contente  de  peu  sans 
savoir  que  c'est  UD  merite,  supporte  avec  resignation  les  maux 
inevitables  de  la  vie  sans  avoir  besoin  de  se  dire  que  Timpatience 
n'y  changerait  rien ,  et  sait  encore  faire  le  bonheur  de  ceux  qui 
nous  environnent  du  seul  supplement  de  notre  propre  bonheur. 

Voila  la  gaiety  que  je  veux  dans  Fecrivain  qui  raconte :  elle  en* 
traiue  avec  elle  le  naturel ,  la  grice ,  la  naivete.  Le  talent  de  pein- 
dre»  comme  vous  savez,  comprendle  merite  du  style  et  le  grand 
art  de  faire  des  vers  qui  soient  toujours  de  la  poesie.  Ainsi,  je 
condos  que  tout  fabuliste  qui  reunira  ces  deux  qualites  pourra  se 
flatter,  non  pas  d'etre  I'egal  de  la  Fontaine ,  mais  d'etre  souffert 
apres  lui. 
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Parlez-yous  serieusement,  lui  dis-je,  et  pretendez-vous  in'eD-> 
courager  ?  Si  tout  ce  que  vous  venez  de  detailler  n'est  que  le 
morns  qu'on  puisse  exiger  d'un  fabuliste,  que  voulez-vous  que  je 
devienne?  Ou  laissez-moi  bruler  mes  fables ,  ou  ne  me  demontrez 
pas  qu'elles  ne  reussiront  point.  Je  ponrrais  yous  repondre  poar- 
tant  que  TeliBgaot  Phedre  n'est  rien  moins  que  gai ,  que  le  laoo- 
niqne  £sope  ne  Test  pas  beaucoap  davantage ,  que  FAnglais  Gay 
n'est  presque  jamais  qu'un  philosophe  de  maavaise  humeor;  et 
que  oepeudant.... 

Ges  messieurs-la,  reprit  levieillard,  n'ontriende  common 
avec  Yoos.  Independamment  de  la  difference  de  leur  nation »  de 
leur  sieele ,  de  leur  langue » songez  que  Phedre  fut  le  premier  chez 
les  Romains  qui  ^rivit  des  fables  en  vers ;  que  Gay  fut  de  m^me 
le  premier  chez  les  Anglais.  Je  ne  pretends  pas  assurement  leur 
disputer  leur  merite ;  mais  croyez  que  ee  mot  de  premier  ne  laisse 
pas  de  faire  a  la  reputation  des  hommes.  Quant  a  votre  £sop6 ,  je 
ne  dirai  pas  qull  fut  aussi  le  premier  chez  les  Grees ;  car  je  suis 
persuade  qu'il  n'a  jamais  existe* 

Quoi!  repliquai-je,  cet  £sope  dont  nous  avons  les  ouvrages, 
dont  j*ai  lu  la  vie  dans  Meziriac ,  dans  la  Fontaine  ^  dans  tant 
d'autres ;  ce  Pbrygien  si  fameux  par  sa  laideur,  par  son  esprit , 
par  sa  sagesse,  n*aurait  ete  qu'un  personnage  imaginaire  P  Quel- 
les  preuves  en  avez-YOus?  Et  qui  done ,  a  votre  avis,  est  Tinven- 
teurdeTapologne? 

Yous  presseiB  un  pen  les  questions,  reprit-il  avec  douceur,  et 
vous  allez  m'engager  dans  une  discussion  sdentifique  a  laquelle 
je  ne  suis  guere  propre,  car  on  ne  pent  etre  moins  savant  que 
moi.  Pour  ce  qui  regarde  £sope,  je  yous  renvoie  k  une  disserta- 
tion fort  bien  faite  de  feu  M.  Boulanger,  sur  Us  incertitudes  qui 
eoncement  Us  premiers  ^crivains  de  Vantiquite.  Vous  y  verrez  que 
cet  fisope,  si  renomme  par  ses  apologues ,  et  que  les  historiens 
ont  place  dans  le  sixieme  slecle  avant  notre  ere ,  se  trouve  a  la 
fois  le  contemporain  de  Gresus,  roi  de  Lydie ,  d*un  Nectenabo,  roi 
d'£gypte ,  qui  vivait  cent  quatre-vingts  ans  apres  Gresus ,  et  de  la 
courtisane  Rhodope,  qui  passe  pour  avoir  £leve  une  de  ces  fa- 
meuses  pyramides  b&ties  au  moins  dix-huit  cents  ans  avant  Gre- 
sus. Voila  deja  d'assez  grands  anachronismes  pour  r<jeter  comme 
fabuleuses  toutes  les  vies  d*£sope. 
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Quant  a  ses  ouvrages,  les  OrieDtaux  les  reclament,  et  les  altri- 
baent  a  Lockman ,  celebre  fabuliste  en  Asie  depuis  des  miniers 
d'ann^y  saruomme  Usage  par  tout  TOrient,  et  qui  passe  pour 
avoir  ete,  comm^  £sope,  esdave ,  laid  et  contrefait. 

M.  Boulanger,  par  des  raisons  tres-plausibles,  demontre  h  peu 
pres  qu'fisppe  et  Lockman  ne  sont  qu'an.  U  est  vrai  qu'il  donne 
ensuite  des  raisons  presque  aussi  bonnes ,  tiroes  de  Fetjrmologie, 
de  la  ressemblance  des  noms  ph^niciens ,  kebreox  >  arabes ,  pout* 
prouver  que  oe  Lockman  le  Sage  poarrait  fort  bien  etre  le  roi  Sa- 
lomMr.  li  ya  plus  loin ;  et^  coraparant  toujours  les  identites,  les 
rapports  des  noms,  les  similitudes  des  anecdotes » il  en  oonclut 
qae  oe  Salomon,  si  revere  dans  I'Orient  pour  sa  sagesse,  son  es- 
prit, sa  puissance,  ses  ouvrages,  etait  Joseph,  fils  de  Jacob, 
premier  ministre  d'figypte.  De  la,  revenant  a  £sope,  il  fait  un 
rapprochement  fort  ingenieox  d'£sope  et  de  Joseph ,  tons  deux 
soumis  a  Tesclavage  et  faisant  prosperer  la  maison  de  leur  maitre , 
tous  deux  envies,  persecutes,  et  pardonnant  a  leurs  ennemis; 
tons  deux  voyant  en  songe  leur  grandeur  future,  et  sortant  d'es- 
clavage  a  Toccasion  de  ce  songe;  tous  deux  excellant  dans  Tart 
d'interpreter  les  choses  cacfaees;  enfln  tous  deux  favoris  et  minis- 
tres ,  I'nn  du  Pharaon  d*£gypte,  Fautre  du  roi  de  Babylone. 

Mais,  sans  adopter  toutes  les  opinions  de  M.  Boulanger,  je  me 
borne  a  regarder  comme  k  peu  pres  si^  que  ce  pretendu  fisope 
n'est  qu'un  nom  suppose ,  sous  lequel  on  r^pandit  dans  la  Grece 
des  apologues  connns  longtemps  anparavantdans  TOrient.  Tout 
Dous  vieot  de  TOrient;  et  c'est  la  fable,  sans  aucun  doute ,  qui  a 
le  plus  conserve  du  caractere  et  de  la  toumure  de  I'esprit  asiati- 
que.  Ce  gout  de  paraboles ,  d'enigmes ,  cette  habitude  de  parler 
toujours  par  images ,  d'envelopper  les  preeeptes  d*utt  voile  qui 
seoodile  les  conserver,  dorent  encore  en  Asie ;  leurs  poetes,  leurs 
philosophes,  n'ont  jamais  ecrit  autrement. 

Oai,  lui  dis-je ,  je  suis  de  votre  avis  sur  ce  point :  mais  quel  est 
le  pays  de  TAsie  que  vous  regardez  eonune  le  berceau  de  la  fable? 

La-dessus ,  me  repondit-il ,  je  me  suis  fait  un  petit  systeme  qui 
pourrait  bien  n*etre  pas  plus  vrai  que  taut  d'autres  :  mais  eomme 
c*e8t  peu  important ,  je  ne  m'en  suis  pas  refuse  le  plaisir.  Yoici  mcs 
idees  sur  Torigine  de  la  fable  :  je  ne  les  dis  guere  qu'a  mes  amis , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvenient  a  se  tromper  avec  eux. 
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Nulle  part  on  D'a  da  s'occaper  davaotage  desaoimaux  que  chez 
le  peuple  oii  la  metempsycose  etait  un  dogme  requ.  Des  qu*oa  a 
pu  croire  que  notre  kvae  passait  apres  Dotre  mort  dans  le  corps 
de  quelque  animal,  on  n'a  rien  ea  de  mieux  a  faire,  rkn  de  plus 
rai8onnal)lc>  rien  de  plus  consequent »  que  d'etudier  avec  soin  les 
HUBurs ,  les  habitudes ,  la  fa^n  de  vivre  de  oes  anicnaux  si  interes- 
sants ,  pmsqu'ils  etaient  a  la  fois  pour  rhomme  rayenir  et  le  passe » 
poisqu'on  voyait  toujours  en  euxses  peres,  sesenfants,  etsoi- 
meme.  * 

De  Tetude  des  animaux:,  de  la  certitude  qu'ils  ont  notre. tee , 
on  a  du  passer  aisement  a  la  croyance  qu'ils  ont  un  langage.  Ger- 
taines  especes  d'oiseauxFindiquent  meme  sans  oela.Les  6toumeaux , 
les  perdrix ,  les  pigeons ,  les  hirondelles ,  les  corbeaux ,  les  grues  « 
les  poules,  une  foule  d'autres,  ne  vivent  jamais  que  par  grandes 
troupes.  D'ou  viendrait  oe  besoin  de  societe  s'ils  n'avaiait  pas  le 
don  de  s'entendre  ?  Gette  seule  question  dispense  d'autres  raison- 
nements  qu'on  pourrait  all4guer. 

Voila  done  le  dogme  de  la  metempsycose  qui,  en  conduisani 
naturellement  les  hommes  a  Tattention,  a  Finteret  pour  les  ani* 
maux ,  a  du  les  mener  promptement  a  la  croyance  qu'ils  ont  un 
langage.  De  la  je  ne  tois  plustfu'un  pas  a  rinyention  de  la  table , 
c'est-4-dire ,  a  I'idee  de  fiure  parler  ces  animaux  pour  les  rendre  les 
precepteurs  des  humains. 

Montaigne  a  dit  que  notre  sapience  apprend  des  bestes  les  plus 
utiles  enseignements  aux  plus  grandes  etplus  necesseures  parties  de 
ta  vie.  En  effet ,  sans  parler  des  chiens ,  des  cheyaux ,  de  plusieurs 
autres  animaux ,  dont  Fattachement ,  la  bonte,  la  resignation ,, 
devraient  sansoesse  fairehonte  aux  hommes ,  je  ne  yeux  prendre 
pour  exemple  que  les  moMirs  du  cheyreuil ,  de  cet  animal  si  joli , 
si  doox ,  qui  ne  vit  point  en  societe,  mais  en  famille ;  epouse  tou- 
jours ,  k  la  maniere  des  Guebres ,  la  scour  ayee  laquelle  il  yint  au 
monde ,  avec  laquelle  il  fut  elere ;  qui  demeure  ayec  sa  oompa^ 
gue ,  pres  de  son  pere  et  de  sa  mere ,  jusqu'a  ce  que ,  pere  a  soa 
tour,  il  ail)e  se  consacrer  a  I'education  desos  en£ants ,  leurdonner 
les  lemons  d*amour,  d'innocence ,  de  bonheur,  qu*il  a  revues  el 
pratiquees;  qui  passe  enfin  sa  yie  entiere  dans  les  douceurs  do 
Tamitie,  dans  lesjouissauces  de  la  nature,  et  dans  cette  heureu^e 
ignorance ,  cette  impreyoyance  de  maux ,  ceite  incuriostti  qui , 
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comroeditleboa  MoDtaigoe,  est  un  chetet  si  doux,  si  sain  a  repo* 
Sir  une  teste  Men  faUe* 

PeoaeK-voiis  que  le  premier  philosophe  qui  a  pris  la  peine  de 
rapprocher  de  oea  mcrars  si  pores ,  si  doaces ,  bos  intrigaes ,  nos 
haiuesy  nos  crimes;  de  comparer  avee  mon  chevreuil » allant  pai* 
siblement  an  gagnage ,  iliomme,  oache  derrirn  un  twisson ,  arme 
de  Tare  qo'il  a  invents  pour  tuer  de  plus  loin  ses  freres,  et  en* 
ployant  ses  soins ,  sonadresae ,  a  oontrefaire  le  ori  de  la  mere  da 
chevFeuil,  afinqoe  son  enfant  trompe,  venant  ^cecriqni  fappelle', 
re^ive^unemort  plus  sikre  des  mains  du  pertide  assassio ;  pensez- 
vous ,  dis^je ,  que  ce  philosophe  n'ait  pas  aossitdl  imaging  de  Inre 
causer  ensemble  les  ehevreuils  pour  reproeher  a  Thomme  la  bar- 
bane,  pour  lui  dire  les  verites  dures  que  mon  philosophe  n'aorait 
pu  hasarder,  sans  s*exposer  aux  effels  cruels  de  ramour-propre 
irrite?  Voita  la  fable  inventee ;  et  si  yous  avea  pu  me  suivre  dans 
mon  diffus  verbiage,  vous  deves  condure  avec  moi  que  I'apolo* 
gue  a  du  naltre  dans  Tlnde,  et  que  le  premier  fsboliste  Cut  sikre' 
ment  un  brachmane. 

Id  le  peu  que  nous  savons  de  ee  beau  payss'aocorde  aveo  mon 
opinion.  Les  apologues  de  Bidpju  sontle  plus  anoien  monument  que 
Ton  connaisse  dans  oe genre;  et  Bidpai  etait  un  brachmane.  Mais 
comma  il  vivait  sous  un  roi  puissant,  dont  11  fut  le  premier  minis- 
tre,  ce  qui  suppose  un  people  civilise  des  longtemps,  il  est  asses 
vraisemblable  que  ses  fables  ne  furent  pas  les  premieres.  Peut- 
etre  meme  n'est-ce  qu*un  recueil  des  apologues  qu'ii  avait  appris 
a  Tecole  des  gy mnosopbistes ,  dout  Tantiquite  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  que  ces  apologues  indiens , 
parmi  lesquels  on  trouve  les  Deux  Pigeons,  ont  ete  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  TOrient ,  tantot  sous  le  nom  de  Bidpai  ou 
Pilpai ,  tantot  sous  eelui  de  Lookman.  lU  passerent  ensuile  en 
Grece,  sous  le  titre  de  fables  d'£sope.  Phedre  les  fitoonnaltre  aux 
Romains.  Apres  Phedre,  plusieurs  Latins,  Aphthooios' ,  Avian , 
Gabrias,  composerent  aussi  des  fables.  D^autres  fabuUstes  plus 
modemes ,  tels  que  Faeme ,  Abstemius ,  Camerarius ,  en  donne- 

*  Cest  ainsi  qu'on  toe  les  cbevreuils. 

^  AphlhooiiiM  et  Gabrias  ou  Babrias  sont  deux  fabulistes  grecs.  C'est  par 
enrear  que  Florian  lea  place  ici  parmi  les  fabulistes  latins.  {ISote  de  Vedi- 
i'ur.) 
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rent  des  recaeils ,  Umjoors  ea  latin ,  josqu*^  la  fin  du  seizieme 
siecle,  qu'un  nomme  Hegemon,  do  Ch^ons-snr-Sadne,  s'avisa  de 
Eaire  le  premier  des  fables  en  vers  francs.  Gent  ans  apres »  la 
Fontaine  parut ;  et  la  Fontaine  fit  oublier  Umtes  les  fables  passees, 
et y  je  tremble  de  vous  le  dire,  vraisemblablement  ansd  toutes  les 
fkbles  futare8.GependantM.de  la  Motteetquelqaesautres  fabaKs- 
tes  tres-estimables  de  notre  temps  ont  ea ,  depuis  la  Fontaine ,  des 
sttcces  merits.  Je  ne  les  jage  pas  devant  vous,  parce  que  ce  soot 
vos  rivaux;  j<  me  borne  a  voos  soabaiter  de  les  valoir. 

Voila  riustoire  de  la  fable ,  telle  que  je  la  oon^is  et  la  sais.  Je 
voasl'ai  faite  pour  mon  plaisir,  peut-etre  plus  qae  poor  le  votre. 
Pardonnez  cette  digression  a  mon  Age,  et  a  mon  goat  pour  I'apo- 
logue. 

A  oes  mots,  le  yieillard  se  tat,  Je  croisqu'il  en  etait  temps,  car  il 
Gommen^it  a  se  faitiguer.  Je  le  remerciai  des  instructions  qu'il 
m'avait  donnees,  et  lui  demandai  la  permission  de  lai  porter  le 
recueilde  mes  fables,  pourqu'il  voolut  bien  retrancher  d*unc 
main  plus  ferme  qae  la  mienne  celles  qu'il  trouverait  trop  mau- 
vaises^  et  m'indiquer  les  fautes  susoeptibles  d'etre  corrigees  dans 
celles  qu*il  laisserait.  II  me  le  promit,  me  donna  rendez-vous  a 
buit  jours  de  tit.  On  juge  que  je  fus  exact  a  ce  rendez-yoas  :  mais 
quelle  fat  ma  douleur,  lorsqae,  arrivant  avec  mon  manuscrit,  j'ap- 
pris  k  la  porte  du  vieillard  qu'il  etait  mort  de  la  veille  I  Je  le  regret- 
tai  comme  on  bienfaiteor ;  car  il  I'aorait  et6 ,  et  c'est  la  meme 
chose.  Je  ne  me  sentis  pas  le  courage  de  oorriger  sans  lai  mes  apo- 
logues,  encore  moins  oelui  d*en  retrancher;  et,  priv^  de  conseil , 
de  guide,  pr^cisementa  Finstant  ou  Ton  m*avait  fait  sentir  com- 
bien  j'en  avais  besoin ,  poor  me  delivrer  du  soin  fatigant  de  son- 
ger  sans  cesse  k  mes  fables  ,je  pris  le  parti  de  les  imprimer.  G'est 
apr^nt  au  public  a  faire  I'ofQcedu  vieiUard  :  peut-etre  trouve- 
rai-je  en  lui  moins  de  politesse ;  mais  il  trouvera  dans  moi  la 
meme  docibte. 
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FABLE  I. 

LA  FABLE  ET  LA  V£R1T£. 

La  V6rit6  toute  nue 
Sortit  un  jour  de  son  puits. 
Ses  attraits  par  le  temps  ^talent  un  peu  detruits : 

Jeunes  et  vieux  fuyaient  sa  vue. 
La  pauvre  Y^rite  restait  1^  morfondue , 
Sans  trouver  un  asile  ou  pouvoir  habiter. 

A  ses  yeux  vient  se  pr^enter 

La  Fable  richement  vltue , 

Portant  plumes  et  diamants. 

La  plupart  faux,  mais  tr^brillants. 

Eh!  VQUS  voiU?  bonjour^  dit-elle  : 
Que  fiaites-yous  ici  seule  sur  un  chemin? 
La  Ydrit^  r6pond :  Yous  le  voyez ,  je  g^le. 

Aux  passants  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite , 
Je  leur  fais  peur  k  tons.  H^Ias !  je  le  vols  bien , 

Yieille  femme  n'obtient  plus  rien. 

Yous  ^tes  pourtant  ma  cadette, 

Dit  la  Fable ;  et ,  sans  vanity , 

Partout  je  suis  fort  bien  re<^e. 

Mais  aussi,  dame  Y^rite, 
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Pourquoi  vous  montrer  tx)ute  nue  ? 
Cela  n'est  pas  adroit.  Tenez ,  arrangeons-nous ; 

Qu*un  mSme  int^t  nous  rassemble : 
Venez  sous  mon  manteau ,  nous  marcherons  ensemble. 

Chez  le  sage ,  a  cause  de  vous , 

Je  ne  serai  point  rebutee ; 

A  cause  de  moi ,  chez  les  fous 

Vous  ne  serez  point  maltrait6e. 
Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  son  go(it, 
Griiee  h  votre  raison ,  et  grSce  a  ma  folic, 

Vous  verrez ,  ma  soeur,  que  partout 

Nous  passerons  de  compagnie. 


FABLE   II. 

LE  B(EUF,  LE  CHEYAL  ET  L'ANE. 

Un  boeuf ,  un  baudet ,  un  cheval , 

Se  disputaient  la  pres^ance. 
Un  baudet !  direz-vous ;.  tant  d^orgueil  lui  sied  mal. 
A  qui  Torgueil  sied-il  ?  £t  qui  de  nous  ne  pense 
Valoir  ceux  que  le  rang ,  les  talents,  la  naissance , 

£l^vent  au-dessus  de  nous? 

Le  boeuf,  d'un  ton  modeste  et  doux , 

All^guait  ses  nombreux  services , 

Sa  force ,  sa  docility ; 
Le  coursier ,  sa  valeur,  ses  nobles  exercices ; 

Et  YSme ,  son  utilite. 
Prenons ,  dit  le  cheval ,  les  hommes  pour  arbitres  : 
En  voici  venir  trois ,  exposons-leur  nos  titres. 
Si  deux  sont  d'un  avis ,  le  proces  est  jug^. 
Les  trois  hommes  venus ,  notre  boeuf  est  charge 
D'etre  le  rapporteur ;  il  explique  Taffaire, 

Et  demande  le  jugejnent. 
Un  des  juges  choisis,  maquignon  has  norraand, 
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Crie  aussitdt  :  La  chose  est  elaire , 
Le  cheval  a  gagn^.  Non  pas ,  mon  cher  confrere , 
Dit  ie  second  jugeur,  c'^tait  un  gros  meilnier ; 

L'dne  doit  marcher  le  premier : 
Tout  autre  avis  serait  d'une  injustice  extreme. 

Oh !  que  nenni,  dit  le  troisieme, 
Fermier  de  sa  paroisse  et  rlche  laboureur : 

An  boeuf  appartient  eet  honnetir. 
Quoi !  reprend  le  coorsier,  ^cumant  de  colere, 
Votre  avis  n'est  dict6  que  par  votre  int^r^  ? 
Eh!  mais,  dit  le  Normand,  par  quoi  done,  sMI  vous  plait? 

N'est-ce  pas  le  code  ordinaire? 


FABLE   IIL 

LE  ROl  EX  LES  DEUX  BERGERS. 

Certain  monarque  un  jour  d^plorait  sa  misere , 

Et  se  lamentait  d'etre  roi : 
Quel  penible  metier !  disait-il ;  sur  la  terre 
Est-il  un  seul  mortel  contredit  comme  moi? 
Je  voudrais  vivre  en  paix,  on  me  force  a  la  guerre; 
Je  cheris  mes  sujets ,  et  je  mets  des  imp6ts ; 
J'aime  la  verity ,  Ton  me  trompe  sans  cesse ; 

Mon  peuple  est  accabl^  de  maux , 

Je  suis  consume  de  tristesse  : 

Partout  je  cherche  des  avis , 
Je  prends  tons  les  moyens,  inutile  est  ma  peine , 

Plus  j*en  fals ,  moins  je  reussis. 
Notre  monarque  alors  aper^oit  dans  la  plaine 
Un  troupeau  de  moutons  maigres ,  de  pres  tondus, 
Les  brebis  sans  agneaux ,  des  agneaux  sans  leurs  meres, 

Dispersi^ ,  b^lants ,  eperdus, 
Et  des  beliers  sans  force  errant  dans  les  bruyeres. 
Leur conducteur  Guillol  allait,  venait,  courait, 
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Tant6t  a  ce  mouton  qui  gagne  la  for^ , 
Tantot  a  cet  agneau  qui  demeure  derriere, 

Puis  h  sa  brebis  la  plus  chere ; 

£t  tandis  qu'il  est  d'un  cdt6 
Un  loup  prend  un  mouton,  qu*il  emporte  bien  vite. 

Le  berger  court;  Tagneau  qu'il  quitte 

Par  une  louve  est  emporte. 

Guillot  tout  haletant  s*arr^te , 
S*arrache  les  cheveux ,  ne  salt  plus  ou  courir, 

Et,  de  son  poing  frappant  sa  t^te, 

U  demande  au  ciel  de  mourir. 

VoiUk  bien  ma  iidele  image ! 
S'^eria  le  monarque ;  et  les  pauvres  bergers , 
Gomme  nous  autres  rois ,  entour^s  de  dangers , 

N'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  un  peu.  Comme  11  disait  ces  mots, 
II  decouvre  en  un  pr^  le  plus  beau  des  troupeaux, 
Des  moutons  gras ,  nombreux,  pouvant  marcher  a  peine, 

Tant  leur  ricbe  toison  les  g^ne ; 
Des  b^liers  grands  et  tiers ,  tons  en  ordre  paissants ; 
Des  brebis  fl^chissant  sous  le  poids  de  la  laine, 

Et  de  qui  la  mamelle  pleine 
Fait  acoourir  de  loin  les  agneaux  bondissants. 
Leur  berger,  moUement  6tendu  sous  un  h^tre, 

Faisant  des  vers  pour  son  Ins, 
Les  chantait  doucement  aux  6cbos  attendris, 
Et  puis  r^p^tait  Pair  sur  son  hautbois  cbampetre. 
Le  roi ,  tout  6tonn^,  disait ;  Ce  beau  troupeau 
Sera  bient6t  d^truit;  les  loup^  ne  craignent  guere 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chantent  leur  bergere; 
On  les^carte  mal  avec  un  chalumeau. 
Ah !  comme  je  rirais!...  Dans  Tiustant  le  loup  passe, 

Comme  pour  lui  faire  plaisir ; 
Mais  h  peine  il  paratt ,  que ,  prompt  a  le  saisir , 

Un  chien  s'^lance,  et  le  terrasse. 

Au  bruit  qu'ils  font  en  combattant , 
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Deux  moutons  effray^  s'ecartent  dans  la  plaine  : 

Un  autre  chien  part ,  les  ram^ne , 
£t  pour  r^tablir  Tordre  il  suffit  d'un  instant. 
Le  berger  voyait  tout,  couch6  dessus  Fherbette, 

£t  ne  quittait  pas  sa  musette. 

Alors  le  roi ,  presque  en  courroux , 
Lui  dit :  Comment  fais-tu?  Les  bois  sont  pleins  de  loups , 
Tes  moutons ,  gras  et  beaux ,  sont  au  nombre  de  roille, 

£t ,  sans  en  ^tre  moins  tranquille , 
Dans  cet  beureux  etat  toi  seul  tu  les  maintiens ! 
Sire,  dit  le  berger,  la  chose  est  fort  facile  : 
Tout  mon  secret  consiste  h  cboisir  de  bons  chlens. 


FABLE  IV. 

LES  DEUX  VOYAGEURS. 

Le  compere  Thomas  et  son  ami  Lubin 
Allaient  a  pied  tous  deux  k  la  ville  prochaine. 

Thomas  trouve  sur  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine; 
11  Fempoche  aussit6t.  Lubin ,  d'un  air  content, 

Lui  dit  :  Pour  nous  la  bonne  aubaine! 

Non ,  r^pond  Thomas  froidement , 
Pour  nous  n'est  pas  bien  dit;  pour  moiy  c'est  diff^ent. 
Lubin  ne  soufQe  plus :  mais ,  en  quittant  la  plaine, . 
lis  trouvent  des  voleurs  caches  au  bois  voisin. 

Thomas  tremblant,  et  non  sans  cause , 
Dit :  Nous  sommes  perdus !  Non,luir^pond  Lubin, 
Nous  n'est  pas  le  vrai  mot ;  mais  toi,  c'est  autre  chose. 
Cela  dit ,  il  s'^happe  a  travers  les  taillis. 
Immobile  de  peur ,  Thomas  est  bientdt  pris : 

II  tire  la  bourse,  et  la  donne. 

Qui  ne  songe  qu'a  sol  quand  sa  fortune  est  bonne 
Dans  le^malheur  n'a  point  d'amis. 
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FABLE  V. 

LES  SERINS  £T  L^  CHARDONMERET. 

Un  amatear  d'oiseaux  avail,  en  grand  secret , 

Parmi  les  oeufs  d'une  serine 

Glisse  Tocuf  d'un  chardonneret. 
La  mere  des  serins ,  bien  plus  tendre  que  One , 
Ne  s'en  apergut  point ,  et  couva  comme  sien 

Get  oeuf,  qui  dans  pen  vint  k  bien. 
Le  petit  Stranger ,  sorti  de  sa  coquille , 
Des  deux  epoux  tromp^  re^oit  les  tendres  soins , 

Par  eux  traite  ni  plus  ni  moins 

Que  s*il  6tait  de  la  famiUe. 
Couch^  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  jour 
A  cot^  des  serins  dont  il  se  croit  le  frere , 

Recoil  la  becqu^e  a  son  tour, 
£t  repose  la  nuit  sous  Faile  de  la  m^re. 
Chaque  oisillon  grandit,  et,  devenant  oiseau , 

D'un  brillant  plumage  s'habille ; 
Le  chardonneret  seul  ne  devient  point  jonquille , 
Et  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau. 

Ses  fr^res  pensent  tout  de  m^me  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  Fobjet  qu'on  aime 

Ressemblant  a  nous  trait  pour  trait ! 
Jaloux  de  son  bonheur,  un  vieux  chardonneret 
Vient  lui  dire :  II  est  temps  enfin  de  vous  connattre : 
Ceux  pour  qui  vous  avez  de  si  doux  sentiments 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parents. 
C'est  d'lm  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naftre ; 
Vous  ne  fiites  jamais  serin :  regardez-vous , 
Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tSte  ^carlate, 
Le  bee...  Qui,  dit  Toiseau ;  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira  : 

Mais  je  n*ai  point  une  dme  ingrate, 

Et  mon  coeui  toujours  ch6rira 
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Ceux  qui  soignerent  man  enfance. 
Si  mon  plumage  au  leur  iie  ressemble  pas  bien, 
J'en  suis  fl^ch^ ;  mais  leur  coeur  et  le  mien 

Out  une  grande  resseinblance. 
Vous  pr^tendez  prouver  que  je  ne  leur  suis  rieu, 

liieurs  soins  me  prouvent  le  contraire  : 

Rien  n'est  vrai  comme  €e  qu'on  sent. 

Pour  un  oiseau  reconnaissant 

Un  bienfadteur  est  plus  qu'un  pere. 


FABLE  VI. 

LE  CHAT  ET  LE  MIROIA. 

Philosophes  hardis ,  qui  passez  votre  vie 
A  vouloir  expliquer  ce  qu'on  n'explique  pas, 

Daignez  ^couter,  je  vous  prie, 

Ce  trait  du  plus  sage  des  chats. 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aper^ut  un  nairoir , 
II  y  saute ,  regarde ,  et  d'abord  pense  voir 

Un  de  ses  fr^res  qui  le  giiette. 
Notre  chat  veut  le  joindre ,  11  se  trouve  arr^te. 
Surpris ,  il  juge  alors  la  glace  transparente , 

Et  passe  de  I'autre  c6t6, 
Ne  trouve  rien,  revient;  et  le  chat  se  pr^nte. 
II  r6flechit  un  pen  :  de  peur  que  Fanimal , 

Tandis  qu'il  fait  le  tour ,  ne  sorte , 
Sur  le  haut  du  miroir  il  se  met  a  cheval , 
Une  patte  par-ci,  Fautre  par-la ;  de  sorte 

Qu'il  puisse  partoutle  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir, 
Doucement  vers  la  glace  il  incline  sa  tSte , 
Apercoitune  oreille ,  et  puis  deux...  A  Tinstant , 

A  droite ,  a  gauche ,  il  va  jetant 
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Sa  griffe,  qu'il  tient  toute  pr^te  : 
Mais  il  perd  I'^ilibre ,  il  tombe,  et  n'a  rien  pris. 

Alors,  sans  davantage  attendre, 
Sans  chercher  plus  longtemps  ce  qu'il  ne  peut  comprradre, 
II  laisse  le  miroir,  et  retourne  aux  souris  : 
Que  inMmporte,  dit-il ,  de  percer  ce  mystere? 

Une  chose  que  notre  esprit , 
Apres  un  long  travail ,  n'entend  ni  ne  saisit , 

Ne  nous  est  jamais  n^cessaire. 


FABLE  VII. 

LA  CARPE  ET  LES  GARPILLONS. 

Prenez  garde ,  mes  fils ,  cotoyez  moins  le  bord , 

Suivez  le  fond  de  la  riyi^re; 

Craignez  la  ligne  meurtri^re , 
Ou  r^pervier  plus  dangereux  encor. 
Cest  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Seine 
A  de  jeunes  poissons  qui  I'ecoutaient  a  peine. 
C^tait  au  mois  d'avril :  les  neiges,  les  gla<^ons , 
Fondus  par  les  zephyrs ,  descendaient  des  montagnes ; 
Le  fleuve ,  enfl6  par  eux,  s'^leve  a  gros  bouillons, 

Et  deborde  dans  les  campagnes. 

Ah !  ah !  criaient  les  carpillons , 

Qu'en  dis-tu,  carpe  radoteuse? 

Crains-tu  pour  nous  les  hame^ons  ? 
Nous  voil^  citoyens  de  la  mer  orageuse ; 
Regarde  :  on  ne  voit  plus  que  les  eaux  et  le  ciel , 

Les  arbres  sont  caches  sous  Tonde ; 

Nous  sommes  les  mattres  du  monde  : 

G*est  le  deluge  universel. 
Ne  croyez  pas  cela ,  r^pond  la  vieille  mere ; 
Pour  que  Teau  se  retire  il  ne  faut  qu'un  instant : 
Ne  vous  ^loignez  point,  et » de  peur  d'accident , 
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Suivez ,  suivez  taujours  le  fond  de  la  riviere. 
Bah !  disent  les  poissoas ,  tu  repetes  toirjours 

M^mes  discours. 
Adieu ,  nous  allons  voir  notre  nouveau  domaine. 
Parlant  ainsi ,  nos  ^tourdis 
Sortent  tons  du  lit  de  la  Seine , 
£t  s'en  vont  dans  les  eaux  qui  couvrent  le  pays. 
Qu'arriva-t-il?  Les  eaux  se  retir^rent , 
£t  les  carpillons  demeur^rent ; 
Bient6t  ils  furent  pris 
£t  Mts. 

Pourquoi  quittaient-Us  la  riviere  ? 
Pourquoi  ?  Je  le  sals  trop,  hdas ! 
€'est  qu'on  se  croit  toujours  plus  sage  que  sa  mere , 
C'estqu'on  veut  sortir  de  sa  sphere , 
C'est  que...  c^est  que...  Je  ne  finirais  pas. 


FABLE  VIIL 

LE  CALIFE. 

Autrefois  dans  Bagdad  le  calife  Almamon  , 

Fit  bStir  un  palais  plus  beau ,  plus  magniflque ,. 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Salomon. 
Cent  oolonnes  d'albStre  en  formaient  le  portique ; 
L'or,  le  jaspe ,  Tazur ,  d^coraient  le  parvis ; 
Dans  les  appartements  embellis  de  sculpture , 
Sous  des  lambris  de  cedre ,  on  voyait  r^unis 
£t  les  tr^rs  du  luxe  et  ceux  de  la  nature , 
Les  fleurs,  les  diamants,  les  parfums ,  la  verdure, 
Les  myrtes  odorants ,  les  chefs-d'oeuvre  de  I'art , 

Et  les  fontaines  jaillissantes 

Roulant  leurs  ondes  bondissantes 

A  c6t6  des  lits  de  brocard. 

3. 
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Pres  de  ce  beau  palais>  juste  devant  Tentr^e, 
Une  ^troite  cbaumi^re ,  antique  et  ddabree  ^ 
D'uD  pauvre  tisserand  6tait  ^humble  r^duit. 

L^ ,  content  du  petit  produit 
D'un  grand  travail,  sans  dette  et  sans  soucis  p6nibles, 

Le  bop  vieillard ,  libre ,  oubli^ , 

Coulait  des  jours  doux  et  paisibles , 

Point  envieux ,  point  envi^. 

Tai  d^ja  dit  que  sa  retraite 

Masquait  le  devant  du  palais. 
Le  vizir  veut  d'abord ,  sans  forme  de  proc^, 

Qu'on  abatte  la  maisonnette ; 
Mais  le  calife  veut  que  d'abord  on  Tachete. 
U  fallut  obeir  :  on  va  ebez  Touvrier, 
On  lui  porte  de  Tor.  r^on ,  gardez  votre  somme, 

R^pond  doucement  le  pauvre  homme ; 
Je  n'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier  : 
Et  quant  a  ma  maison,  je  ne  puis  m'en  defaire; 
Cest  1^  que  je  suis  ne ,  c'est  la  qu'est  mort  mon  pere ; 

Je  pretends  y  mourir  aussi. 
Le  calife ,  s'il  veut ,  pent  me  cbasser  d'ici , 

II  pent  detruire  ma  chaumiere  : 

Mais ,  s'il  le  fait ,  il  me  verra 
Venir ,  chaque  matin ,  sur  la  dernier^  pierre 

M'asseoir,  et  pleurer  ma  misere. 
Je  connais  Almamon ,  son  coeur  en  gemira. 
Get  insolent  discours  excita  la  colere 
Du  vizir,  qui  voulait  punir  ce  t^nieraire, 
Et  sur-le-champ  raser  sa  chetive  maison. 

Mais  le  calife  lui  dit :  Non , 
J*ordonne  qu'a  mes  frais  elle  soit  reparee. 

Ma  gloire  tient  a  sa  dur^e  : 
Je  veux  que  nos  neveux ,  en  la  considerant , 
Y  trouvent  de  mon  regne  un  monument  auguste; 
En  voyant  le  palais ,  ils  diront :  II  fut  grand; 
En  voyant  la  chaumiere,  ils  diront :  11  fut  juste. 
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FABLE  IX. 

LA  MORT. 

La  Mort ,  reine  du  monde ,  assembla,  certain  jour, 

Dans  les  enfers  toute  sa  cour. 
Elle  voulait  choisir  un  bon  premier  ministre  ^ 
Qui  rendlt  ses  £tats  encor  plus  florissants. 

Pour  remplir  cet  emploi  sinistra , 
Du  fond  du  noir  Tartare  avancent,  a  pas  lents, 

La  Fievre,  la  Goutte,  et  la  Guerre. 

G'etaient  trois  sujets  excellents ; 

Tout  Tenfer  et  toute  la  terre 

Rendaient  justice  k  leurs  talents. 
La  Mort  leur  fit  accueil.  La  Peste  vint  eusuite. 
On  ne  pouvait  nier  qu'elle  n*ei^t  du  merite, 

Nul  n'osait  lui  rien  disputer ; 
Lorsque  d'un  medecin  arriva  la  visite, 
Et  Tonne  sut  alors qui  devait Temporter. 

La  Mort  m^me  6tait  en  balance  : 

Mais  les  Vices  ^tant  venus, 
Des  ce  moment  la  Mortn'hesita  plus ; 

Elle  cboisit  Tlntemperance. 


FABLE  X. 

LES  DEUX  JARDINIERS. 

Deux  fr^res  jardiniers  avaient  par  heritage 
Un  jardin,  dontchacun  cultiTait  la  moiti^; 

Li^  d'une  etroite  amiti^, 

Ensemble  ils  faisaient  leur  menage. 
L.'un  d'eux,  appele  Jean,  bel  esprit,  beau  parleor, 

Se  croyait  un  tr^-grand  docteur ; 

£t  monsieur  Jean  passait  sa  vie 
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A  lire  Talinanach ,  a  regarder  le  temps, 

£t  la  girouette,  et  les  vents. 
Bientdt,  donnant  Tessor  a  son  rare  genie, 
II  voulutd^uvrir  comment  d'un  pois  tout  seal 
Des  milliers  de  pois  peuvent  sortir  si  vite ; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul , 
Qui  [Hroduit  un  grand  arbre,  est  pourtant  plus  petite 
Que  la  f^e ,  qui  meurt  h  deux  pieds  du  terrain ; 

Enfin  par  quel  secret  myst^re 
Cette  feve ,  qu'on  seme  au  hasard  sur  la  terre , 

Sait  se  retoumer  dans  son  sein , 
Place  en  bas  sa  racine,  et  pousse  enhaut  sa  tige. 

Tandis  qu*il  r^ve,  et  qu'ii  s'afQige 
De  ne  point  p^n^trer  ces  iraportants  secrets , 

II  n*arrose  point  son  marais; 

Ses  ^pinards  et  sa  laitue 
S^hent  sur  pied ;  le  rent  du  nord  lui  tue 

Ses  figuiers,  qu^il  ne  couvre  pas. 
Point  de  fruits  au  march^ ,  point  d'argent  dans  la  bourse. 
Et  le  pauvre  docteur ,  ayec  ses  almanachs , 

N'a  que  son  frere  pour  ressource. 

Celui'Ci,  d^  le  grand  matin, 
Travaillait  en  chantantquelquejoyeux  refrain  ^ 
B^chait ,  arrosait  tout,  du  p^her  a  Toseille. 
Sur  ce  qu'il  ignorait  sans  vouloir  disoourir , 
II  semait  bonnement  pour  pouvoir  recueillir. 
Aussi  dans  son  terrain  tout  venait  a  merveille ; 
II  avait  des  ^cus,  des  fruits,  et  du  plaisir. 

Ce  fut  lui  qui  nourrit  son  fr^re ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'en  vint  lui  demander  comment  il  savait  faire  : 
Mon  ami ,  lui  dit-il ,  voici  tout  le  myst^re  : 

Je  travaille ,  et  tu  refl^his ; 

Lequel  rapporte  davantage? 

Tute  tourmentes,  je  jottis  : 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  sage  ? 
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FABLE  XI. 

L£  CHIEN  ET  LE  CHAT. 

Un  chiea  vendu  par  son  niattre 
Brisa  sa  chatne ,  et  revint 
Au  logis  qui  le  vit  nattre. 
Jugez  de  ce  qu'il  devint 
Lorsque,  pour  prix  de  son  zele, 
II  fut  de  cette  maison 
Reconduit  par  le  bSton 
Vers  sa  demeure  nouvelle ! 
Un  vieux  chat ,  son  compagnon, 
Yoyant  sa  surprise  extreme , 
En  passant  lui  dit  ce  mol : 
Tu  croyais  done ,  pauvre  sot , 
.  Que  c'est  pour  nous  qu'on  nous  aime? 

.11  .  I    ■  .  ■  ■       ■  I     Mil  ■ 

FABLE  XIL 

LE  VACHER  ET  LE  6ARDECHASSE. 

Colin  gardait  un  jour  les  vaches  de  son  pere; 

Colin  n'avait  pas  de  berg^re , 
£t  s'ennuyait  tout  sjbuI.  Le  garde  sort  du  bois : 
Depuis  Taube ,  dit-il ,  je  cours  dans  cette  plaine 
Aprte  un  vieux  chevreuil  que  j*ai  nianqu6  deux  fois, 

£t  qui  m'a  mis  tout  hors  d'faaleine. 

II  vient  de  passer  par  la-bas , 
Lui  repondit  Colin  :  mais  si  vous  £tes  las, 
Reposez-vous ,  gardez  mes  vaches  a  ma  place , 

Et  j'irai  £aire  votre  chasse  : 
Je  reponds  du  chevreuil.  —  Ma  foi ,  je  le  veux  bien  : 
Tiens,  voila  mon  fusil ,  prends  avec  toi  mon  chien; 
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Va  le  tuer.  GoUn  s'appr^e, 
S'arme ,  appelle  Sultan.  Sultan ,  quoiqu'a  regret, 

Court  avec  lui  vers  la  for^t. 
Le  chien  bat  les  buissons  :  il  va,  vient,  sent,  arr^te, 
£t  voila  ie  chevreuil . . .  Colin ,  impatient , 

Tire  aussitot^  manque  la  b^fe, 

£t  blesse  le  pauvre  Sultan. 

A  la  suite  du  chien  qui  crie , 

Colin  revient  a  la  prairie. 

II  trouve  le  garde  ronflant; 
De  vaches  point ,  elles  ^taient  volees. 
Le  malheureux  Colin,  s'arrachant  les  cheveux , 
Parcourt  en  g^missant  les  monts  etles  vallees : 
II  ne  voit  rien.  Le  soir,  sans  vaches,  tout  honteux, 

Colin  retoume  chez  son  pere , 

£t  lui  conte  en  tremblant  Taffaire. 
Celui-ci,  saisissant  un  b^ton  de  cormier, 
Corrige  son  cher  Ills  de  ses  foUes  id^es , 

Puis  lui  dit :  Chacun  son  metier, 

Les  vaches  seront  bien  gardees. 


FABLE  XIIL 
LA  COQUETTE  ET  L'ABEILLE. 

Chloe ,  jeune  et  jolie ,  et  surtout  fort  coquette , 

Tons  les  matins,  en  se  levant, 
Se  inettait  au  travail,  j'entends  h  sa  toilette; 

£t  la ,  souriant ,  minaudant , 
£]le  disait  h  son  cher  confident 
Les  peines ,  les  plaisirs ,  les  projets  de  son  dme. 
Une  abeille  6tourdie  arrive  en  bourdonnant. 
Att  secours!  au  secours!  crie  aussit6t  la  dame  : 
Venez,  Lise,  Marton,  accourez  promptement. 
Chassez  ce  monstre  aile.  Le  monstre  insol^mment 
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Aux  \h\tes  de  Chlo^  se  pose. 
Chlo^  s'^vanouit,  etMarton  en  fureur 

Saisit  Tabeille^  et  se  dispose 
A  I'eeraser.  H^las !  lui  dit  avec  douceur 
L*insecte  malheureux  ,  pardoDDez  mon  erreur : 
La  Louche  de  Chlo6  me  semfolait  une  rose , 
Et  j'ai  cm. ..  Ce  seui  mot  a  Chlo^  rend  ses  sens. 
Faisons  grdce ,  dit-elle,  h  son  aveu  sincere. 

D'ailleurs  sa  piq(in  est  l^^re; 
Depuis  qu*elle  te  parle,  h  peine  je  la  sens. 

Que  ne  fait*on  passer  avec  un  peu  d'encens ! 


FABLE  XIV. 

L'M;l£PHANT  BLANC. 

Dans  certains  pays  de  I'Asie 

On  revere  les  elephants , 
Surtout  les  blancs. 

Un  palais  est  leur  ecurie , 

On  les  sert  dans  des  vases  d'or ; 
Tout  homme  a  leur  aspect  s'incline  vers  la  terre , 

Et  les  peuples  se  font  la  guerre 

Pour  s'enlever  ce  beau  tr^sor. 
Un  de  ces  Elephants ,  grand  penseur ,  bonne  t^te , 
Youlut  savoir  un  jour  d'un  de  ses  conducteurs 

Ge  qui  lui  valait  tant  d'honneurs, 
Puisqu'au  fond ,  conime  un  autre ,  il  n'^tait  qu'utie  b^te. 
Ah!  r^ond  le  comae ,  c'est  trop  d'humilite; 

L'on  connattvotre  dignity, 
Et  toute  rinde  salt  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  Smes  des  b^ros  qu'a  ch^ris  la  patrie 

S'en  vont  babiter  quelque  temps 

Dans  les  corps  des  elephants  blancs. 
Nos  talapoins  Tout  dit ,  ainsi  la  chose  est  silre. 
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—  Quoi !  vous  nous  croyez  des  h^ros? 

—  Sans  doute.  —  Et  sans  eela  nous  serionsen  repos, 
Jouissant  dans  les  bois  des  biens  de  la  nature  ? 

—  Oui ,  seigneur.  —  Mon  ami ,  laisse-moi  done  partir , 

Car  on  t'atromp6,  jet'assiHre; 

£t  si  tu  veux  y  r^fl^bir , 

Tu  verras  bientot  Timposture. 

Nous  sommes  fiers  et  caressants ; 

Mod^^s>  quoique  tout-puissants; 

On  ue  nous  voit  point  faire  injure 
A  plus  £adble  que  nous ;  I'amour  dans  notre  coeur 

Re<^oit  des  lois  de  la  pudeur; 

Malgr6  la  favour  ou  nous  sommes , 
Le^  honneurs  n*ont  jamais  alt^r^  nos  vertus  : 

Quelles  preures  faut-il  de  plus  ? 

Comment  nous  croyez-vous  des  hommes? 


FABLE  XV. 

LE  UERRE  ET  LE  THYM. 

Que je  te  plains,  petite  plante! 

Disait  un  jour  le  lierre  au  thym  : 

Toujours  ramper ,  c'est  ton  destin ; 

Ta  tige  ch^tive  et  tremblante 
Sort  h  peine  de  terre ,  et  la.mienne  dans  Fair , 
Unie  au  ch6ne  altier  que  ch^rit  Jupiter, 

S'^iance  avec  lui  dans  la  nue. 
11  est  vrai ,  dit  le  thym ,  ta  hauteur  m'est  connue; 
Je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi : 

Mais  je  me  soutiens  par  moi-m^me ; 
£t  sans  cet  arbre,  appui  de  ta  faiblesse  extreme , 

Tu  ramperais  plus  bas  que  moL 

Tradueteurs ,  ^iteurs ,  faiseurs  de  commentaires , 
Qui  nous  parlez  toujours  de  grec  ou  de  latin 
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Bms  vos  discours  pr^liminaires , 
Retenez  ce  que  dit  le  thym. 


FABLE  XVI. 

LE  CHAT  ET  LA  LUNETTE. 

Un  chat  sauvage  et  grand  chasseur 

S'^tablit ,  pour  faire  bomhance , 

Dans  le  pare  d'un  jeune  seigneur, 
Ou  lapms  et  perdrix  ^taient  en  abondance. 
La,  ce  nouveau  Nemhrod ,  la  nuit  comme  le  jour , 
A  la  course ,  a  Tafftlt  6galement  habile, 
Poursuivait,  atfendait,  immolait  tour  a  tour 

Et  quadrup^de  et  volatile. 
Les  gardes  epiaient  Tinsolent  braconnier  : 
Mais ,  dans  le  fort  du  hois  cach^  pres  d*un  terrier , 

Le  drole  trompait  leur  adresse. 
Cependant  il  craignait  d'etre  pris  a  la  fin, 

Et  se  plaignait  que  la  vieillesse 

Lui  rendlt  Foeil  moins  sdr ,  moins  fin. 
Ce  penser  lui  causait  souvent  de  la  tristesse ; 
Lorsqu'un  jour  il  rencontre  un  petit  tuyau  noir. 
Garni  par  ses  4eux  bouts  de  deux  glaces  bien  nettes  : 

C'^tait  une  de  ces  lunettes 
Faites  pour  TOp^ra ,  que ,  par  hasard ,  un  soir , 
Le  maitre  avait  peirdue  en  ce  lieu  solitaire. 

Le  chat  d'abord  la  obnsidere , 
La  touch e  de  sa  griffe ,  et  de  Fextremite 
La  fait  a  petits  coups  rouler  sur  le  cot^ , 
Court  apres,  s'en  saisit,  ragite,.]a  remue , 

£tonn^  que  rien  n^en  sorttt. 
II  s*avise,  a  la  fin,  d*appliquer  a  sa  vue 
Le  verre  d*un  des  bouts ;  c'etait  le  plus  petit. 
Alors  il  a|)ercoit  sous  la  verte  coudrette 

FI.OBIAN.  4 
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Un  lapin,  que  se9  yeux  toittsimls  ae  voyaieot  fnsi 
Ah !  quel  tr^or !  dit-il  en  serrant  sa  iuuette , 
£t  courant  au  lapin,  qu'il  croit  a  quatre  pas. 
Mais  il  entend  du  bruit ;  il  reprend  sa  machine , 
S'en  sert  par  Tautre  bout ,  et  Toit  dans  le  lointain    . 

Le  garde  qui  vers  lui  chemine. 

Press^  par  la  peur,  par  la  faim, 

11  reste  un  moment  ince^tain , 
Hesite,  rdl^hit,  puis  dejiouveaujregarde  : 
Mais  toujours  le  gros  bout  lut  montre  loni  le  g^df , 
£t  le  petit  tout  pr^s  lui  fait  voir  le  lapin. 
Croyant  avoir  le  temps ,  il  va  manger  la  b^te ; 
Le  garde  est  a  vingtpas,  qui  vous  Fajuste  au  front, 

Lui  met  deux  balles  dans  la  t^te 

£t  de  sa  peau  fait  un  manchon. 

Ghacun  de  nous  a  sa  lunette, 
Qu'il  retourne  suivant  I'objet : 
On  voit  la-bas  ce  qui  d^pla^t , 
On  voit  ici  ce  qu'on  souhaite. 


FABLE  XVfl     ^ 

LE  JEUNE  HOMME  ET  LE  VIEILLARD.         1  ^ 

De  grSce,  apprenez^moi  comment  Ton  fait  fortune  ^ 
Demandaitasonpereunjeuneambitieux.  ' 

11  est,  dit le  vieUlard ,  un  chemin  glorieux  : 
C'est  de  se  rendre  utile  k  la  cause  commune , 
De  prodiguer  ses  jours,  ses  veilles ,  ses  talents^^  *-^ 

Au  service  de  la  patrie. 

—  Oh !  trop  p6nible  est  cetle  vie  f 

Je  veux  des  movens  moins  forillants. 
—  lien  est  de  plus  stirs :  Tintrigue...  —  EUe  est  tro^  vile 
Sans  vice  et  sans  travail  je  voijidrais  m'enriehir. 
'  —  Eh  bien !  sois  ua'isiniple  imbecile : 

J'en  ai  vu  beaucoup  r^ussir. 
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FABLE  XVIII. 

LA  TAUPE  ET  LES  LAPINS. 

Ghacuii  de  nous  souvent  connatt  bien  ses  d^uts : 

En  convenir,  o^est  autre  chose ; 
On  aime  mieux  souffrir  de  v^ritables  maux 

Que  d^avouer  qulls  en  sont  cause. 

Je  me  souviens  a  ce  sujet 

D'avoir  et^  t^moin  d'un  fait 
Fort  ^tonnant ,  et  difficile  a  croire  : 

Mais  je  Tai  vu ;  voici  Thistoire. 

Pres  d'un  bois ,  le  soir,  a  F^rt, 

Dans  une  superbe  prairie , 
Des  lapins  s*amusaient ,  sur  Fherbette  fleurie. 

A  jouer  au  colin-maiilard. 
Des  lapins !  direz-vous ;  la  chose  est  impossible. 
Rien  n'est  plus  vrai  pourtant.  Une  feuille  flexible 
Sur  les  yeux  de  Tun  d'eux  en  bandeau  s'appliquait , 

£t  puis  sous  le  cou  se  nouait. 

Un  instant  en  faisait  Taffaire. 
Celui  que  ce  ruban  privait  de  la  lumiere 
Se  pla^ait  au  milieu ;  les  autres  alentour 

Sautaient ,  dansaient ,  faisaient  merveilles , 

S*61oignaieht,  venaienttour  a  tour 

Tirer  sa  queue  ou  ses  oreilles. 
Le  pauvre  aveugle  alors,  se  retournant  soudain. 
Sans  craindre  pot  au  noir,  jette  au  hasard  la  patte : 

Mais  la  troupe  ^chappe  a  la  h^te ; 
II  ne  prend  que  du  vent :  il  se  tourmente  en  ?ain, 

11  y  sera  jusqu'^  demain. 

Une  taupe  assez  ^tourdie , 

Qui  sous  terre  entendit  ce  bruit. 

Sort  aussitdt  de  son  rMuit, 
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Et  se  m^e  dans  la  partie. 

Vous  jiigez  que ,  n'y  voyant  pas , 

Elle  fut  prise  au  premier  pas. 
Messieurs ,  dit  un  lapin ,  ce  serait  conscience , 
£t  la  justice  veut  qu'^  notre  pauvre  soeur 

Nous  fassions  un  peu  de  £aiveur ; 

EHe  est  sans  yeux  et  sans  defense  : 
Ainsi  je  suis  d'avis...  —  Non,  repond  avec  feu 
La  taupe ;  je  suis  prise ,  et  prise  de  bqn  jeu ; 
Mettez-moi  le  bandeau.  —  Tres-Tolontiers ,  ma  chere; 
Le  voici :  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  n^cessaire 

Que  nous  serrions  le  noeud  bien  fort. 
— Pardonnez-moi ,  monsieur,  reprit-elle  en  colere ; 
Serrez  bien,  car  j'y  vols...  Serrez ,  j*y  vols  encor. 


FABLE  XIX- 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PRINCE. 

Un  jeune  prince ,  avec  son  gouvemeur , 

Se  promenait  dans  un  bocage , 

Et  s'ennuyait,  suivant  Fusage  : 

G'est  le  profit  de  la  grandeur. 
Un  rossignol  chai^it  sous  le  feuillage : 
Le  prince  Taper^oit ,  et  le  trouve  charmant ; 
Et ,  comme  il  ^tait  prince ,  il  veut  dans  le  moment 

L'attraper  et  le  mettre  en  cage. 

Mais  pour  le  prendre  il  fait  du  bruit , 
Et  Toiseau  fuit. 
Pourquoi  done ,  dit  alors  son  altesse  en  colere , 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-il  dans  les  bois ,  farouche  et  solitaire , 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux  ? 
C'est  y  lui  dit  le  Mentor,  afin  de  vous  instruire 
De  cc  qu'un  jour  vous  devez  eprouver : 
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Les  soUsavent  tousse  produire; 
Le  m^rite  se  cache ,  il  faut  Taller  trouver. 


FABLE  XX. 

L'AVEUGLE  ET  LE   PARALYnQUE. 

Aidons-nous  mutaellement , 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  l^g^ : 

Le  bien  que  Ton  fait  a  son  frdre 
Pour  le  nial  que  Ton  souffre  est  un  soulagement. 
Confucius  Fa  dit;  suivons  tons  sa  doctrine : 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

II  leur  contait  le  trait  suivant ; 

Dans  une  ville  de  PAsie 

II  existait  deux  malheureux, 
L'un  perclus,  Tautre  aveugle,  et  pauvres  tons  les  deux 
lis  demandaient  au  del  de  terminer  leur  vie ; 

Mais  leurs  cris  ^taient  superflus , 
lis  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
Couch^  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Souf&ait  sans  4tre  plaint :  il  en  soufifrait  bien  plus. 

L'ayeugle,  k  qui  tout  poiivait  nuire, 

£tait  sans  guide,  sans  soutien, 

Sans  avoir  niSme  un  pauvre  chien 

Pour  I'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Que  Taveugle  a  t^tons ,  au  detour  d'une  rue , 

Pres  du  malade  setrouva  : 
11  entendit  sescris,  son  ^me  enfut  ^mne. 

II  n*est  tels  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres. 
J'ai  mes  maux,  lui  dit-il ,  et  vous  avez  les  volres : 
Unissons-les  4  mon  fr^re ,  ils  seront  moins  affreux. 

4. 


1^  FABLI8. 

H61as !  dit  le  perclus ,  vous  ignorez ,  mon  Mre , 

Que  je  ne  puis  £Bdre  un  seul  pas ; 

Vous-mtoe  vous  n'y  yoyez  pas  : 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misere  ? 
A  quoi  ?  r6poDd  Fayeugle ;  ^outez :  k  nous  deux 
Nous  poss6dons  le  blen  a  chacun  n^cessaire ; 

Pai  des  jambes ,  et  vous  des  yeux. 
Moi ,  je  vais  vous  porter ;  vous ,  vous  serez  mon  guide 
Yos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurds ; 
Mes jambes,  a  leur  tour,  iront  ou  vous  voudrez. 
Ainsi ,  sans  que  jamais  notre  amitie  decide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi , 
Je  marcherai  pour  vous,  vousy  verrez  pour  moi. 


FABLE  XXI. 

PANDORE. 

Quand  Pandore  eut  re9u  la  vie , 
Ghaque  dieu  de  ses  dona  s'empressa  de  Tomer. 

y  ^nus ,  malgr6  sa  jalousie , 
D^tacha  sa  oeintore,  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiter,  admirant  cette  jeune  merveille , 
Graignalt  pour  les  humains  ses  attraits  enchanteurs. 
V^nus  rit  de  sa  crainte ,  et  lui  dit  a  Foreille  :         * 

Clle  blessera  bien  des  oceurs; 

Mais  j'ai  cach^  dans  ma  ceinture 

Les  caprices,  pour  affaiblir 

Lemalquefera  sablessure, 

Et  lesfaveurs,  pour  en  gu^rir. 
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FABLE  XXII. 

L'ENFANT  ET  LE  DATTIER. 

Nob  loin  des  rochers  de  F Atlas, 
Aumilieades  deserts,  ou  cent  tribus errantes 
Prominent  au  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  tentes, 
CJn  jour  certain  enfant  pr^ipitait  ses  pas. 
C'^tait  le  jeune  fils  de  quelque  musulmane , 

Qui  s'en  allait  en  caravane. 
Quand  sa  m^re  dormait ,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  profond ,  loin  de  Faride  plaine , 

Notre  enfauQt  trouve  une  fontaine ; 
Aupres ,  un  beau  dattier  tout  oouyert  de  ses  ^uits. 
Oh !  quel  bonheur !  dit-il ;  ces  dattes,  cette  eau  daire, 
liTappartiennent :  sans  moi,  dans  oe  lieu  solitaire* 

Ces  tr^sors  caches ,  inconnus , 

Demeuraient  h  jamais  perdus. 
Je  les  ai  d^couverts ,  ils  sont  ma  recompense. 
Parlant  ainsi ,  I'enfant  vers  le  dattier  s'^lance, 
£t  jusqu'^  son  sommet  tliche  de  se  hisser. 

L'entrei^ise  6tait  p^iOeuse ; 
L'^corce  tant6t  nue ,  et  tant6t  raboteuse , 
Lui  d6chirait  les  mains,  ou  leBiaisait  glisser. 
Deux  fois  il  retomba;  mais  d'une  ardeur  nouvelle 

II  recommence  de  plusbdle, 

Et  parvient  enfin ,  haletant, 

A  ces  fruits  qu'il  d^sirait  tant. 

II  se  jettealors  sur  les  dattes , 
Se  tenant  d'une  main ,  de  Fautre  fourrageant , 
Et  mangeant 

Sans  choisir  les  plus  ddicates. 

Tout  a  coup  voil^  notre  enfant 

Qui  r6fl6cbit  et  qui  descend. 

11  court  chercher  sa  bonne  m^re , 
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Prend  avec  lui  son  jeuDe  frere , 
Les  eondttit  aii^attier.  Le  cadet  incline , 

S'appuyant  au  tronc  qu'il  embrasse , 

Pr^nte  son  dos  a  Fain^; 

L'autre  y  monte ,  et  de  cette  place , 
Libre  de  ses  deux  bras ,  sans  efforts ,  sans  danger, 
Cueille  et  jette  les  fruits :  la  mere  les  ramasse , 
Puissur  unlinge  blanc  prend  soin  de  les  ranger. 
La  r^colte  achevee ,  et  la  nappe  ^tant  mise , 

Les  deux  freres  tranquillement , 
Souriant  h  leur  mere  au  milieu  d*eux  assise , 
Viennent  au  bord  de  Teau  &ire  un  repas  charmant. 

lie  la  soci^te  ceci  nous  peint  Hmage : 

Je  ne  connais  de  biens  que  ceux  que  Ton  partage. 

Coeurs  digues  de  sentir  le  prix  de  Famiti^ , 

Retenez  cetancien  adage : 

Le  tout  ne  vauPpas  la  moUie. 


LIVRE  SECOND. 


FABLE  L 

LA  m*:re,  l'enfant,  et  les  sarigues  •. 

A  MADAMB  DE  LA  BBIGHE. 

Vous  de  qui  les  attraits,  lia  modeste  douceur, 
Savent  tout  obtenir  et  n^osent  rien  pr^tendre; 
Vous  que  Fon  ne  pent  voir  sans  devenir  plus  tendre 
Et  qu'on  ne  pent  aimer  sans  devenir  raeilleur, 
Jc  vous  respecte  trop  pour  parler  de  vos  charmes , 

^  E«p6ce de renard daP^rou.  (BOFfON ,  HisL  nai,  iQin.  IV.) 
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De  vos  talents  y  de  votre  esprit.. . 
Vous  aviez  d^jk  pear :  bannissez  vos  alarmes , 

C'est  de  vos  yertus  qifil  s'agit.* 
Je  veux  peindre  en  mes  vers  des  mdres.  le  modele , 
Le  sarigae ,  animal  pea  connu  parmi  nous , 

Mais  dont  les  soins  touchants  et  doux , 

Dont  la  tendresse  maternelle , 

Seront  de  quelqae  prix  ponr  vous. 

Le  fond  da  conte  est  veritable ; 
Bufifon  m^en  est  garant :  qui  pourrait  en  douter? 
D'ailleurs  tout  dans  ee  genre  a  droit  d^^tre  croyable, 
Lorsqae  c*est  devant  vous  qu'on  peut  le  raconter. 

Maman ,  disait  an  jour  a  la  plus  tendre  mere 
XJn  enfant  p^ruvien  sur  ses  genoux  assis , 
Quel  est  cet  animal  qui,  dans  cette  bruyere, 

Se  promene  avec  ses  petits  ? 
U  ressemble  au  renard.  —  Mon  fils ,  r^pondit-elle  ^ 

Du  sarigue  e'est  la  femelie  : 

Nulle  m^re  pour  ses  enfants 
N'eut  jamais  plus  d'jamour,  plus  de  soins  vigilants. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse , 

£t  lui  fit  pr^s  de  Testomac 
Une  poche  profonde,  une  espece  de  sac , 
Ou  ses  petits ,  quand  un  danger  les  presse , 

Vont  mettre  a  convert  leur  faiblesse. 
Fais  du  bruit,  tu  verras  ce  qu'ils  vont  devenir. 
L'en^t  frappe  des  mains  :  la  sarigue  attentive 

Se  dresse ,  et  d'une  voix^  plaintive ,. 
Jette  un  cri.  Les  petits  aussitdt  d'accourir , 

Et  de  s'dancer  vers  la  mere » 
En  cherchant  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire. 

La  poche  s'ouvre ,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis , 
£t  disparaissent  tons ;  la  mere  avec  vitesse 

S*enfuit,  emportant  sa  richesse. 
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La  P^ruvienne  alors  dit  a  Tenfant  surpris : 

Si  jamais  ie  sort  f  est  contraire , 
Souviens-toi  du  sarigue ;  imlte-le ,  mon  fits 
L'asile  le  plus  stir  estle  seiQ  d'une  m^re. 


FABLE  IL 

LE  VIEUX  ARBRE  £T  LE  JARDINlEft. 

Un  jardinier ,  dans  son  jardin , 

Avail  un  vieux  arbre  sterile : 
C^tait  un  grand  poirier  qui  jadis  fut  fertile  ; 
Mais  il  avait  vieilli,  tel  est  notre  destin. 
Le  jardinier  ingrat  veut  Tabattre  un  matin ; 

Le  voila  qui  prend  sa  cogn6e. 

Au  premier  coup,  Farbre  lui  dit : 
Respecte  mon  grand  dg6,  et  souviens-toi  du  fruit 

Que  je  t'ai  donni6  ehaque  ann^e. 
La  mort  va  me  saisir,  je  n'ai  plus  qu'un  instant : 

PTassassine  pas  un  mourant 
Qui  fut  ton  bienfaiteur.  Je  te  coupe  avec  peine , 
R^pondle jardinier;  maisj*ai  besoinde  bois. 

Alors ,  gazouillant  h  la  fois , 

De  rossignols  une  centaine 
S'^crie :  £pargne-le ,  nous  n^avons  plus  que  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s^asseoir  sous  son  ombrage, 
Nous  la  r^jouissons  par  notre  doux  ramage ; 
Elleest  seule  souvent,  nous  cbarmons  son  ennui. 
Le  jardinier  les  chasse ,  et  rit  de  leur  requite ; 
11  firappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
Sort  aussit6t  du  tronc ,  en  lui  disant :  ArrSte , 

£coute-nous,  bomme  inbumain. 

Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 

Chaque  jour  nous  te  donnerons 
Un  miel  d61icieux  ,dont  tu  peux  h  la  ville 
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Porter  et  vendre  les  rayou : 
Gela  te  touche-t-il  ?  J'en  pleure  de  tendresse , 

R^pond  Favare  jardinier. 
£h !  que  ne  dois-je  pas  ^  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  dans  sa  jeunesse? 
Ma  femme  quelcpiefois  vient  ouir  ces  oiseaux ; 
Cen  est  assez  pour  moi :  qu'ils  chantent  en  repos. 
£t  Yous  qui  daignerez  augmenter  mon  aisance , 
Je  veux  pour  vous  de  fleurs  semer  tout  ce  canton. 
Cela  dit ,  il  s'en  va ,  sClt  de  sa  recompense , 

£t  laisse  vivre  le  vieux  tronc. 

Gomptez  sur  la  reconnaissance, 
Quand  rint^r^t  vous  en  repond. 


TABLE   III. 

LA  BREBIS  ET  LB  CHIEN. 

La  brebis  et  le  chien ,  de  tous  les  temps  amis , 
Se  racontaient  un  jour  ieur  vie  infortun^. 
Ah !  disait  la  brebis ,  je  pleure  et  je  fremis, 
Quand  jesonge  aux  malheurs  de  notre  destinee. 
Toi ,  I'esciave  de  Thomme ,  adoraiM;  des  ingrats , 

Toujours  soumis ,  t«idre  et  fidele , 

Tu  re^ois ,  pour  prix  de  ton  zele , 

Des  coups,  et  souvent  le  trepas. 

Moi,  qui  tous  les  ans  ies  babille , 
Qui  Ieur  donne  du  lait  et  qui  fiime  leurs  champs , 
Je  vois  cfaaque  matin  quelqu'un  de  ma  famille 

Assassin^  par  ces  m^chants. 
Leurs  confreres  les  loups  d^vorent  ce  qui  reste., 

Victimesde  ces  inhumains, 
Travailler  pour  eux  seuls ,  et  mourir  par  leurs  mains , 

Yoila  notre  destin  funeste ! 
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11  est  vrai ,  dit  le  chieii ;  niais  crois-tu  plus  beureux 
Les  auteurs  de  notre  mis^re  ? 
Va ,  ma  soeur,  il  vaut  encor  mieux 
Souffrirle  mal  que  de  le  faire. 


FABLE    IV. 

LE  BON  HOMME  ET  LE  TR£S0R. 

Tin  bon  homme  de  mes  parents , 

Que  j'ai  connu  dans  mon  jeune  Sge , 
Sefaisait  adorer  de  tout  sonvoisinage  : 
Consulte ,  venere  des  petits  et  des  grands , 
11  yivait  dans  ^  terre  en  veritable  sage. 

11  n'avait  pas  beaucoup  d*6cus , 
Mais  ccpendant  assez  pour  vivre  dans  Taisance; 

En  revanche ,  force  v^us , 

Du  sens ,  de  Tesprit  par^essus , 
Et  cette  amenite  que  donne  Tinnocence. 

Quand  un  pauvre  venait  le  voir, 
S4I  avait  de  Fargent,  il  dcmnait  des  pistoles; 
Et  s'il  n'en  avait  point ,  du  moins  par  ses  paroles 
II  lui  rendait  un  peu  de  courage  et  d'espoir. 

11  raccommodait  les  families , 
Corrigeait  doucement  les  jeunes  ^ur^is , 

Riait  avec  les  jeunes  fiUes, 

Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 

Indulgent  aux  d^fauts  des  autres , 
11  rep^tait  souvent :  N'avons-nous  pas  les  ndtres.^ 
Ceux-ci  sont  n6s  boiteux ,  ceux-la  sont  n^s  bossus 

L'un  un  peu  moins ,  I'autre  un  peu  plus : 

La  nature  de  cent  manieres 
Voulut  nous  afQiger  :  marchons  ensemble  en  paix : 

Le  chemin  est  assez  mauvais, 

Sans  nous  Jeter  encor  des  pierres. 
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Or,  il  arriva  certain  jour 
Que  notrebon  vieillard  trouva  dans  une  tour 

Un  tresor  cacb^  sous  la  terre. 

D'abord  il  n'y  voit  qu'un  moyen 

De  pouvoir  faire  plus  de  bien  : 

II  le  prend ,  Temporte,  et  le  serre. 
Puis ,  en  refl^chissant ,  le  voila  qui  se  dit : 
Get  or  que  j'ai  trouv^  ferait  plus  de  profit 

Si  j'en  augmentais  mon  domaine; 
J'aurais  plus  de  vassaux ,  je  serais  plus  puissant. 
Je  peux  mieuxfkire  encor :  dans  la  villeprochaine 
Acbetons  ime charge,  et  soyons  president. 

Pr^ident !  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  droit ;  mais ,  avec  mon  argent , 
Dampen  dispensera,  puisque  oela  s'achele. 

Tandis  quUl  r^ve  et  qu'il  projette, 

Sa  servante  vientTavertir 

Que  les  jeunes  gens  du  village 
Dans  la  cour  du  eblteau  sont  a  se  divertir. 

Le  dimanche ,  c'^tait  Tusage, 
Le  seigneur  se  plaisait  a  danser  avec  eux. 
Oh !  ma  foi ,  r^pond-il ,  j'ai  bien  d^autres  affaires ! 
Qde  Tondanse  sans  moi.  L'esprit  plein  de  chimeres 
11  s'enferme  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieux. 

Ensuite  il  va  joindre  a  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argent ,  reste  du  mois  dernier. 

Dans  I'instant  arrive  un  pauvre  homme 

Qui ,  tout  en  pleurs,  vient  le  prier 
De  vouloir  lui  prater  vingt  ^cus  pour  sa  taiile : 
Le  collecteur,  dit-il ,  va  me  mettre  en  prison , 

Et  n'a  laisse  dans  ma  maison 

Que  six  enfants  sur  de  la  paille. 
Notre  nouveau  Cresus  lui  repond  durement 

Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant. 

Le  pauvre  malheureux  le  regarde,  soupire, 

Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 

s 
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Mais  il  n'^tait  pas  loin ,  que  notre  bon  seigneur 

Retrouve  tout  a  coup  son  coeur ; 

II  court  au  paysan ,  rembrasse , 

De  cent  ^cus  lui  £ait  le  don , 

£t  lui  demande  encor  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  village  assemble  se  rende  dans  Finstant. 

On  ob^it ;  notre  bon  bomme 

Arrive  avec  toute  sa  somme  ^ 

En  un  seul  monceau  la  r^pand. 
Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  voyez  cet  argent : 
Depuis  qu'il  m'app»tient ,  je  ne  suis  plus  le  meme ; 
Mon  fime  est  endurcie ,  et  la  voix  du  malheur 

Tfarrive  plus  jusqu'a  mon  coeur. 
Mes  enfants ,  sauvez-moi  de  ce  p^il  extreme , 
Prenez  et  partagez  ce  dangereux  m^tal ; 
Emportez  votre  part  chacun  dans  votre  asile : 
Entre  tons  divis^ ,  cet  or  peut  6tre  utile ; 
R6uni  Chez  un  seul ,  il  ne  fait  que  du  mal. 

Soyons  contents  du  necessaire , 
Sans  jamais  souhaiter  de  tr^sors  superflus : 
II  faut  les  redouter  autant  que  la  misere : 

Comme  elle  ils  chassent  les  vertus. 


FABLE  V. 

LE  TROUPEAU  DE  COLAS. 

Des  la  pointe  du  jour  sortant  de  son  hameau , 
Colas ,  jeune  pasteur  d'un  assez  beau  troupeau , 

Le  conduisait  au  pSturage . 

Sur  sa  route  il  trouve  un  ruisseau 
Que ,  la  nuit  prec6dente ,  un  effroyable  orage 
Avait  rendu  torrent :  comment  passer  cette  eau  ? 
Chien,  brebis  et  berger,  touts'arrto  au  rivage. 


£n  faisant  un  cireuit  Ton  e6t  gagh^  ie  pont ; 
Cetait  bien  le  plus  sdr,  mam  c'^tait  le  plus  long : 
Colas  yeut  abr^ger.  D'abord  il  oonsid^re 

Qu'il  pent  franchir  cette  rivi^ ; 

£t  eomme  ses  briers  sont  forts , 

li  conelut  que ,  sans  grands  efforts , 
Letroupeau  sautera.  Gda  dit,  il  s'^lance ; 
Sonchien  saute  aprte  lui ;  b61iers  d'entrer  en  danse 

A  qui  mieux  mieux  :  courage ,  allons ! 

Apres  les  b^liers,  les  moutons ; 
Tout  est  en  Pair,  tout  saute;  et  Colas  les  excite, 

En  s'applaudissant  du  moyen. 
Les  b^liers ,  les  moutons ,  saut^rent  assez  bien : 

Mais  les  brebis  vinrent  ensuite , 
Les  agneaux,  les  Yieillards ,  les  faibles ,  les  peureux , 

Les  mutins ,  corps  toujours  nombreux, 
Qui  refusaient  le  saut  ou  sautaient  de  colore , 

Et ,  soit  faiblesse ,  soit  d^pit, 

Se  laissaient  choir  dans  la  riviere. 
II  s'en  noya  le  quart;  un  autre  quart  s'enfuit, 

Et  sous  la  dent  du  loup  p6rit. 

Cdas ,  r6duit  ^  la  misere , 
S'aper^t,  mais  trop  tard ,  que  pour  un  bon  pasteur 

Le  plus  court  n'est  pas  le  meilleur. 


FABLE   VL 


LE  BOUVREtJIL  ET  LE  CORBEAU. 

I 


Un  bouweuil ,  un  corbeau ,  chacun  dans  une  cage , 

Habitalent  le  m§meIogis. 

L'un  enchantait  par  son  ramage 
La  fenime ,  le  mari ,  les  gens ,  tout  le  manage : 
L'autre  les  fatiguait  sans  cesse  de  ses  cris ; 
11  demandait  du  pain ,  du  rdti ,  du  f romage , 
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Qu'on  se  pressait  de  lui  porter, 

Aiiii  quUl  Youldt  bien  se  taire. 
Le  timide  bouvreuil  ne  faisait  que  chanter, 
£t  ne  demandait  rien :  aussi ,  pour  I'ordinaire , 

On  Foubliait ;  le  pauvre  oiseau 

Manquait  souvent  de  grain  et  d'eau. 
Ceux  qui  louaient  le  plus  de  son  chant  Tharmonie 

N'auraient  pas  fait  le  moindre  pas 

Pour  voir  si  I'auge  ^tait  r6mplie. 
lis  Taimaient  bien  pourtant ,  mais  ils  n'y  pensaient  pas. 
Un  jour  on  le  trouva  mort  de  fiadm  dans  sa  cage. 
Ah !  quel  malheur !  dit-on  :  las !  il  chantait  si  bien! 
De  quoi  done  est-il  mort?  Certes,  c'est  grand  dommage  : 
Le  corbeau  crie  encore,  et  ne  manque  de  rien. 


FABLE  VIL 

LE  SINGE  QUI  MONTRE  LA  LANTERNE  MAGIQUE. 

Messieurs  les  beaux  esprits ,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style pompeux  et  toujours admirable, 
Mais  que  Ton  n'entend  point ,  ^coutez  cette  fable , 
£t  tdchez  de  devenir  dairs. 

Un  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe,  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours. 
Jacqueau  (c'^tait  son  nom),  sur  la  corde  dastique 

Dansait  et  voltigeait  an  mieux , 

Puis  faisait  le  saut  p6rilleux , 
£t  puis  sur  un  cordon ,  sans  que  rien  le  soutiennc , 
Le  corps  droit,  fixe ,  d'aplomb, 

Notre  Jacqueau  &it  tout  du  long 

L'exercice  a  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  mattre  ^tait  reste 

(C^tait,  je  pense,  un  jour  de  f^te ), 
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Notre  singe  en  liberty 
Veut  fiiire  un  coup  de  sa  t^te. 
n  s'en  Ya  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  pent  rencontrer  dans  la  ville ; 

Chiens ,  chats,  poolets,  dindons,  pouroeaux , 

Arriyentbient6t  k  la  file. 
£ntrez,  entrez ,  messieurs !  criait  notre  Jacqueau ; 
Cest  ici ,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Qui,  messieurs,  k  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent;  je  fais  tout  pour  Fhonneur. 

A  ces  mots ,  chaque  spectateur 

Ya  se  placer,  et  Ton  apporte 
La  lanteme  magique :  on  ferme  les  Tolets , 

Et,  parun  discount  fait  expr^s, 

Jacqueau  prepare  Fauditoire. 

Ge  morceau  vraiment  oratoire 

Fit  Miller ;  mais  on  applaudit. 
Content  de  son  succ^ ,  notre  singe  saisit 
Un  Tcrre  peint,  qu'il  met  dans  sa  lanteme. 

11  sait  comment  on  le  gouyeme , 
Et  crie  en  le  poussant :  Est-il  rien  de  pareil  ? 

Messieurs ,  vous  voyez  le  soleil , 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  pr&entement  la  lune ;  et  puis  I'histoire 

D'Adam ,  d'£ve,  et  des  animaux... 

Voyez ,  messieurs ,  comme  ils  sont  beaux ! 

Voyez  la  naissance  du  monde; 
Voyez...  Les  spectateurs ,  dans  une  nuit  profonde , 
£carquiUaient  leurs  yeux ,  et  ne  pouvaient  rien  voir ; 

L'appartement ,  le  mur,  tout  ^tait  noir. 
Ma  foi ,  disait  un  chat ,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il6tourdit  nos  oreilles , 

Le  fait  est  que  je  ne  vols  rien. 

Ni  n)oi  non  plus,  disait  un  chien. 
Moi ,  disait  un  dindon ,  je  vois  bien  quelque  chose ; 

Mais  je  ne  sais  jpour  quelle  cause 
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Je  ne  distingue  pas  tres-bien. 
Pendant  tons  ces  discours,  le  Cic^ron  moderne 
Parlait  ^loquemmeat>  et  ne  se  lassait  point. 

U  n'avait  oubli^  qu'un  point, 

C^tait  d'^lairer  sa  lanteme. 


FABLE   YIII. 

L'EKFANT  £T   LE  MIRaiR. 

Un  enfant  6\eY^  dans  un  pauvre  village 
Revint  chez  ses  parents ,  et  fut  surpris  d'y  voir 

Un  miroir. 

D'abord  il  aima  son  image ; 
£t  puis,  par  un  travers  bien  digne  d'un  enfant, 

Et  m^me  d'un  ^tre  plus  grand , 

II  veut  outrager  ce  qu'il  aime, 
Lui  fait  une  grimace ,  et  le  miroir  la  rend. 

Alors  sou  d^pit  est  extreme ; 

II  lui  montre  un  poing  menafant, 

11  se  voit  menace  de  m^me. 
Notre  marmot  f^ch6  s'en  vient,  en  fr^missant, 

Battre  cette  image  insolente ; 
II  se  fait  mal  aux  mains ;  sa  colere  en  augmente , 

Et,  furieux,  au  desespoir, 

Le  voila ,  devant  ce  miroir , 

Criant ,  pleurant ,  frappant  la  glace. 
Sa  mere ,  qui  survient,  le  console,  Tembrasse^ 

Taritsespleurs,  et  doucement  lui  dit : 
N'as-tu  pas  commence  par  faire  la  grimace 
A  ce  mechant  enfant  qui  cause  ton  d^pit? 
—  Oui.  —  Regarde  h  pr^nt :  tusouris,  il  sourit; 
Tu  tends  vers  lui  les  bras,  il  te  les  tend  de  m^me ; 
Tu  n'es  plus  en  colere ,  il  ne  se  fSche  plus. 
De  la  soci^t^  tu  vois  tci  Ten^leme. 

Le  bien,  le  mal ,  nous  sont  rendus. 


^ 
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FABLE  IX. 

LES  DEUX  CIUTS. 

Deux  chats  qui  descendaient  du  fameux  Kodilard , 
Et  dignes  tous  les  deox  de  leur  noble  origine , 
Difi!6raieiit  d'embonpoint :  Tun  ^tait  gras  k  lard, 

CitBlt  Tatn^ ;  sous  son  hermine , 

D'un  chanoihe  il  avait  la  mine , 
Tant  il  ^tait  dodu ,  potele ,  frais  et  beau  : 

Le  cadet  n'avait  que  la  peau 

Collie  k  sa  tranchante  6pine. 
Gependant  ce  cadet,  du  matin  jusqu'au  soir, 
De  la  cave  k  la  gouttidre 

Trottait,  courait,  il  fallait  voir ! 

Sans  en  faire  meilleure  ch^re. 

Enfin,  unjonr,  au  d^sespoir, 

11  tint  ce  discours  k  son  fr^re  : 

Explique-moi  par  quel  moyen , 

Passant  ta  vie  ^  ne  rien  faire, 
Moi  travaillant  toujours ,  on  te  nourrit  si  bien , 

Et  moi  si  mal.  —  La  chose  est  claire , 
Lui  r6pondit  Tain^  :  tu  cours  tout  le  logis , 
Pour  manger  rarement  quelque  maigre  souris. 
—  N'est-ce  pasmon  devoir?  —  D'aceord ,  cela  peut  5tre : 

Mais  moi  je  reste  aupr^  du  mattre , 

Je  sais  Famuser  par  mes  tours. 
Admis  k  ses  repas  sans  qu*il  me  r6primande , 
Je  prends  de  bons  morceaux ,  et  puis  je  les  demande 

En  faisant  patte  de  velours ; 

Tandis  que  toi ,  pauvre  imb^ile , 

Tu  ne  sais  rien  que  le  servir. 

Va,  le  secret  de  r^ussir , 

C'est  d'^re  adroit,  non  d'etre  utile. 
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FABLE   X. 

LE  CHEYAL  ET  L£  POULAIN. 

Un  bon  p^re  cheval »  veuf ,  et  n'ayant  qu'un  fils , 

L'^levaitdans  un  plitnrage 

Oh  les  eaux,  les  fleurs  et  Tombrage 
Pr^entaient  k  la  fois  tous  les  biens  r^unis. 
Abttsant  pour  jouir ,  comme  on  fait  h  cet  dge . 
Le  poulain  tous  les  jours  se  gorgeait  de  sainfoin , 

Se  vautrait  dans  I'herbe  fleurie , 
Galopait  sans  objet,  se  baignait  sans  envie, 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  k  lard ,  le  jeune  solitaire 
S'eunuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 
Le  d^goAt  Tint  bient6t :  il  va  trouver  son  p^re : 
Depuis  longtemps,  dit-il ,  je  ne  me  sens  pas  bien; 

Gette  horbe  est  malsaine  et  me  tue , 
Ce  trifle  est  sans  sayeur,  cette  onde  est  corrompue; 
L'air  qu'on  respire  id  m'attaque  les  poumons : 

Bref ,  je  meurs  si  nous  ne  partons. 
Mon  fib ,  r^pond  le  pere ,  il  s'agit  de  ta  vie  ? 

A  Finstant  m^me  il  faut  partir. 
Sitdt  dit,  sitdt  faiit ;  ils  quittent  leur  patrie. 
Le  jeune  voyageur  bondissait  de  plaisir ; 
Le  vieillard ,  moins  joyeux,  allait  un  train  plus  sage; 
Mais  il  guidait  I'enfant ,  et  le  faisait  gravir 
Sur  des  monts  escarp^^  arides ,  sans  herbage  , 

Ou  rien  ne  pouvait  le  nourrir. 

Le  soir  vint ,  point  de  pdturage ; 

On  s'en  passa.  Le  lendemain , 
Comme  Ton  commepi^ait  a  souf&ir  de  la  faim , 
On  prit  du  bout  des  dents  une  ronce  sauvage. 
On  ne  galopa  plus  le  reste  du  voyage  *, 
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A  peine ,  apr^  deux  jours  y  allait-on  m^me  au  pas. 

Jugeant  alors  ia  le^n  faite , 
Le  p^re  va  reprendre  une  roate  secrete 

Que  son  fils  ne  connaissait  pas, 

£t  le  ram^ne  h  la  prairie 
Au  milieu  de  la  nuit.  D^s  que  notre  poulain 

Retrouye  un  peu  d'herbe  fleurie, 
II  se  jette  dessus :  Ah !  Texeellent  festin , 
La  bonne  herbe !  dit-il :  comme  elle  est  douce  et  tendre! 

Mon  p^re ,  il  ne  faut  pas  s'attendre 

Que  nous  puissions  rencontrer  mieux. 
Fixons-nous  pour  jamais  dans  ces  airoables  lieux  : 
Quel  pays  pent  valoir  cet  asile  champ^tre? 
Gomme  il  parlait  ainsi ,  le  jour  vint  h  parattre : 
Le  poulain  reconnatt  le  pre  qu*il  a  quitt^; 
11  demeure  confiis.  Le  p^re ,  avec  bont^ , 
Lai  dit :  Mon  cher  enfant,  retiens  cette  maxime  : 
Qaiconque  jouit  trop  est  bientdt  d^godt^ ; 

II  faut  au  bonheur  du  r^me. 


FABLE  XL 

LE  GRILLON. 

Un  pauvre  petit  grillon 
Cach^  dans  Therbe  fleurie 
Regardait  un  papillon 
Voltigeant  dans  la  prairie 
L'insecte  ail6  brillait  des  plus  vives  couleurs ; 
L'azur,  le  pourpre,  et  Tor,  6clataient  sur  ses  ailes; 
Jeune,  beau ,  petit-mattre ,  il  court  de  fleurs  en  fleurs , 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
Ah !  disait  le  grillon ,  que  son  sort  et  le  mien 
Sontdiff6rents!  Dame  nature 
Pour  lui  fit  tout ,  et  pour  moi  rien. 
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Jeu'ai  point de  talent,  en€or  moins  de figure; 
!NuI  ne  prend  garde  a  inoi ,  Ton  m'ignore  ici-bas  : 

Autant  vaudrait  n'exist^  pas. 

Comme  il  parlait ,  dans  la  prairie 

Arrive  une  troupe  d'enfants  : 

Aussitot  les  voila  courants 
Apres  ce  papillon,  dont  ils  onttous  envie. 
Chapeaux ,  mouchoirs ,  bonnets ,  servent  a  Tattraper ; 
L'insecte  vainement  cherche  a  leur  echapper , 

II  devient  bientdt  leur  conqu^te. 
L'un  le  saisjt  par  I'aile ,  un  autre  par  le  corps ; 
Un  troisieme  survient ,  et  le  prend  par  la  tete  : 

II  DC  fallait  pas  tant  d'efforts 

Pour  dechirer  la  pauvre  bite. 
Oh !  oh !  dit  le  grillon ,  je  ne  suis  plus  f^che ; 
II  en  co<!^te  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 
Gombien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde ! 

Pour  vivre  beureux,  viyonscach^. 


FABLE  XII. 

LE  CHATEAU  DE  CARTES. 

Un  bon  mari,  sa  femme,  e\  deux  jolis  enfants, 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  ermitage 
Ou ,  paisibles  comme  eux,  v^curent  leurs  parents. 
Ces  ^poux,  partageant  les  doux  soins  du  manage , 
Gultivaient  leur  jardin,  recueiUaient  leurs  moissons; 
£t  le  soir,  dans  V6X/^  soupant  sous  le  feuillage , 

Dans  rhiver  devs^t  leurs  tisons , 
lis  pr^haient  a  leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse; 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'ils  procurent  toujours. 
Le  pere  par  un  conte  ^gayait  ses  discours , 

La  m^re  par  une  caresse. 
L'ahi6  de  ces  enfauts,  n6  grave,  studieux, 
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Lisart  et  meditait  sans  eesse ; 
Le  cadet,  vif,  l^ger,  mais  plein  de  gentiilesse, 
Sautsdt,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Un  soir,  selon  Fusage,  a  e6U  de  leur  pere , 
Assis  pres  d'une  taMe  oili  s'appuyait  la  m^re, 
L'atn^  lisait  RoHin :  le  cadet,  peu  soigoeux 
D'apprendre  les  hauts  faiU  des  Romaiiis  ou  des  Parthes , 
Employait  tout  son  art ,  toutes  ses  faculty, 
A  joindre,  k  soutenir  par  les  quatre  cdt^ 

Un  fragUe  cMteau  de  cartes. 
U  n'en  respirait  pas  d'attention ,  de  peur. 

Tout  a  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'iDterrompt :  Papa,  dit-il,  daigne  m^instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nomm^  cooquerants , 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  sont*ils  differents? 
Le  pere  m^itait  une  r6ponse  sage , 
Lorsque  son  ills  cadet ,  transport^  de  plaisir, 
Apr^s  tant  de  travail ,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  ^tage, 
S'ecrie  :  U  est  fini !  Son  frere ,  murmurant , 
Se  fdche ,  et  d^un  seul  coup  d^truit  son  long  ouvrage ; 

Et  voila  le  cadet  pleurant. 

Mon  ills,  repond  alors  le  pere , 

Le  fondateur  c'est  votre  frere, 

£t  vous  ^tes  le  conquerant. 


FABLE  XIIL 

LE  PHlfiNIX. 

Le  pbenix ,  venant  d'Arabie, 
Dans  nos  bois  parut  un  beau  jour  : 
Grand  bruit  chez  les  oiseaux;  ieiir  troupe  ceuoie 
Vole  pour  lui  faire  sa  cour. 
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Chacun  I'observe,  Texauiine : 
Son  plumage ,  8a  voix,  son  chant  m^iodieux , 

Tout  est  beauts,  grSce  divine ; 

Tout  charme  I'oreille  et  les  yeux. 
Pour  la  premiere  fois ,  on  vit  c6det  Tenvie 
Au  besoin  de  louer  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  Fossignol  disait :  Jamais  tant  de  douceur 

rrenchanta  mon  &me  ravie. 
Jamais^  disait  ie  paon,  de  plus  belles  eouleurs 

N'ont  eu  cet  6clat  que  j'admire ; 
11  ^blouit  mes  yeux,  et  toujours  les  attire* 
Les  autres  r^p6taient  ces  ^loges  flatteurs , 

Vantaient  le  privilege  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux ,  de  cet  enfant  du  ciel , 
Qui,  vieux,  sur  un  bdcher  de  cedre  aromatique, 
Se  consume  lui-m^me ,  et  renatt  immortel. 
Pendant  tous  ces  discours,  la  seule  tourterelle, 

Sans  rien  dire,  fit  un  soupir. 

Son  6poux,  la  poussant  de  I'aile, 

Lui  demande  d'ou  peut  venir 

Sa  reverie  et  sa  tristesse  : 
De  cet  heureux  oiseau  d^ires-tu  le  sort  ? 

—  Moi !  mon  ami ,  je  le  plains  fort; 

II  est  le  seul  de  son  espece. 


FABLE  XIV. 

LA  PIE  ET  LA  COLOMBE. 

Une  colombe  avait  son  nid 

Tout  aupr^s  du  nid  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  voir  mauvaise  compagnie , 
D'accord ;  mais  de  ce  point  pour  Theure  il  ne  s'agit. 

Au  logis  de  la  tourterelle 

Ce  n'6tait  qu'amour  et  bonbeur ; 
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Daiis  Tautre  nid,  toujours  querelle, 

(Eufs  cass^ ,  tapage  et  nimeur. 
iiorsque  par  son  ^poux  la  pie  ^tait  battue , 

Chez  sa  voisine  elle  venait , 

La  jasait ,  criait,  se  plaignait , 

Et  faisait  la  longue  revue 

Des  d^flButs  de  son  eher  ^poux  : 
II  estfier,  exigeant,  dur,  emport^,  jaloux; 
De  plus,  Je  sais  fort  bien  qu'il  va  voir  des  corneilles  : 

Et  cent  autres  choses  pareilles 

Qu'elle  disait  dans  son  courroux. 

Mais  vous,  r^pondla  tourterelle, 
£tes-vous  sans  defauts?  I^on ,  j*en  ai ,  lui  dit-elle ; 

Je  vous  le  confie  entre  nous : 
En  conduite ,  en  propos ,  je  suis  assez  leg^re , 
Coquette  comme on  Test;  parfois  un peu  colere, 
Et  me  plaisant  souvent  h  le  faire  enrager  : 
Mais  qu*est-ce  que  cela?  —  Cest  beaucoup  trop,  ma  chere ; 

Gommencez  par  vous  corriger. 
Yotre  humeur  peutFaigrir...  Qu'appelez-vous ,  ma  niie  ? 

Interrompt  aussit6t  la  pie  : 
Moi  de  I'humeur  ?  Comment !  je  vous  conte  mes  maux , 
Et  vous  m'injuriez !  Je  vous  trouve  plaisante. 

Adieu,  petite  impertinente : 

M61ez-vous  de  vos  tourtereaux. 

Nous  convenons  de  nos  d6fiauts , 
Mais  e'est  pour  que  Ton  nous  d^mente. 


FABLE  XV. 

l*£ducation  du  lion. 

Enfin  le  roi  lion  venait  d'avoir  un  fils; 
Partout  dans  ses  £tats  on  se  livrait  en  proie 
Aux  transports  eclatauts  d'une  bruyante  joie 
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Les  rois  heureot  out  tant  d'amis ! 

Sire  lion ,  monarqne  sage^ 
Songeait  a  confier  son  enfant  bien-aiin^ 
Aux  soins  d'un  gouvemeur  vertuenx,  estime, 
Sous  qui  le  lionceau  fit  son  apprentissage. 
Vous  jugez  qu'un  choix  pareil 
Est  d'assez  grande  impoitanee 
Pour  que  longtemps  on  y  pense. 
Le  monarque  indecis  assemble  son  oonseit  : 

En  pen  de  mots  il  expose 
Le  point  dont  11  s'agit,  et  supplie  instamment 
Chacun  des  conseillers  de  nommer  firanchement 
Celui  qu'en  conscience  II  croit  propre  h  la  chose. 
Le  tigre  se  leva  :  Sire,  dit-il,  les  rois 

JS'ont  de  grandeur  que  par  la  guerre; 
II  faut  que  votre  fils  soit  Fefifroi  de  la  terre  : 

Faites  done  tctmber  votre  choix 

Sur  le  guerrier  le  plus  terrible , 
Le  plus  craiiit  apres  vous  des  botes  de  ces  bois. 
Votre  fils  saura  tout,  s'il  salt  ^tre  invincible. 
L'ours  fut  de  cetavis :  il  ajouta  pourtant 

Qu'il  fallait  un  guerrier  prudent, 
Un  animal  de  poids,  de  qui  I'exp^rience 
Dujeune  lionceau  sditr^lerla  vaillance, 

Et  mettre  a  profit  ses  exploits. 

Apres  Tours,  le  renard  s'explique, 

Et  soutient  que  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois ; 
Qu'il.faut  don«  un  Mentor  d'une  finesse  extreme 
Pour  instruire  le  prince  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  chacun,  sans  se  nommer, 

Glairement  sUndiqua  soi-m^me  : 
De  semblables  conseils  sont  communs  a  la  cour. 

Enfin  le  chien  parle  a  son  tour  : 
Sire ,  dit-il ,  je  sais  qu'il  faut  faire  la  guerre, 
Mais  je  crois  qu'un  bon  roi  ne  la  fait  qu'a  regret ; 
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L*art  de  tromper  ne  me  plaSt  gu6r6 : 
Je  connais  an  plus  beau  secret 
Pour  reudre  heureux  r£tat,  pour  en  ^re  ie  p^re , 
Pour  teuir  ses  sujets ,  sans  trop  les  alarmer , 
Dans  une  d^pe&danee  entidre : 
Ce  secret  ^  c'est  de  les  aimer. 
Voil^  pour  bien  r^erla  science  supreme; 
£t  si  vous  d^sirez  la  voir  dans  votre  fils , 

SirCf  montrez-la-lui  Tous-mtoe. 
Tout  le  conseil  resta  muet  k  cet  avis. 
Le  lioti  court  au  cbien  :  Ami ,  je  te  confie 
Le  bonheur  de  r£tat  et  celui  de  ma  vie : 
Prends  mon  fils,  sois  son  maitre,  et,  loin  de  tout  flatteur, 

S'il  se  peut ,  va  former  sod  coeur. 
U  dit ,  et  le  chien  part  avee  le  jeune  prince. 
D'abord  a  son  pupiUe  il  persuade  bien 
Qu'il  n'est  point  lionceau,  qu'il  n'est  qu^un  pauvre  cfaren. 
Son  parent  eloign^.  De  province  en  province 
II  le  fait  voyager,  montrant  a  ses  regards 
Les  abus  du  pouvoir ,  des  peuples  la  misere : 
Les  li^vres ,  les  lapins  mang^  par  les  renards, 
Les  montons  par  les  loups,  les  cerfe  par  la  panth^e ; 
Partoutle  faible  terrass^; 
Le  boeuf  travaillant  sans  salaire , 
£t  le  singe  r6compens^. 
Le  jeune  lionceau  fr^missait  de  colore  : 
Mon  pere,  disait-il ,  de  pareils  attentats 
Sont-ils  connusdu  roi?  Comment  pourraient-ils  Tetre? 
Disait  le  cbien  :  les  grands  approchent  seuls  du  mattre 

£t  les  manges  ne  parlent  pas. 
Ainsi ,  sans  raisonner  de  vertu,  de  prudence ^ 
Notre  jeune  lion  devenait  tous  les  jours 
Vertueux  et  prudent;  car  c'est  Texp^ience 

Qui  corrige ,  et  non  les  discours. 
A  cette  bonne  ^ole  il  acquit  avec  Tdge 
Sagesse ,  esprit ,  force  et  raison. 


64  FABLES. 

Que  lui  fallait-il  davantage . 
U  ignorait  pourtant  enoor  qu'il  fit  lion; 
Lorsqu'un  jour  qu'il  parlait  de  sa  reconnaissaiica 

A  son  mattre ,  k  son  bienfedteur, 
Un  tigre  furieux,  d*une  ^norme  grandeur , 
Paraissant  tout  a  coup,  contre  le  chien  s^ayance. 

Le  lionceau  plus  prompt  s*61ance ; 
11  h6risse  ses  crins ,  il  rugit  de  fureur, 
Bat  ses  flancs  de  sa  queue ,  et  ses  griffes  sanglantes 
Ont  bient6t  disperse  les  entrailles  ^mantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur,  qu'il  courts  son  ami : 
Ob !  quel  bonbeur  pour  moi  d'avoir  sauv^  ta  vie ! 

Mais  quel  est  mon  ^tonnementl 
Sais-tu  que  Tamitie,  dans  cet  beureux  moment, 
M'a  donn^  d'un  lion  la  force  et  la  fiirie? 
Vous  r^tes ,  mon  cber  fils ;  oui ,  vous  6tes  mon  roi , 

Dit  le  cbien  tout  baigne  de  larmes. 
Le  voil^  done  venu  ce  moment  plein  de  charmes 
Oi^ ,  vous  rendant  enfin  tout  ce  que  je  vous  doi , 
'  Je  peux  vous  d^voiler  un  important  mystere ! 
Retoumons  k  la  cour ,  mes  travaux  sont  finis. 
Cber  prince ,  malgre  moi  cependant  je  g^mis , 
Je  pleure ;  pardonnez  :  tout  r£tat  trouve  un  pere , 

£t  moi  je  vais  perdre  mon  fils. 


FABLE  XVL 

LE  DANSEUR  DE  CORDE  ET  LE  BALANCIER. 

Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  it  danser;  et  d^j^  son  adresse, 

Ses  tours  de  force ,  de  souplesse, 

Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  etroit  cbemin  on  le  voit  qui  s'avance , 
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Le  balancier  en  main,  Tair  libre,  le  corps  droit, 

Hardi ,  l^r  autantqu'adroit; 
II  s'^^ve,  descend ,  va,  vient,  plus  haut  s'^bnce , 

Retombe ,  remonte  en  cadence,. 

£t,  semblable  k  curtains  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux, 

Son  pied  touche ,  sans  qu'on  le  vole , 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  Pair  le  renvoie.  , 

Notre  jeune  dans^ur,  tout  Her  de  son  talent, 
Dit  un jour :  A quoi  bon  ce  balancierpesdnt 

Qui  me  fetigue  et  m'embarrasse  ^ 
Si  je  dansais  sans  lui ,  f  aurais  bien  plus  de  grdte , 

De  force  et  de  U^^reU. 
Aussitdt  fait  que  dit.  Le  balancier  jet^, 
Notre  ^touidi  chanoelle ,  ^tend  les  bras,  et  tombe. 
n  se  cassa  le  nez ,  et  tout  !e  monde  en  rit. 

Jeunes  gens,  jeunes  gens,  ne  vous  a-tHHi  pas  dit 
Que  sans  r^le  et  sans  frein  tdt  ou  tard  on  succombe? 
La  vertu,  la  raison,  les  lois » Tautorit^ , 
Dans Yos  d6sirs  fougueux  vous  causent  quelqoe  peine; 

C'est  le  balancier  qui  vous  g^oe, 

Mais  qui  fait  votre  sdret^. 


FABLE  XVIL 

LA  JKUNE  POULE  ET  LE  VIEUX  RENARP, 

Une  pouletteXeune  et  sans  exp^ence. 

En  trottant ,  cloquetant ,  grattant , 

Se  trouva,  je  ne  sais  comment-^ 
Fort  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  enfance. 
Elles'enaper^ut,  qtfil  ^tait  d6ja  tardx 
Comme  ^e  y  retoumait ,  voici  qu*un  vieux  reoard 

A  ses  yeux  trouble  se  pr6sente. 

La  pauvre  poulette  tremblante 
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RecommaDda  son  dme  a  Dieu. 

Mais  le  renard ,  s'approchant  d'elle , 

Lui  dit :  Helas !  mademoiselle , 

Votre  frayeur  m'etonae  peu ; 

Cest  la  faute  de  mes  confiKares, 
Gens  de  sac  et  de  corde ,  inflmes  ravisseurs , 

Dont  les  app^tits  saoguinaires 

Ont  rempii  la  terre  d'horr^rs. 
Je  ne  pais  les  changer,  mais  du  moins  je  travaiile 

A  preserver  par  mes  conseils 

L'innocente  et  faible  volaille 

Des  attentats  de  mes  pareils. 
Je  ne  me  troure  heureux  qu'en  me  rendant  utile ; 
Et  j*allais,  de  ce  pas,  jusque  dans  votre  asile 
Pour  avertir  vos  soeurs  qu'il  court  un  mauvais  bruit : 
C'est  qu'un  certain  renard ,  m^hant  autant  quUiabile , 

Doit  vous  attaquer  cette  nuit. 
Je  viens  veiller  pour  tous.  La  cr^ale  innocente 

Vers  le  poulailler  le  conduit. 

A  peine  est-il  dans  ce  r^nit , 
Qu'il  toe,  ^tran§^er  ^orge,  et  sa  griffe  sanglante 
Entasse  les  mourants  sor  la  terre  etendus , 
Gomme  fit  Diom^e  au  quartier  de  Rhesus. 

II  eroqua  tout,  grandes,  petites, 
Goqs ,  poaiets  et  chapons ;  tout  p^rit  sous  ses  dents. 

La  pireesp^ce  de  m^hants 
Est  celte  des  vieux  hypocrites. 


FABLE    XVIIL 

LES  DEUX  PERSANS. 


Cette  pauvre  raison,  dont  Thomme  est  si  jaloux, 
f^*est  qu'un  pdle  flambeau  qui  jette  autour  denons 
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Une  triste  et  faible  lumiere ; 
Par  dela,  c^est  la  nuif.  Le  mortel  t^^airo 
Qui  veut  y  p^a^trer  marcfae  sans  savoir  ou. 
Mais  ne  point  profiler  de  ce  bienfait  supreme , 
Eteindre  son  esprit,  ets'aveugler  soi-m^me , 

C'est  un  autre  exc^s  non  moins  fou. 

£n  Perse  il  fiit  jadis  deux  freres , 
Adorant  le  Soleil,  suivant  Tantique  loi. 

L'un  d'eux,  chancelant  dans  sa  foi , 

N'estimant  rien  que  ses  chim^res , 
Pr^endait  m^diter,  connaitre ,  approfondir 

De  son  dieu  la  sublime  essence ; 
Etdu  matin  au  soir,  afin  d'y  parvenir, 
Uoeil  toujours  attach^  sur  I'astre  qu*il  encense, 
II  Toulait  expliquer  le  secret  de  ses  feux . 
Le  pauvre  philosophe  y  perdit  les  deux  yeux, 
Etdes  lors  du  Soleil  il  nia  Texistence. 

L'autre  ^tait  cr^dule  et  bigot  : 

Effray^  du  sort  de  son  fr^re, 
11  y  vit  de  Tesprit  Tabus  trop  ordinaire, 
Et  mit  tons  ses  efforts  a  devenir  un  sot. 
On  Tient  a  bout  detout;  le  pauvre  solitaire 

Avait  pen  de  cbemin  h  faire , 

11  fut  content  de  Ini  bient6t. 
Mais,  de  peur  d'offenser  I'astre  qui  nous  ^claire 
En  portant  jusqu'tl  lui  des  regards  indiscrete, 

II  se  fit  un  trou  sous  la  terre  y 
Et  condamna  ses  yeux  a  ne  le  yoir  jamais. 

Humains,  pauvres  humains,  jouissezdes  bienfaits 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raison  veut  comprendre , 
Mais  que  Yon  voit  partout ,  mais  qui  parle  a  nos  coeur^^ 
Sansvouloirdevinercequ'onne  pent  apprendre, 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  main  sait  v^pandre . 
Employons  notre  esprit  a  devenir  meilleurs. 
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Nos  vertus  au  Tres-Haut  sont  le  plus  digne  hommage , 
£t  Fhomme  juste  est  le  seul  sage. 


FABLE  XIX. 

MYSON. 

Myson  fut  connu  dans  la  Gr^e 

Par  son  amour  pour  la  sagesse ; 
Pauvre ,  libre ,  content,  sans  soins ,  sans  embarras , 
II  vivait  dans  les  bois ,  seul,  m^dltant  sans  cesse , 

£t  parfois  riant  aux  Eclats. 

Tin  jour  deux  Grecs  vinrent  lui  dire : 
De  ta  gaiet^,  Myson ,  nous  sommes  tons  surpris  4 

Tu  vis  seul ;  comment  peux-tu  rire? 
Yraiment,  r^pondit-il ,  voila  pourquoi  je  ris. 


FABLE  XX. 

LE  CHAT  £T  LE  MOINEAU. 

La  prudence  est  bonne  de  sol ; 
Mais  la  pousser  trop  loin  est  une  dupene ; 
L'exemple  suivant  en  fait  foi. 

Des  moineaux  habitaient  dans  une  metairie. 
Un  beau  champ  de  millet ,  voisin  de  la  maison , 

Leur  donnait  du  grain  k  f6ison. 
Ces  moineaux  dans  le  champ  passaient  toute  leur  vie 
Occup^s  de  gruger  les  6pis  de  millet. 
Le  vieux  chat  du  logis  les  guettait  d'ordinaire , 
Toumait  et  retoumait :  mais  11  avaitbeau  fiaire , 
Sitot  qu'il  paraissait ,  la  bande  s*envolait. 
Comment  les  attraper  ?  Notre  vieux  chat  y  songe , 

MMite,  fouiUe  en  son  cerveau , 
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£t  trouve  un  tour  tout  neuf .  II  va  tremper  dans  t'eau- 

Sa  patte,  dont  il  fait  ^nge. 
Dans  du  millet  en  grain  anssitot  il  la  plonge ; 

Le  grain  s'attache  tout  autour. 
Alors  a  cloehe-pied ,  sans  bruit,  par  un  detour, 

II  va  gagner  te  champ ,  s'y  couche , 

La  patte  en  Tair  et  sur  le  dos , 

Ne  bougeant  non  plus  qu'une  souche . 
Sa  patte  ressemblait  h  I'^pi  le  plus  gros  : 
L'oiseau  s*y  m^prenait,  il  approchait  sans  crainte , 
Yenait  pour  becqueter  :  de  Fautre  patte » crac ! 

YoiUt  mon  oiseau  dans  lesac. 

II  en  prit  vingt  par  cette  feinte. 
Un  moineau  s'apen^oit  du  pi^e  sc61^rat,, 

Et  prudemment  fait  la  machine ; 

Mais  d^  cejouril  s'imagiue 
Que  chaque  ^pide  grain  ^tait  patte  de  cbat^ 

Au  fond  de  son  trou  solitaire 

n  se  retire,  et  plus  n'en  sort , 

Supporte  la  faim ,  la  misere , 

£t  meurt  pour  ^viter  la  mort. 


FABLE  XXL 

LE  ROI  DE  PERiE. 

Un  roi  de  Perse,  certain  jour, 

Chassait  avec  toute  sa  cour. 

II  eut  soif ,  et  dans  cette  plaine 

On  ne  trouvait  point  de  fontaine. 
Pr^  de  la  seulement  6tait  un  grand  jardin 
Remplide  beaux  c^ats,  d'oranges,  de  raisin 

A  Dieu  ue  plaise  que  j'en  mange ! 
Dit  le  roi,  c^  jardin  courrait  trop  de  danger ; 
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Si  je  me  perinettais  d'y cueillir  ime  orange, 
Mes  vizirs  aussitot  mangeraient  le  verger. 


FABLE  XXll. 

LELINOT. 

Une  linotte  avait  on  fHs, 

Qu'elle  adorait ,  selon  Tusage  : 
C'etait  i'uniqae  fruit  du  p(us  doux  manage , 
Et  le  plus  beau  linot  qui  fdtdans  le  pays. 
Sa  mere  en  etait  folle,  et  tous  les  t^moignages 
Que  peuvent  inventer  la  tendresse  et  Kamour 
£taient  pour  cet  enfant  ^puis^s  chaque  jour. 
Notre  jeune  linot ,  fier  de  ces  avantages , 
Se  croyait  un  pb^nix ,  prenait  I'air  suffisant , 

Tranchait  du  petit  important 

Avec  les  oiseaux  de  son  dge ; 
Persillait  la  m^sange  ou  bien  le  roitelet , 

Donnait  h  chacun  son  paquet , 
£t  se  £sdsait  hair  de  tout  le  voisinage. 
Sa  mere  lui  disait :  Mon  cher  fils ,  sois  plus  sage , 
Plus  modeste  surtout  H61as !  je  conqois  bien 
Les  dons ,  les  qualites  qui  furent  ton  partage ; 

Mais  feignons  .de  n'en  savoir  rien , 

Pour  qu'on  les  aime  davantage. 

A  tout  cela  notre  linot 

R^pondait  par  quelque  bon  mot. 
La  m^  en  g^missait  dans  le  fond  de  son  dme. 

Un  vieux  merle ,  ami  de  la  dame , 
Lui  dit :  Laissez  aller  votrefils  au  grand  bois; 

Je  vous  r6ponds  qu'avant  un  mois 
11  sera  sansdefauts.  Yousjugez  desalarmes 
De  la  mere ,  qui  pleure  et  fr^mit  du  danger. 
Mais  le  jeune  linot  brt^lait  de  voyager  : 
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II  partit  done,  malgr^  ses  larmes. 

A  peine  est-il  dans  la  for^t. 

Que  notre  petit  personnage 

Du  pivert  entend  le  ramage , 

£t  se  moque  de  son  faHSseC. 
Le  pivert,  qui  prit  mal  cette  plaisanterie, 
Vient  h  bons  coups  de  bee  plamer  le  persifleur; 

.    Et ,  deux  jours  api^s ,  une  pie 
Le  degoQte  a  jamais  du  metier  de  railleur. 
II  lui  restait  encor  la  vanity  secrete 

De  se  croire  excellent  chanteur  : 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  gu6rirent  de  son  erreur. 

Bref ,  il  retourna  chez  sa  m^re 

Doux,  poli^  modeste  et  charmant. 

Ainsi  Tadversite  fit,  dans  un  seul  moment, 
Ce  que  tant  de  lecons  n'avaient  jamais  po  faire. 
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FABLE  I. 


LES  SINGES  ET  LE  LEOPARD. 

Des  singes  dans  lin  bois  jouaient  a  la  main  chaude ; 

Gertaine  guenon  moricaude , 
Assise  gravement,  tenaitsur  ses  genoux 
La  t^te  de  celui  qui,  courbant  son  echine , 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  fort ,  et  puis  devine ! 
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H  nedevinait  point  ( <^^taitalors  de&riSf 
bes  sauts ,  des  gambodes ,  des  cris. 
Attir^  par  le  bniit  du  fond  de  sa  taniere , 
Un  jeune  leopard ,  prince  assez  d^bonnaire , 
Se  pr^ente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  tremble  a  son  aspect.  Continuez  vos  jeux, 
Leur  dit  le  l^pard ,  ]e  n'en  veux  a  personne : 

Rassurez-vous ,  j'ai  llSime  bonne ; 
£t  jeviens  m^me  ici,  comme  particulier, 

A  vos  plaisirs  m'associer. 

Jouons ,  je  suis  de  la  partie. 

Ab !  monseigneur,  queUe  bonte ! 
Quoi !  Yotre  altesse  vent ,  quittant  sa  dignite , 
Descendrejusqu*li  nous? —  Oui^  c'est  ma  fantaisie. 
Mon  altesse  eut  toujonrs  de  la  pbilosophie , 

£t  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  6gaux. 
Joiions  done,  mes  amis;  jouons ,  je  vous  en  prie. 
Les  singes,  encbant^,  crurent  h  ce  discours , 

Comme  Ton  y  croira  toujonrs. 

Toute  la  troupe  joviale 
Se  remet  a  jouer :  Tun  d'entre  euxtend  la  main ; 

Le  16opard  frappe ,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 
Le  singe  cette  fois  devina  qui  frappait; 

Mais  il  s'en  alia  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire , 

£t  le  Itopard  seul  riait. 
Bientdt  chacun  s'excuse,  et  s'^chappe  a  la  hdte, 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  jouons  point  avec  les  grands ; 
Le  plus  doux  a  toujonrs  des  griffes  a  la  patte. 


LITBB  UI.  78 


FABLE  II. 

L'INONDATION 

Des  laboureurs  vivaient  paisibles  et  contents 

Dans  un  riche  et  nombreux  village ; 
D^  Faurore  ils  allaient  travailler  a  leurs  champs. 

Le  soir,  ils  revenaient  chantants 

Au  sein  d'un  tranquille  manage; 

Et  la  nature  bonne  et  sage , 
Pour  prix  de  leurs  travaux ,  leur  donnait  tons  les  ans 

De  beaux  bl^s  et  de  beaux  enfants. 
Mais  il  faut  bien  souffrir,  c'est  notre  destin^e  : 

Or  il  arriva  qu'une  ann^e , 

Dans  le  mois  ou  le  blond  Ph^bus 
S'en  va  fsdre  visite  an  brdilant  Sirius, 

La  terre,  de  sues  ^puis^e, 

Onvrant  de  toutes  parts  son  sein , 

Haletait  sous  un  ciel  d'airain  : 

Point  de  pluie,  et  point  de  rosee. 
Sur  un  sol  crevass6  Ton  voit  noircir  le  grain ; 
Les  ^pis  sont  hr(i\€s ,  et  leurs  t^tes  pench^s 

Tombent  sur  leurs  tiges  s^ch6es. 

Ontrembla  de  mourir  de  faim. 
La  commune  s'assemble :  en  hdte  on  d^lib^e : 

Et  cbacun ,  comme  h  Tordinaire , 

Parle  beaucoup ,  et  rien  ne  dit. 
Enfin  quelques  vieillards ,  gens  de  sens  et  d'esprit , 

Proposerent  un  parti  sage  : 
Mes  amis,  dirent-ils,  dUci  vous  pouvez  voir 

Ge  mont  peu  distant  du  village  : 
lA  se  trottve  un  grand  lac ,  immense  reservoir 
Des  souterraines  eaux  qui  s'y  font  un  passage. 
Allez  saigner  ce  lac;  mais  sachez  manager 

Un  petit  nombre  de  saign^s, 
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Afin  qu'a  voire  gr6  vous  puissiez  dinger 

Ces  bienfaisantes  eaux  daiis  vos  terres  baign^es. 

Juste  quand  il  faudra  nous  les  arr^terons. 

Prenez  bien  garde  au  moins ! . . .  Qui !  oui,  courons,  courons, 

S'ecrie  aussitot  I'assemblee. 

Et  voila  mille  jeunes  gens 
Armes  d^hoyaux ,  de  pics,  et  d'autres  instruments , 
Qui  volent  vers  le  lac.  La  terre  est  travaiU^ 
Tout  autour  de  ses  bords ;  on  perce  en  cent  endroits 

A  la  fois : 
D*un  morceau  de  terrain  cbaque  ouvrier  se  charge : 

Courage ,  allons !  point  de  repos ! 
L'ouverture  jamais  nepeut  ^tre  assez  large. 
Gela  fiit  bient6t  fait.  Avant  la  nuit ,  les  eaux , 
Tombant  de  tout  leur  poids  sur  leur  digue  affoiblie , 

De  partout  roulent  a  grands  flots. 
Transports  et  compliments  de  la  troupe  6bafaie , 

Qui  s'admire  dans  ses  travaux. 
Le  lendemain  matin ,  ce  ne  fut  pas  de  m^me  : 
On  voit  Hotter  les  bles  sur  un  oc^an  d'eau, 
Pour  sortir  du  village  il  faut  prendre  un  bateau ; 
Tout  est  perdu,  noye.  La  douleur  est  extreme, 
On  s'en  prend  aux  vieillards.  Cest  vous^  leur  disait-on, 

Qui  nous  coQtez  notre  moisson ; 
Votre  maudit  conseil...  II  6tait  salutaire, 
R^pondit  un  d'entre  eux ;  mais  ce  qu'on  vient  de  faire 
Est  fort  loin  du  conseil  comme  de  la  raison. 
I^ous  voulions  un  pen  d'eau,  vous  nous  Idchez  la  bonde; 
L'exc^s  d'un  tres-grand  bien  devient  un  mal  tres-grand : 

Le  sage  arrose  doucement, 

L'ittsens^  tout  de  suite  inonde. 
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FABLE  III. 
LE  SANGLIER  ET  LES  RQSSIGNOLS. 

Un  homme  riche ,  sot  et  vain , 
Qualites  qui  parfois  marchent  de  corapagnie, 
Croyait  pour  tous  les  arts  avoir  un  goi!it  divin , 
Et  pensait  que  son  or  iui  donnait  du  g^ie. 
Chaque  jour  k  ^  table  on  voyait  reunis 
Peintres,  sculpteurs,  savants,  artistes ,  beaux  esprits, 

Qui  Iui  prodiguaient  les  hominages, 
Lui  montraient  des  dessins,  Iui  lisaient  des  ouvrages  , 
£eoutaient  les  conaeils  qu'il  dalgnait  leur  donner, 
Et  I'appelaient  M^cene  en  mangeant  son  diner. 
Se  promenant  un  soir  dans  son  pare  solitaire , 
Suivi  d'un  jardinier,  bom  me  instruit  et  de  sens , 
II  vit  un  sanglier  qui  labourait  la  terre , 
Gomme  ils  font  quelquefois  pour  aiguiser  leurs  dents. 
Autour  du  sanglier  les  merles,  les  fauvettes , 
Surtout  les  rossignols,  voltigeant ,  s'arretant , 
Kep^taient  h  Tenvi  leurs  donees  cbansonnettes , 

Et  le  suivaient  toujours  chantant. 
L*animal  6coutait  Tharmonieux  ramage 
Avec  la  gravity  d'un  docte  connaisseur, 
Baissait  parfois  la  bure  en  signe  de  faveur, 
Ou  bien ,  la  secouant ,  refusait  son  suffrage. 

Qu'est  ce  ci  ?  dit  le  financier  : 

Comment!  les  chantresdu  bocage 
Pour  leur  juge  ont  cboisi  cet  animal  sauvage? 

Nenni ,  repond  le  jardinier  : 
De  la  terre  par  lui  fralcbement  labouree 
Sont  sortis  plusieurs  vers ,  excellente  curee 

Qui  seule  attire  ces  oiseaux ; 

lis  ne  se  tiennent  a  sa  suite 
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Que  pour -manger  ces  ?erniisseaiix, 
£t  rimb^ile  croit  que  c'est  pour  sou  m^rite. 


FABLE  IV. 

LE  RHINOG^EVOS  ET  LE  DRCMADAIRE. 

Un  rhinoceros  jeune  et  fort 

Disait  un  jour  au  dromadaire  : 
Expliquez-moi ,  s'il  vous  plait ,  mon  cher  fr^re^ 
D'ou  peut  venir  pour  nous  I'injustice  du  sort. 
Uhomme  y  cet  animal  puissant  par  son  adresse , 
Vous  recherche  avec  soin,  vous  loge^  vous  ch^rit, 

De  son  pain  m^e  vous  nourrit, 

£t  croit  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  espece. 

Je  sais  bien  que  sur  votre  dos 
Vous  portez  ses  enfants ,  sa  femme ,  ses  fardeaux ; 
Que  vous  €tes  l^er,  doux,  sobre,  infatigable; 
J'en  conviens  franchement :  mais  le  rhinoceros 

Des  m^mes  vertus  est  capable ; 
Je  crois  m^me,  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux , 

Que  tout  Tavantage  est  pour  nous  : 

Notre  come  et  notre  cuirasse 

Dans  les  combats  pourraient  servir. 

Et  cependant  Thomme  nous  chasse, 
Nous  m^prise  >  nous  bait ,  et  nous  force  a  le  fuir. 

Ami ,  r^pond  le  dromadaire  > 
De  notre  sort  ne  soyez  point  jaloux ; 
Cest  peu  de  servir  I'homme  >  il  faut  encor  lui  plaire. 
Vous  etes  etonne  qu'ii  nous  prefere  a  vous  : 
Mais  de  cette  faveur  void  tout  le  mystere , 

Nous  savons  ptier  les  genoux. 
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FABLE   V. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PAON. 

L'aimable  et  tendre  Philom^le , 
Yoyant  commencer  les  beaux  jours^, 
Racontait  k  Y6cho  fidde 
Et  ses  malheurs  et  ses  amours. 

Le  plus  beau  paon  du  voisinage.  , 
Maitre  et  sultan  de  ee  cautcHi, 
£levant  la  t^te  et  le  ton, 
Vint  interrompre  son  ramage. 

Cast  bien  h  toi ,  chantre  eimuyeux » 
AvecuD  si  triste  plumage, 
Et  ce  long  bee ,  et  ces  gros  yeux , 
De  Youloir  charmer  ce  bocage ! 

A  la  beauts  seule  ii  va  bien 
D'oser  celebrer  la  tendresse  : 
De  quel  droit  chantes-tu  sans  cesse  ? 
Moi  qui  suis  beau ,  je  ne  dis  rien. 

Pardon ,  r^pondit  Philom^le  : 
II  est  vrat ,  je  ne  suis  pas  belle; 
Et  si  je  chante  dans  ce  bois , 
Je  n'ai  de  titre  que  ma  voix. 

Mais  vous,  dont  la  noble  arrogauoe 
M'ordonne  de  parler  plus  bas, 
Vous  vou^  taisez  par  impuissance. 
Et  n'avez  que  vos  seuls  appas. 

lis  doivent  ^louir  sans  doute : 
Est-ce  assez  pour  se  faire  aimer? 
Allez,  puisqu' Amour  n'y  voit  gbutte, 
C'est  Toreille  qu'il  faut  charmer. 


■/i 
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FABLE  VI. 

HEBCULfl  AU  CI£L. 

Lorsqae  le  fits  d'^Arcmene,  apres  ses  longs  travaux » 
Fut  re^u  dans  le  del ,  tx)us  les  dieux  s^emjpresserent 
Be  venir  au-devant  de  ce  femeux  heros. 
Mars ,  Minerve ,  Y^nus  y  tenidrement  rembrasserent ; 
Junon  m^me  lui  fit  un  accueil  assez  doux. 
Hercule ,  transporte,  les  remerciait  tous , 
Quand  Plutus ,  qui  voulait  6tre  aussi  de  la  f<8te , 
Vint  d'un  air  insolent  lui  presenter  la  main. 
Le  h^ros ,  irrit^ ,  passe  en  toumant  la  t€te. 

Mou  fils,  lui  dit  alors  Jupin  ^ 
Que  fa  done  fait  ce  dieu ?  D'ou  vient  ^[ue  la  colore, 

.4  son  aspect ,  trouble  tes  SjenSw' 

—  Cest  que  je  le  connais  ^  mon  pere  \ 

£t  presque  toujours,  sur  la  terre , 

Je  Fai  vu  Tami  des^  m^chants. 


FABLE  VIL 

LE  LIEYRE,  SES  AlfiS,  £7  LES^  DEUX  CUEVREUILS. 

Un  lievre  de  bon  caractere 

Voulait  avoir  beaucoup' d'amis» 
Beaucoup ,  me  ^irez-Yous  ^  c'est  une  grande  affaire ;. 

Un  seul  est  rare  en  ce  pays. 
J'en  conviens ;  mais  mon  lievre  avail  cette  marotte ,, 

Et  ne  savait  pas  qu'Aristote 
Disait  aux  jeunes  Grecs  a  son  ecola  admis  : 

Mes  amis,  il  n'est  point  d'l^mis. 
Sans  cesse  il  s'occupait  d'obliger  et  de  plaire  : 
S11  passait  un  lapiu,  d'un  air  doux  @t  civil 
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Vite  11  courait  a  lui  :  Moa  cousin ,  disait-il , 
J'ai  du  beau  serpolet  tout  pres  de  ma  taniere; 
De  dejeuner  chez  nioi  faites-nioi  la  faveur. 
S'il  voyait  un  cheva)  paltre  .da'is  la  campagne, 
U  allait  Taborder :  Peut-^tre  monseigneur 
A-t-il  besoin  de  boire?  au  pied  de  la  tnontagne 

Je  connais  un  lac  transparent, 
Qui  n*est  jamais  ride  par  le  moindre  zephire  : 

Si  monsei^eur  veut ,  dans  T  instant 

J'aurai  Thonneur  de  Vy  conduire. 

Ainsi,  pour  tous  les  animaux , 

Geriisi ,  moutons ,  coursiers ,  daims ,  taUreaux , 
Complaisant,  empress^ ,  tbujours  rempli  de  zele . 
il  Youlait  de  chacun  faire  un  ami  fklele , 
£t8'encroyaitaime  parce  qu'il  les  aimait. 
Certain  jour  que,  tranquilleen  son  gite,  il  dormait, 
Le  bruit  du  cor  Feveiile ;  il  d^ampe  au  plus  vite ; 

Quatrechiens  s^elancent  apres; 

Un  maudit  piqueur  les  excite, 
£t  voila  notre  lievre  arpentant  les  guereUs. 
11  va,  toume,  revient,  aux  radmes  lieux  repasse. 

Saute,  firancbit  un  longespace 
Pour  devoyer  les  cbiens,  et,  prompt  comme  Feclair,. 

Gagne  pays,  et  puis  s'arrSte. 

Assis,  les  deux  pattes  en  Fair, 
L'oeii  et  ToreiUe  au  guet,  il  eleve  la  t^te, 
Cherchant  s'il  ne  voit  point queiqu'un  de  ses  amis. 

II  aper^oit  dans  des  taillis 
Un  lapin,  que  toujours  il  traita  comme  un  frere ; 
II  y  court :  Par  piti^,  sauve-moi,  lui  dit-il ; 

Donne  retraite  a  ma  misere, 
Ouvre-moi  ton  terrier!  tu  vols  Taffreux  peril... 
Ah !  que  j'en  suis  fich6 !  repond  d'un  air  tranquilly* 
Le  lapin  :  je  ne  puis  t'offrir  mon  logement : 

Ma  fern  me  accouche  en  ce  moment, 
Sa  famille'et  la  mienne  ont  rempli  monasile 
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Je  te  plain's  i>ieii  sincerement ; 
Adieu^  mon  cher  ami.  Geld  dit,  il  s'echappe, 

£t  void  la  meute  qui  jappe. 
Le  pauvre  lievre  part.  A  quelques  pas  plus  loin, 
II  rencontre  un  taureau  que,  cent  fois  au  besoio, 
II  avait  oblig6 ;  tendrement  il  le  prie 
D*arreter  un  moment  cette  meute  en  furie* 

Qui  de  ses  cornes  aura  peur. 
H^Ias !  dit  le  taureau,  ce  serait  de  grand  eoeur : 

Mais  des  genisses  la  plus  belle 
Est  seule  dans  ce  bois,  je  Fentends  qui  m'appelle : 
£t  tu  ne  voudrais  pas  retarder  mon  bonheur. 
Disant  ces  mots,  il  part.  Notre  ti^vre,  hors  d'hal«ine, 
Implore  vainementuu  daim,  un  cerf  dix  cors, 
Ses  amis  les  plus  stirs  :  ils  Teooutent  a  peine, 

Tantils  ontpeur  du  bruit  des  cors. 
Le  pauvre  infortune,  sans  force  et  sans  courage, 
Allait  se  rendre  aux  chiens.  quanddu  milieu  du  bois 
Deux  chevreuils  reposantsous  le  m^me  feuiUage 

Des  chasseurs  entendentla  voix  : 
L*un.d'eux  se  leve,  et  part ;  la  meute  sanguinaire 

Quitte  le  lievre,  et  court  apres. 

£n  vain  le  piqueur  en  colere 
Crie,  et  jure,  et  se  fiche ;  atravers  les  forto 

Le  chevreuil  emm^ne  la  ehasse, 
Va  faire  un  long  circuit  et  revient,  au  buisson 

Ou  I'attendait  son  compagnon. 

Qui  dans  I'instant  part  a  sa  place. 
Gelui-ci  fait  de  m^i^e ;  et,  pendant  tout  le  jour, 
Les  deux  chevreuils  Ianc6s  et  quittes  tour  a  tour 

Fatiguent  la  meute  obstinee. 

Enfin  les  chasseurs ,  tout  honteux , 
Prennent  le  bon  parti  de  retourner  chez  eux. 

D6ja  la  retraite  est  sonnee, 
£t  les  chevreuils  rejoints.  Le  lievre,  palpitant , 
S'approche,  et  leur  raconte,  en  les  felicitant. 
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Qae  ses  nombreux  amis,  daos  ee  p6rfl  extreme, 
L'ayaient  abandonn^.  Jen'en  suis  pas  surpris, 
R^pond  un  des  chevreuils  :  k  quoi  bon  tant  d'amis? 
Un  seul  suffity  quand  il  nous  aime. 


FABLE   VIIL 

LES  DEUX  BACHEUERS. 

Deux  jeunes  bachelierslog^  chez  un  docteur 

Y  travaUlaient  ayec  ardeur 
A  se  mettre  en  6tat  de  prendre  leurs  licences, 
li,  du  matin  au  soir,  en  public  disputant, 

Prouvant,  divisant,  ergotant 

Sur  la  nature  et  ses  substances, 
Uinfini,  le  fini,  I'dme,  la  Yol<Hit6, 
Les  sens,  le  libre  arbitre  et  la  n^cessit^, 
lis  en  6taient  bientdt  h  ne  plus  se  comprendre  : 
M^mepar  1^  souventFen  dit  qu'ils  commen^ent; 

Mais  c'est  alors  quMls  se  poussaient 
Les  plus  beaux  arguments  :  qui  venait  les  entendre 

Bouche  b^nte  demeurait, 
Et  leur  professeiur  m^me  en  extase  admirait. 
Une  nuit,  qu*ils  dormaient  dans  le  grenier  du  mattre 
Sor  un  grabat  commun,  voilk  mes  jeunes  gens 

Qui,  dans  un  r6ve,  pensent  toe 

A  se  disputer  sur  les  bancs. 
Je  d^montre,  dit  I'un.  Je  distingue,  dit  Tautre. 
Or,  void  mon  dilemme.  Ergo,  voici  le  ndtre... 
A  oes  mots,  nos  r^eurs,  criants,  gesticulants, 
Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  simples  arguments 
D'Aristote  ou  de  Scot,  soutiennent  leur  dilemme 

De  coups  de  poing  bien  assents 
Sur  le  nez. 
Tous  deux  sautmt  du  lit  dans  une  rage  extr^ne. 
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Se  saisiscmt  |^  les.ehe«eux, 
Tombent,  et  font  lom)^  p^ie-m^Se  avec  eoz 
Tous  les  m^ubles  qu'ils  ont,  deux  chaises^  une  table, 
Et  quatre  in-folios  toits  sur  paccbemin. 
Le  professeur  arrive,  one  chandelle  en  main, 

A  oe  tintamarre  effroyabl6  : 
Le  diable  est  done  ici !  dit^l  tout  hors  de  soi : 
Comment !  sans  y  voir  clair  et  sans  savoir  pourquoi , 
Yous  vous  battez  ainsi  I  Quelle  mouche  vous  pique  ? 
JNous  ne  nous  battons  point,  disent-ils;  jugez  mieux  : 

Cest  que  nous  repassons  tous  deux 

Nos  lemons  de  metaphysique. 


FABLE  IX. 

LG  ROI  ALPHQKS£. 

Certain  roi  qiM  tifpaJX  sur  les  rive&  du  Tage, 

Et  que  Ton  sumonuna  le  Sage^ 

Non  parce  qu'il  etait  prudent , 

lilais  paroe  qu'il  etait  savaiM;, 
Alphome,  fiit  surtout  un  babile  astronome. 
U  connaissait  le  ciel  bien  mieux  que  son  royaume, 

£t  quittait  souvent  son  conseil 

Pour  la  lune  ou  pour  le  soleil. 
Unsoir  qu*il  retoumaita  son  observatoire,   • 

Entour6  de  ses  courtisans, 
Mes  amis,  disait-il,  enfin  j'ai  lieu  de  croire 

Qu'avec  mes  nouveaux  instruments 
Je  verrai,  eette  nuit,  des  bonunes  dans  la  lune. 

Votre  majesty  lesverra, 
Bipondait-on ;  la  cbose  est  m^me  trop  commune : 

Elle  doit  voir  mieux  que  cela. 
Pendant  tous  ces  discours,  un  pauvre,  dans  la  rue, 
S'approche  en  demandant  humblementi  chapeau  bas, 
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Quelqaes  marav6dis.  Le  roi  ne  I'entend  pas, 

£t  sans  le  regarder  son  chemin  continne. 

Le  pauvre  suit  le  roi,  toujours  tendant  la  main, 

Toujours  renouvelant  sa  priere  importune : 

Mais,  les  yeux  vers  le  del,  le  roi,  pour  tout  refrain, 

Repetait :  Je  verrai  des  hommes  dans  la  lune. 

Enfin  le  pauvre  le  saisit 
Parson  manteau royal,  etgravement  luidit : 
Ce  n'est  pas  de  1^  haut,  c*est  des  lieux  ou  nous  sommes 

Que  Dieu  tous  a  fait  souverain. 
Regardez  k  vos  pieds;  la  tous  verrez  des  hommes^ 

£t  des  faiommes  manquant  de  pain. 


FABLE  X. 

LE  RENARD  D^GUISl!:. 

Un  renard  plein  d'esprit,  d*adresse,  de  prudence, 
A  la  cour  d*un  lion  serrait  depuls  longtemps ; 

Les  succ^  les  plus  ^clatants 
Avaient  prouve  son  zele  et  son  intelligence. 
Pour  pen  qu'on  Temploydt,  toute  affaire  allait  bien. 
On  le  louait  beaucoup,  m'ais  sans  lui  donner  rien ; 
£t  rhabile  renard  6tait  dans  Tindigence. 

Lass^  de  «ervir  des  ingrats, 
De  r^ussir  toujours  sans  en  €tre  plus  gras, 
II  s'enfiiit  de  la  cour ;  dans  un  bois  solitaire 

11  s'en  va  trouver  son  grand-p^, 
Vieux  renard  retire,  qui  jadis  fut  yizir. 
La,  contant  ses  exploits,  et  puis  les  injustices, 

Les  d^goilts  qu'il  cut  h  soufifrir, 
II  demande  pourquoi  de  si  nombreox  services 

TTont  jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bon  homitie renard,  avec  sa  voix  cass^, 
Lui  dit :  Mon  cher  enfant,  la  semaiiie  pa96^> 
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Un  blaireau  mon  coosia  est  mort  dans  ce  terrier : 

G'est  moi  qui  suis  son  h^ritier, 
J'ai  conserve  sa  peau ;  mets-la  dessus  la  tienne, 
Et  retoume  k  la  cour.  Le  renard  avec  peine 
Se  soumit  an  conseil :  affubl^  de  la  peau 

be  feu  son  cousin  le  blaireau, 
II  va  se  regarder  dans  Feau  d'une  fontaine, 
Se  trouve  Fair  d'un  sot,  telqu'etait  le  cousin. 
Tout  honteux,  de  la  cour  il  reprend  le  chemin. 
Mais,  quelques  mois  apr^s,  dans  un  riche  equipage, 
£ntoure  de  valets,  d'esclaves,  de  flatteurs, 

Comble  de  dons  etdefaveurs, 
II  vient  de  sa  fortune  au  vieillard  faire  hommage  : 
II  ^tait  grand  vizir.  Je  te  I'avais  bien  dit, 

S'^crie  alors  le  vieiix  grand-pere ;  • 
Mon  ami,  chez  les  grands  quiconque  vou<ka  plaire 

Doit  d'abord  cacher  son  esprit. 


FABLE  XL 

LE  DERVIS»  LA  CORNEILLE,  £T  L£  FAUCON. 

Un  de  ces  pieux  solitaires 
Qui,  detachant  leur  coeur  des  choses  d'ici-bas, 
Font  voeu  de  renoncer  a  des  biens  qu'ils  n'ont  pas, 

Pour  vivre  du  bien  de  leurs  freres, 
Un  dervis,  en  un  mot,  s'en  allait  mendiant 

Et  priant; 
Lorsque  les  cris  plaintifs  d'une  jeune  eorneiUe, 
Par  des  parents  cruels  laiss^  en  son  berceau, 
Presque  s^ns  plume  encor,  vinrent  k  son  oreille. 
T^otre  dervis  regarde,  et  voit  le  pauvre  oiseau 
Allongeant  sur  son  nid  sa  tSte  demi-nue : 

Dans  Finstant,  du  haut  de  la  nue, 

Un  faucon  deseed  vers  ee  nid; 
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£t,  le  bee  rempli  de  p^re, 

II  apporte  sa  noorriture 

A  rorpheline  qui  g^mit. 
0  du  puissant  Allah  providence  adorable ! 
S'^cria  le  dervis  :  plut^t  qu'un  innocent 
P^risse  saDS  secours.,  ta  rends  compatissant 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable ; 
£t  moi,  fils  du  Tr^-Haut,  je  chercherais  mem  pain  ! 

I(on,  par  le  prophdte  j'en  jure, 
Tranquille  d^rmais,  je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature. 
Gela  dit,  le  dervis,  couch^  tout  de  son  long, 

Se  met  h  bayer  aux  comeilles, 
De  la  creation  admire  les  merveilles, 

De  Tunivers  Tordre  profond. 

Lesoir  vint;  notre  solitaire 
Eot  un  peu  d'app^tit  en  faisant  sa  pri^re : 
Ge  n'est  rien,  disait-il;  mon  souper  va  venir. 
Le  souper  ne  vient  point.  Altons,  11  £aut  dormir ; 
Ce  sera  pour  demain.  Le  lendemain,  Taurore 

Parait,  et  point  de  dejeuner. 

Geci  commence  a  Tetonner ; 

Cependan^  11  persiste  encore, 
Et  croit  k  chaque  instant  voir  venir  son  diner. 
Personne  n*arrivait;  la  journee  est  iinie, 
Et  le  dervis  ^  jeun  voyait  d'un  oeil  d'envie 

Ce  fiaueon  qui  venait  toujours 

!Nourrir  sa  pupille  cherie. 
Tout  h  coup  il  Tentend  lui  tenir  ce  discours : 

Taut  que  vous  n^avez  pu,  ma  mie, 

Pourvoir  vous-m^me  a  vos  besoins, 

De  vous  j'ai  pris  de  tendres  soins; 

A  present  que  vous  voila  grande , 
Je  ne  reviendrai  plus.  Allah  nous  recommande 

Les  faibles  et  les  malheureux; 

Mais  ^tre  faible ,  ou  paresseux , 
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G'est  une  grande  difiS^nce. 

Nous  ne  recevons  Fexistence 
Qu'afin  de  travailler  pour  nous  ou  pour  autrai. 
De  ce  devoir  sacr^  quiconque  se*  dispense 

Est  puni  de  la  Providence 

Par  le  besoin,  ou  par  Tennui 
Le  faucon  dit,  et  part.  Tooche  de  ce  iangaj^  y 
Le  dervis  converti  reoonnaft  son  erreur , 

£t ,  gagnant  le  premier  village, 

Se  fait  valet  de  laboureur. 


FABLE  XIL 

LES  ENFANTS  £T  LES  PERDREAUX. 

Deux  enfants  d*un  fermi^ ,  gentil9,  es^gles ,  beaux « 

Mais  un  pen  gdt^  par  leur  pere , 

Gherebant  des  nids  dans  leur  endos , 

Trouv^rent  de  petits  perdreaux 

Qui  voletaient  apr^s  leur  m^e. 
Vous  jugez  de  leur  joie,  et  comment  mesbambins 

A  la  troupe  qui  s'^parpille 

Vont  partout  couper  les  chemins , 

£t  n'ont  pas  assez  de  leurs  niains 

Pour  prendre  la  pauvre  famille ! 
La  perdrix,  tratnant  Faile,  appelant  ses  petits, 

Toume  en  vain,  voltige,  s'approcbe  : 

Deja  mes  jeunes  ^tourdis 

Ont  toute  sa  eouv6e  en  poehe. 
lis  veulent  partager,  comme  de  boos  amis ; 
Chacun  en  garde  six ,  il  eni  reste  un  treizi^me  : 
L'a!n6  le  veut,  Fautre  le  vent  aussi. 

—  Tirons  au  doigt  monill^.  —  Parbleu  non.  —  Patbfeu  si. 

—  Cede,  ou  bien  tu  verras.  —  Mais  tu  verras  toi-m^me. 
De  propos  en  propos ,  Fatn^,  pen  patient , 
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Jette  a  la  t^  da  son  fitee 
Le  perdreau  dispat^.  Le  cadel ,  en,  eolere , 

D*un  des  sens  riposte  k  l^iaslaiilL 

L'atne  recommence  d'auUnt; 
£t  ce  jeu,  qui  leur  platt,  couvse  autoui  d^eiiK  laiilene 

De  pauYres  perdreaiUL  pdpitants. 
Le  fermier,  qui  passait  en  revenant  des  champs  > 

Voit  ce  spectacle  sanguinaire , 

Accourt ,  et  dit  h  ses  enfanis : 
Comment  done !  petits  rois,  vos  diseordes  cruelles 
Font  que  tant  dinnocents  expirent  par  vos  coups ! 
De  quel  droit,  sll  vous  platt,  dans  vos  tristes  qusBeUes^ 

Faut-il  que  Yoa.  meure  pour  vous  ? 

FABLE  XUL 

L'HERlOmE,  LE  CASTOR »  ET  LE  SANGUER. 

Une  hermine ,  un  castor ,  un  jeime  sangUer , 
Cadets  de  leur  famille,  et  partani  sans  fortune, 

Dansi'espoir  d*en  acqu^rir  une , 
Qaitt^rent  leur  forit ,  leur  ^tang,  leur  haHier. 
Apr^  an  long  voyage ,  apres  maiate  aventure , 

lis  arnvenf  dans  un  pays 

Ou  s'offrent  k  leurs  yeux  ravis 

Tons  les  tr^sors  de  la  nature, 
Des  pr^ ,  des  eaux ,  des  bois»  des  vergers  pleins  de  fruits. 
Nos  pelerins ,  voyant  cette  terre  cherie , 

£prouvent  les  m^mes  transports 
Qu'£n^  et  ses  Troyens  en  d^couvraat  les  bords 

Du  royaume  de  Lavinie. 
Mais  ce  riche  pays  6tait  de  toutes  parts 

£ntour6  d'un  marais  de  bourbe , 

Ou  des  sKirpents  et  des  l^ards 

Se  jouait  Teffroyable  tourbe. 
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U  fallait  Ifr  passer ;  et  aos  trois  yc^ageurs 
S'arrStent  sur  le  bord,  ^tonnes  et  r^veurs. 
L'hermine  la  premi^  avanee  on  peu  la  patte ; 
Elle  la  retire  aussitdt. 

En  arriMw  die  fait  un  saut , 
En  disant :  Mes  amis ,  fuyons  en  grande  Mte ! 
Ge  lieu,  tout  beau  qu'il  est ,  ne  peut  nous  couvenir  : 
Pour  arriver  la  has  il  faudrait  se  salir  ; 

Et  moi  je  suis  si  delicate  y 

Qu'une  tache  mefait  mourir. 
Ma  soeor,  dit  le  castor ,  un  peu  de  patienee ! 
On  pent,  sans  se  tacher,  quelquefois  r^ussir : 
n  fiaut  alors  du  temps  et  de  TintdUgence  : 
Nous  avons  tout  cela.  Pour  moi ,  qui  suis  macon , 
Je  rais  en  quinze  jours  vous  Mtit  un  beau  pont 
Sur  tequel  nous  pourrons,  sans  craindre  les  morsures 
De  ces  vilains  serpents ,  sans  g^er  nos  fourrures , 
Arriver  au  milieu  de  ca  charmant  vallon. 

Quinze  jours !  ce  terme  est  Men  long , 
R6pond  le.sanglier :  moi^  j'y  serai  plus  vite ; 
Vous  allez  voir  comment.  En  prononQant  ces  mots., 

Le  Toilk  qui  se  pr^cipite 
Au  plus  fort  du  bourbier  y  s'y  plonge  jusqu'au  dos  ^ 
A  travers  les  serpents ,  les  l^ards ,  les  crapauds ; 
Marche,  pousse  a  son  but,  arriye  plein  de  bone ; 

Et  \k ,  tandis  qu'il  se  secoue , 
Jetant  a  se&  amis  un  regard  de  dedain , 
Af^renez ,  leur  dit41 ,  comme  on  fait  son  chemin. 


FABLE   XIV, 

LA  BALANCE  DE  MINQS. 

Minos,  ne  pouvant  plus  suffire 
Au  fatigant  metier  d'entendre  et  de  juger 
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Chaque  ombre  descendue  au  t^breux  empire,, 

Imagina,  pour  abreger , 

De  faire  faireune  balance, 
Ou  dans  run  des  bassins  il  mettait  k  la  fois 
Cinq  ou  six  morts,  dans  Tautre  un  certain  poids 

Qui  d^terminait  la  sentence. 
Si  le  poids  s^61evait ,  alors  plus  k  loisir 

Minos  ejtaminait  Taffaire ; 

Si  le  poids  baissait,  au  eontraire, 

Sans  scrupule  il  faisait  punir. 
La  m^thode  ^tait  sdre,  exp6ditive,  et  claire; 
Minos  s'en  trouvait  bien.  Un  jour,  en  m^me  temps , 

Au  bord  du  Styx  la  mort  rassenible 
Deux  rois ,  un  grand  ministre ,  un  h^ros ,  trois  savants. 

Minos  les  fait  peser  ensemble  : 

Le  poids  s'el^ve ;  il  en  met  deux , 
£t  puis  trois ;  c'est  en  vain :  quatre  ne  font  pas  mieux. 
Minos ,  un  pen  surpris ,  ote  de  la  balance 
Ges  inutiles  poids,  cherche  un  autre  moyen; 
£t ,  pr^s  de  1^  voyaut  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui  dans  un  coin  obscur  attendait  en  sileoice , 

II  le  met  seul  en  contre-poids  : 
Les  six  ombres  alors  s'el^vent  k  la  fois. 


FABLE  XV. 

LE  REGARD  QUI  PR£CfiE. 

Un  vieux  renard  cass^,  goutteux ,  apopleetique , 

Mais  instruit ,  Eloquent ,  ^sert , 

£tsachant  tres-bien  sa  logique, 

Se  mit  k  pr^cher  au  desert. 
Son  style ^tait  fleuri ,  sa  morale  exeellente. 
I  prouvait  en  trois  points  que  la  simpMcite, 

Les  bonnes  moeurs ,  la  probity , 

8. 
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Doiment  li  peu  de  frais  cette  f(6Ucit^ 

Qu^an  monde  imposteur  nous  presenle, 
£t  nous  fait  payer  cher  sans  la  donner  jamais. 
Notre  pr6dicateur  n'avait  aucun  succes; 
Personne  ne  venait ,  hors  cinq  ou  six  marmottes , 

Ou  bien  quelques  biches  devotes 
Qui  vivaient  loin  du  bruit,  sans  entour ,  sans  faveur , 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  «n  cr^it  Torateur. 
II  pritle  bon  parti  de  cbanger  de  matiere , 
Pr^cba  centre les  ours,  lestigres,  les  lions, 

Contre  lenrs  appetits  gToutons, 

Leur  soif ,  leur  rage  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourut  alors  h  ses  sermons ; 
Cerfs,  gazelles,  cbevreuils,  y  trouvaient  mille  charmes; 
L'auditoire  sortait  toujours  baigne  de  larmes , 
£t  le  nom  du  renard  devint  bientot  fameux. 

Unlion ,  roi  de  la  contree , 
Bon  homme  au  demeurant,  et  vieillard  fort  pteux, 

De  Tentendre  fot  curieux. 
Le  renard  fut  charm6  de  faire  son  entree 
A  la  cour :  il  arrive,  11  pr#che,  et  cetle  fois, 
Se  surpassant  lui-mSme ,  il  tonne  v  ilepouvante 

Les  f^roces  tyrans  des  bois; 
Peint  la  faible  innocence  a  leur  aspect  tremblante, 
Implorant  chaque  jour  la  justice  trop  lente 

Du  maftre  et  du  juge  des  rois. 
Les  courtisans ,  surpris  de  tant  de  hardiesse, 

Se  regardaient  sans  dire  rien ; 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nouveaut^  parfois  fait  aimer  la  ntdasse. 
Au  sortir  du  sermon,  le  monarque  eBCbante 
Fit  venir  le  renard :  Vous  avessu^hne  plaite, 
Luidit-il;  vbus  m'avez  montrela  verity : 

Je  vous  dois  un  juste  saLaire. 
Que  me  demandez*voas  pour  prix  de  vos  lemons? 
Le  renard  r^pondit :  Sire ,  q^lqoes  dindoos* 
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FABLE   XVI. 

LE  PAOR,  LES  DEUX  OISONS,  £T  L£  PLONGEON. 

Un  paon  faisait  la  roue ,  et  les  autres  oiseaux 

AdmiraieBt  son  brillant  plumage. 
Deux  oisons  nasillards,  du  fond  d'un  mar^cage, 

I^e  remarquaient  que  ses  d^fiaiuts. 
Regarde ,  disait  Tun ,  comme  sa  jambe  est  faite , 

Comme  ses  pieds  sont  plats ,  hideux. 
Et  son  cri ,  disait  Tautf  e ,  est  si  m^lodieux . 

Qu*il  fait  fuir  jusqu'^  la  chouette. 
Ghacun  riait  alors  du  mot  qu'il  avait  dit. 

Tout  k  coup  un  plongeon  sortit  : 
Messieurs,  leur  eria-t-il,  vous  voyez  d'une  lieue 
Ce  qui  manque  k  ce  paon  :  c'est  bien  voir ,  j'en  conviens^ 
Mais  votre  ehant ,  vos  pieds,  sont  plus  laids  que  les  siens, 

Et  vous  n*aurez  jamais  sa  queue. 


FABLE  XVIL  I 


LE  HIBOU,  LE  CHAT ,  L'OISON,  ET  LE  RAT. 

De  jeunes  ^eoliers  avaient  pris  dans  un  trou 

Unhibou, 
£t  Favaient  61ev6  dans  k  cour  du  college. 

Un  vieux  ehat ,  un  jeune  oison , 
Nourris  par  le  povlier ,  etaimt  en  liaison 
Avee  Foiseau ;  tons  trois  avaient  le  privilege 
D'aller  et  de  venir  par  toute  la  maison. 
A  force  d'etre  dans  la  classe, 
lis  avaient  orue  leur  esprit , 
Savaient  par  coeur  Denys  d*Halicarnasse, 
Et  tout  ce  qu'Herodote  et  Tite-Live  ont  dit. 
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Un  SQir ,  en  disputant  ( des  docteurs  c'est  I'usage ) , 
lis  oomparaient  entre  eux  les  peuples  anciens. 
Ma  foi ,  disait  le  chat,  c'est  aux  £gyptiens   ^ 
Que  je  donne  le  prix.  C'^tait  un  peuple  sage, 
Un  peuple  ami  des  lois ,  instruit ,  discret  ^  pieux , 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux  : 
Gela  seul  a  mon  gr^  lui  donne  Tavantage. 

J'aime  mieux  les  Atheniens, 
R^pondit  le  hibou :  que  d'esprit !  que  de  grdee ! 

£t  dans  les  combats  quelle  audaee ! 
Que  d*aimables  heros  parmi  leurs  dtoyens ! 
A-t-on  jamais  plus  fait  avec  moins  de  moyens  ? 

Des  nations  c'est  la  premiere. 

Parbleu ,  dit  Foison  en  colere, 

Messieurs ,  je  vous  trouve  plaisants ! 

£t  les  Komains,  que  vous  eh  semble? 

£st-il  un  peuple  qui  rassemble 
Plus  de  grandeur,  de  gloire,  et  de  iaits  ^latants? 

Dans  les  arts ,  comme  dans  la  guerre , 

lis  ont  surpass^  vos  amis. 
.  Pour  moi ,  ce  sont  mes  fav(»ris : 
Tout  doit  cMer  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Chacun  des  trois  pedants  s'obstine  en  son  avis , 
Quand  un  rat,  qui  de  loin  entendait  la  dispute, 
Rat  savant ,  qui  mangeait  des  themes  dans  sa  hutte 
Leur  cria :  Je  vols  bien  d'ou  viennent  vos  debits  : 

L'£gypte  venerait  les  chats , 
Athenes  les  hibous ,  et  Rome ,  au  Capitole , 
Aux  depens  de  I'Etat  nourrissait  des  olsons  : 
Ainsi  natre  int6r£t  est  toujours  la  boussole 

Que  suivent  nos  opinions. 
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FABLE  XVIII. 

LE  PARBICIDE. 

Un  fils  avail  ta^  son  p^re. 

Ge  crime  affreux  n'arrive  guere 
Chez  les  tigres,  les  ours;  mais rhomme le  commet. 
Ce  parricide  eut  Tart  de  cacher  son  forfait , 
Nul  ne  le  soup^nna :  farouche  et  solitaire , 
U  fuyait  les  humains  et  vivait  dans  les  bois, 
Esp^ant  6chapper  aux  remords  comme  aux  lois. 
Gwtain  jour,  on  le  vit  d^truire,  h  coups  de  pierre, 

Un  malheureux  nid  de  moineaux. 

Eh !  que  vous  ont  fait  ces  oiseaux? 
Lui  demande  un  passant :  pourquoi  tant  de  colore  ? 

Ce  quails  m'ont  fhit?  repond  le  criminel : 
Ces  oisillons  menteurs,  que  confonde  le  ciel, 
Me  reprochent  d*avoir  assassin^  mon  p^e. 
Le  passant  le  regarde  :  il  se  trouble,  il  p^it, 

Sur  son  front  son  crime  se  lit : 
Conduit  devant  le  juge,  il  Tavoue,  et  Texpie. 

O  des  vertus  demi^re  amie , 
Toi  qu'on  voudrsit  en  vain  ^viter  ou  1romper> 
Conscience  terrible,  on  ne  pent  t'echapper! 


FABLE  XIX. 

LE  PERROQUET  CQNFIANT. 

Cekt  ne  sera  rieuy  disent  certaines  gens 
Lorsque  la  temp^te  est  prochaine  : 
Pourquoi  nous  afQiger  avant  que  le  mal  vienne  ? 
Pourquoi?  Pour  T^viter,  s'il  en  est  encor  temps^ 

Ma  capitaine  de  navire, 
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Fort  brave  bomme,  mais  peu  prudent, 

Se  mit  en  mer  malgre  le  vent. 

Le  pilote  avalt  bean  ku  ^re 

Qu*il  risquait  sa  vie  et  son  bien ,   . 

Notre  homme  ne  faisait  qu'en  rire , 
£t  rep^tait  toujours  :  Cekt  ne  sera  rien. 

Un  perroqnet  de  Tequipage, 

A  toce  d'entendre  ees  mots , 
Les  retint ,  et  les  dit  pendant  tout  le  voyage. 
Le  navire  ^are  voguait  an  gr6  des  flots , 

Quand  un  calme  plat  vous  Farr^te. 

Les  vivres  tiraient  a  leur  fin ; 
Point  de*  terre  voisine ,  et  bientot  plus  de  pain. 
Chacun  des  passagers  s'attriste ,  s'inquiete ; 

Nbtre  capitaine  se  tait. 
Cela  ne  sera  rien ,  criait  le  perroquet. 
Le  calme  continue ;  on  vit  vaille  que  vaille : 

II  ne  reste  plus  de  volaille; 
On  mange  les  oiseaux ,  triste  et  dernier  moyen! 
PerrucbeS)  cardinaux,  catakois,  tout  y  passe. 

Le  perroquet ,  la  tSte  basse , 
Disait  plus  doucement :  Cela  n£  sera  rien. 
II  pouvait  encor  fuir,  sa  cage  etait  trouee; 
II  attendit ,  il  fiit  ctrangl6  bel  et  bien , 
£t,  mourant,  il  criait  d'une  voix  em*ouee  r 

Cela..,  cela  ne  sera  rien. 


FABLE  XX, 

L*AI6LE  ET  LA  COLOMBE. 

A.  MADAME  DE  M0NTE8S0N. 


O  vous  qui  sans  esprit  plairiez  par  vos  attraits , 
Et  de  qui  I'esprit  seul  suffitait  pour  seduire , 
Vous  qui  du  blond  Pbebus.savez  toucher  la  lyre , 
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Et  de  r Amour  laneer  les  traits , 

Toute  louable  que  vous  dtes, 
Je  ne  vous  louerai  point;  allez,  rassarez^vous  : 

Ge  serait  vous  mettre  en  oounroux, 
Je  le  sals.  Gependant  les  belles,  les  poetes, 
Aiment  assezFencens;  vous  ^tes  tout  cela, 
£t  vous  ne  Faimez  point.  J'en  resterai  done  la ; 

Mais  ne  vous  flehez  pas ,  si  j-ose 
Parler  toujours  de  vous  en  parlant  d'autre  chose. 

Un  aigle,  fils  des  rois  de  Fempire  de  Fair, 

Sur  le  soleil  fixant  sa  vue, 
Ne  vivait,  ne  planait  qu'au  dela  de  la  nue, 
Et  ne  se  reposait  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 
Get  aigle  s'ennuyait ;  le  soleil  et  FOIympe , 

Lorsque  sans  cesse  Fon  y  grimpe, 

Finissent  par  ^re  ennuyeux. 

Notre  aigle  done ,  lass^  des  cieux, 
Descend  sur  un  rocher.  Pr^  de  lui  vient  setendre 
Unfe  blanche  colombe ,  aux  yeux  doux ,  a  Fair  tendre , 
Et  dont  le  seul  aspect  faisait  passer  au  coeur 
Ge  cahne  qui  toujours  annonce  le  bonheur. 
L'aigle  s'approche  d'elle ,  et,  plein  de  confiance, 

Lui  raconte  son  deplaisir. 
La  colombe  r^pond  :  Petite  est  ma  science , 
Mais  je  crois  cependant  que  je  peux  vous  gw6rlr  : 

Daignez  me  suivre  dans  la  plaine. 
EUe  dit ,  Faigle  part.  La  colombe  le  m^e 
Dans  les  vallons  fleuris ,  au  bord  des  clairs  ruisseantx . 

Lui  montre  mille  objets  nouveaux , 

Le  fait  reposer  sous  Fombrage , 
Ensuite  le  conduit  sur  de  riants  coteaux, 

Et  puis  le  ram^e  au  boeage , 

Ou  du  rossignol  le  f  amage 

Faisait  retentir  les  echos. 

Ge  n'est  tout;  elle  salt  encore 
Doubler  chaque  plaisir  de  son  royal  amant 
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Par  le  charme  du  sentiment. 

De  plus  en  plus  Taigle  Fadore ; 

fiientdt  lis  s'unissent  tons  deux ; 

Leur  f(61icite  s'en  augmente ; 

£t  lorsque  notre  aigle  amoureux 
Youlait  remercier  son  Spouse  charmante 
D*avoir  enfin  trouv^  I'art  de  le  rendre  heureux , 
II  lui  disait,  d'une  voix  attendrie  : 

Le  bonheor  n'est  pas  dans  les  cieux ; 

II  est  pr^s  d*une  bonne  amie. 


FABLE  XXL 

LE  UON  ET  LE  LEOPARD. 

Un  valeureux  lion ,  roi  d^une  immense  plaine , 
D^arait  de  la  terre  une  plus  grande  part , 
£t  voulait  conqu^rir  une  forSt  prochaine , 

Heritage  d'un  leopard. 
L'attaquer  n'^tait  pas  chose  bien  difficile ; 
Mais  le  lion  craignait  les  pantheres ,  les  ours , 
Qui  se  trouTaient  places  juste  entre  les  deux  cours. 
Void  comment  s'y  prit  notre  monarque  habile : 
Au  jeune  16opard ,  sous  pretexte  d'honneur , 

U  depute  un  ambassadeur; 
G'^tait  un  vieuxrenard.  Admis  a  I'audience 
Du  jeune  roi,  d'abord  il  vante  sa  prudence, 
Son  amour  pour  la  paix ,  sa  bont6 ,  sa  douceur; 

Sa  justice  et  sa  bienfaisance; 
Puis,  au  nom  du  lion,  propose  une  alliance 

Pour  exterminer  tout  voisin 

Qui  m^connaltra  leur  puissance. 
Le  leopard  accepte ;  et,  des  le  lendemain , 

Nos  deux  h^ros ,  sur  leurs  frontieres , 
Mangent  a  qui  mieux  mieux  les  ours  et  les  pantheres : 
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Cela  fut  bientot  fait.  Mais  qnand  les  rois  amis, 

Partageant  le  pays  conquis , 

Fix^rent  leurs  homes  nouvelles , 

U  s'^leva  quelques  querelles  : 
Le  leopard  l^s^  se  plaignit  du  lion; 

Celui-ci  inontra  sa  denture 

Pour  prouyer  qu'il  avait  raison  : 
Bref ,  on  en  Vint  aux  coups.  La  fin  de  Taventare 

Fut  le  tr^s  du  l^pard  : 

II  apprit  alois?,  un  pen  tard , 
Que ,  contre  les  lions ,  les  meilleures  barri^res 
Sont  les  petits  £tats  des  ours  et  des  panth^res. 


LIVRE  QUATRIfiME. 


FABLE  L 

LE  SAVANT  ET  LE  FERMIER. 

Que  j'aime  les  h^ros  dont  je  conte  Thistoire ! 
El  qu'^  m'occuper  d'eux  je  trouve  de  douceur ! 
J'ignore  s'ils  pourront  m'acqu6rir  de  la  gloire , 

Mais  je  sais  qu'ils  font  mon  bonheur. 
Avec  les  animaux  je  veux  passer  ma  vie ; 

lis  sont  si  bonne  compagnie ! 
Je  conviens  cependant ,  et  c'est  avec  douleui*. 

Que  tous  n'ont  pas  le  m^me  coeur. 
Plusieurs  que  Ton  connalt,  i^ans  qu'ici  je  lesnomme, 

De  nos  vices  ont  bonne  part : 
Mais  je  les  trouve  encor  moins  dangereux  que  rhomme ; 
Et ,  fripon  pour  fripon ,  je  prefere  un  renard, 

C'est  ainsi  que  pensait  un  sage, 
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Un  bon  fermier  de  mon  pays. 
Depuis  quatre-vingts  ans ,  de  tout  ie  voisinage 
On  venait  ^couter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  quil  disait'^tait  ime  sentence. 
Son  exemple  surtout  aidait  son  eloquence ; 
£t  lorsque  environne  deses  quarante  enfants , 

Fils ,  petits-fils,  brus ,  gendres ,  filles, 
n  jugeait  les  proc^  ou  reglait  les  famittes , 
r^ul  n'edt  os^  mentir  devant  ses  cheveux  blancs. 
Je  me  souviens  qu'un  jour,  dans  son  ebamp^tce  asile, 

n  vint  un  savant  de  la  Tille 
Qui dit  au  bon  vieillard :  Mon  pere,  .^nseignez-moi 

Dans  quel  aiiteur,  dans  quel  ouvrage, 

Yous  apprites  Tart  d'etre  sage. 
Chez  quelle  nation ,  a  la  cour  de  quel  roi , 

Avez-vous  ^te ,  comme  Ulysse, 

Prendre  d^s  lemons  de  justice  ? 
Suiyez-vous  de  Z^non  la  rigoureuse  loi  ? 
Ayez-¥Ous  embrass6  la  secte  d'£picure, 
Celle  de  Pythagore ,  ou  du  divin  Platon  ? 
De  tons  ces  messieurs-la  je  ne  sais  pas  le  nom , 
R^pondit  le  vieillard  :  mon  livre  est  la  nature ; 

£t  mon  unique  precepteur, 
Cest  mon  cceur. 
Je  vois  les  animaux ,  j'y  trouve  le  modele 

Des  vertus  que  je  doischerir  : 
lL.a  Colombo  m'^pprita  devenir  fidele ; 
£n  Yoyant  la  fourmi,  j'amassai  pour  jouir; 

Mes  boeufe  m'enseignent  la  constanee , 
Mes  brebis  la  douceur,  mes  chiens  la  vigilance ; 

£t  si  j'avaisbesoin  d'avis 

Pour  aimer  mes  lilies,  mes  01s, 
La  poule  et  ses  poussins  me  serviraient  d'exemple. 
Ainsi  dans  I'univers  tout  ce  que  je  contemple 
M'avertit  d'uii  devoir  qu'il  m'est  doux  de  remplir. 
Je  fais  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir, 
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raimeetjesaisailB^;  immtoe  esttearfroelpiirB; 
Et,  toujooni  srioB  ma  mesure, 
Ma  raison  salt  r^ler  mes  yobux^ 
Tobserve  et  je  snis  la  nature : 
(Test  mon  secret  pour  dtre  heureux. 


FABLE  IL 

LI^CUREUIL,  LE  CHIEN,  ET  LE  RENARD. 

Ud  gents  ^reuil  ^tait  le  camarade , 

Le  tendre  ami  d'un  beau  danois. 
Unjour  qu'ils  voyageaient  comrae  Oreste  etPylade, 

La  nuit  les  surprit  dans  un  bois. 
En  oe  lieu  point  d'auberge ;  Us  eurent  de  la  peine 

A  trouverou  sebien  coucher. 
EnGn  le  ohien  se  mit  dans  le  creux  d'un  vieux  ehtoe 
Et  I'^cureuil  phis  haut  grimpa  pour  se  nieher. 

Vers  minuit  ( c'est  I'heure  des  crimes), 

Longtemps  apr^  que  nos  amis, 
En  se  disant  bonsoir ,  se  fiirent  endormis , 
Voici  qu'un  vieux  renard ,  diSataS  de  victimes. 
Arrive  au  pied  de  I'arbre ,  et ,  levant  le  museau , 

Yoit  r^cureuil  sur  un  rameau. 
II  le  mange  des  yeux ,  humecte  de  sa  langue 
Ses  l^vres ,  qui  de  sang  brillent  de  s*abreuver. 
Mais  jusqu*^  F6cureuil  il  ne  pent  arrive  : 

tl  faut  done ,  par  une  harangue, 
L'engager  k  deiscendre ;  et  void  son  discours  : 

Ami,  pardonnez,  je  vous  prie , 
Si  de  votre  sommeil  fose  troubler  le  cours; 
Mais  le  pieux  transport  dont  mon  dme  est  remplie 
Ne  pent  se  contenir  :  je  suis  votre  cousin 

Gennain ; 
Votre  m^re  6tait  soeur  de  feu  mon  digne  pere. 
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Get  honn^te  homme ,  h^las !  a  son  hetire  demi^re , 
M^a  tant  recommand^  de  chereher  son  neveu ,  ^ 

Pour  lui  donner  moiti^  du  peu  I 

Qu*il  m'a  laiss^  de  bien !  Yenez  done,  men  cher  frere, 

Yenez ,  par  im  embrassemeut , 
Combler  le  doux  plaislr  que  mon  ^me  ressent. 
"  Si  je  pouvais  raonter  jusqu'aux  lieux  ou  vous  ^tes, 
Oh !  j*y  serais  deja,  soyez-en  bien  certain. 

Les  6cureuils  ne  sont  pa's  b^s, 

£t  le  mien  ^tait  fort  malin. 

U  reconnait  le  patelin , 
£t  r^pond  d'un  ton  doux  :  Je  meurs  d'impatience 

De  vous  embrasser ,  mon  cousin ; 
Je  descends  :  mais,  pour  mieux  lier  la  connaissance, 
Je  veux  vous  presenter  mon  plus  fidele  ami , 
Un  parent  qui  prit  soin  de  nourrir  mon  enfance ; 
II  dort  dans  ce  trou-1^  :  frappez  un  peu ;  je  pease 
Que  vous  serez  charm^  de  le  connaitre  aussi. 

Aussitdt  maitre  renard  frappe , 
Groyant  en  manger  deux  :  mais  le  fidele  chien 

S'^lance  de  Tarbre,  le  happe , 

£t  vous  rdtrangle  bel  et  bien. 

Ceci  prouve  deux  points  :  d'abord ,  qull  est  utile 
Dans  la  douce  amiti6  de  placer  son  bonheur ; 
Puis,  qu'avec  de  Fesprit  il  est  souvent  facile 
Au  pi^e  qu'il  nous  tend  de  surprendre  un  trompeur. 


FABLE  III. 

LE  PERROQUET. 

Un  gros  perroquet  gris>  ^chappe  de  sa  cage , 

Yint  s'^tablir  dans  un  bocage; 
£t  ]k ,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connaisseurs , 


UVBB   IV.  10  (^ 

Jugeant  tout ,  bUimant  tout  d'un  air  de  suffisance , 
Au  chant  du  rossignol  il  trouvait  des  longueurs , 

Critiquait  surtout  sa  cadence. 
Le  lioot,  selon  lui,  ne  savait  pas  chanter; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut^ltre ,. 
Si  de  bonne  heure  il  eUt  6U  son  rnattre ,, 

£t  qu'elle  e(!it  voulu  profiler. 
Enfin  aucun  oiseau  n*avait  Tart  de  lui  plaire-; 
£t  des  qu'Us  commen^aient  leurs  joyeuses  chansons , 
Far  des  coups  de  sifHet  r^pondant  a  leurs  sons , 

Le  perroquet  les  faisait  taire. 
Lasses  de  tant  d'affronts  y  tons  les  oiseaux  du  bois 
Viennent  lui  dire  un  jour  :  Mais  parlez  done,  beau  sire, 
Vous  qui  sifflez  toujours  ^  faites  qu'on  vous  admire. 
Sans  doute  vous  avez  une  brillante  voix : 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire. 

Le  perroquet,  dans  Tembarras, 
Se  gratte  un  peu  la  t^te ,  et  finit  par  leur  dire  : 
Messieurs^  ]e  siflle  bien ,  niais  je  ne  cliante  pas. 


FABLE  IV. 

L'HABIT  D*ARLEQUIN. 

Vous  connaissez  ce  qua!  nomme  de  la  Ferraiile , 
Ou  Ton  vend  des  oiseaux,  des  hommes,  et  des  fleurs 
A  mes  fables  souvent  c'est  la  jque  Je  travaille ; 
J'y  vois  des  animaux ,  et  j'observe  leurs  moeurs. 
Un  jour  de  mardi-gras,  j'etais  a  la  fen^tre 

D'un  oiseieur  dfr  mes  amis , 

Quand  sur  le  quai  je  vis  paraltre 

Un  petit  arlequin  leste ,  bien  fait ,  biien  mis , 

Qui ,  la  batte  a  la  main ,  d'une  griice  legere , 

Courait  apres  un  masque  en  habit  de  berg^re. 

Le  peuple  applaudlssait  par  des  ris ,  par  des  cris. 

Tout  pr^  de  moi ,  dans  une  cage , 

ft. 
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Trois  oiseatix  Grangers  de  different  plumage, 

Perniche,  cardinal,  serin, 

Regardaient  aussi  I'arlequin, 
La  perrache  disait :  Taime  pen  son  visage, 
Mais  son  charmant  habit  n'eut  jamais  son  ^ga!; 
II  est  d'on  si  beau  vert  J  Vert  J  dit  le  cardinal : 

Vons  n'y  voyez  done  pas ,  ma  cb^ ! 

L'faabtt  est  rouge  assur^ment ; 

Yoil^  ce  qui  le  rend  charmant. 

Oh !  pour  celui-la ,  mon  compere , 
R^pondit  le  serin ,  vous  n'avez  pas  raison ; 

Car  I'habit  est  jaune  citron; 
£t  c'est  ce  jaune-la  qui  fait  tout  son  m^rite. 
—  II  est  vert.  — 11  est  jaune.  —  II  est  rouge ,  moihleti  i 

Interrompt  chacun  avec  feu ; 

Et  dejh  le  trio  s*irrite. 
Amis ,  apaisez-vous ,  leur  crie  un  bon  pirert ; 

L'habit  est  jaune ,  rouge ,  et  vert. 
Cela  vous  surprend  fort ;  voici  tout  le  mystire : 
Ainsi  que  blen  des  gens  d^esprit  et  de  savoir , 
Mais  qui  d'un  seul  cote  regardent  une  affaire , 

Cbacun  de  vous  ne  veut  y  voir 

Que  la  couleur  qui  sait  lui  plaire. 


FABLE  V. 

LE  HiBOU  ET  LE  PlGEOIf. 

Que  mon  sort  est  affreux !  s'^criait  un  hibou  : 
Vieux ,  infurme ,  souffrant,  accabl^  de  mis^e, 

Je  suis  isol^  sur  la  terre , 
£t  jamais  un  T)iseau  n'est  venu  dans  mon  trou 
Consoler  un  moment  ma  douleur  solitaire. 

Un  pigeon  entendit  ces  mots , 

Et  courut  aupres  du  malade  : 
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H^las!  mon  pauvre  camarade, 

Lui  dit-il ,  je  plains  bien  vos  maux. 
Mais  je  ne  comprends  pas  qu^mi  hibou  de  votre  dge 

Soit  sans  ^use ,  sans  parents , 

Sans  enfants  ou  petits-enfants. 
N'avez-vous  point  serre  les  nceuds  du  mariage 

Pendant  le  oours  de  vos  beaux  ans? 
Le  hibou  r^pondit :  Non ,  vraiment ,  mon  cber  fr^re. 

Me  marier!  £t  pourquoi  faire? 

J*en  connaissais  trop  le  danger. 
Youliez-vous  que  je  prisse  une  jeune  chpuette 

Bien  ^tourdie  et  bien  coquette , 
Qui  me  trahft  sans  cesse  ou  me  fit  enrager ; 
Qui  me  donndt  des  ills  d'un  mechant  caract^re , 

Ingrats ,  menteurs ,  mauvais  sujets , 
D^irant  en  secret  le  trepas  de  leur  pere  ? 

Car  c'est  ainsi  qu'ils  sont  tons  faits. 

Pour  des  parents ,  je  n*en  ai  guere , 
£t  ne  les  vis  jamais  :  ils  sont  durs ,  exigeants , 

Pour  le  moindre  sujet  s'irritent, 

19'aiment  que  ceux  dont  ils  heritent ; 
Eneor  ne  faut-il  pas  qu'ils  attendent  long-temps. 
Tout  frere  ou  tout  cousin  nous  deteste  et  nous  pille. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis , 
K^pondit  le  pigeon.  Mais  parlons  des  amis ; 

Des  orphelins  c'est  la  familte : 
Vous  avez  dH  presd'enx  trouver  quelques  douceurs. 

—  Les  amis !  ils  sont  tons  trompeurs. 

J'ai  connu  deux  hibous  qui  tendrement  s'aimerent 

Pendant  quinze  ans ,  et ,  certain  jour , 

Pour  une  souris  s'^orgdrent. 
Je  crois  a  Tamiti^  moins  encor  qu'a  Tamour. 

—  Mais  ainsij,  Dieu  me  le  pardonne ! 
Vous  n'avez  done  aime  personne  ? 

—■  Ma  foi  non ,  soit  dit  entre  nous. 
—  En  ce  cas-1^,  m6n  cher,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
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FABLE  VL 

LA  VIPtR£  £T  LA  SANGSUE. 

La  vipdre  disait  un  jour  a  la  sangsue : 

Que  notre  sort  est  different ! 
On  Tous  cherche ,  on  me  fiiit ;  si  Ton  pent ,  on  me  tue 

£t  Yous ,  aussitot  qu'on  vous  prend^ 

Loin  de  craindre  votre  blessure » 

L'homme  vous  donne  de  son  sang 

Une  ample  et  bonne  nourriture  : 
Gependant  vous  et  moi  faisons  m€me  piqilire. 

La  ciloyenne  de  Tetang 

R6pond  :  Oh  que  nenni ,  ma  cliere ! 
La  votre  fait  du  mal ,  la  mienne  est  salutaire. 
Par  moi  plus  d'un  malade  obtient  sa  guerison ; 
Par  vous  tout  homme  sain  trouve  une  mort  cruelie. 
Entre  nous  deux ,  je  crois ,  la  difference  est  belle : 

Je  suis  remMe ,  et  vous  poison. 

Gette  fable  ais6ment  s'explique  : 
Cest  la  satire  et  la  critique. 


FABLE  VIL 

LE  PACHA  ET  LE  DERVIS. 

Un  Arabe ,  a  Marseille ,  autrefois  m*a  cont6 
Qu'un  pacha  turc  dans  sa  patrie 

Vint  porter  certain  jour  un  coffret  cachets. 

An  plus  sage  dervis  qui  fiOt  en  Arabic. 

Ce  coffiret,  lui  dit-il ,  renferme  des  rubis , 
Bes  diamants  d*un  tres-grand  prix  : 
C'est  un  present  que  je  veux  faire 
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A  rhomme  que  tu  jugeras 
txre  le  plus  fou  de  la  terre. 
Cherche  bien,  tu  le  trouyeras. 
Muni  de  son  coffiret ,  notre  bon  solitaire 
S'eu  va  oourir  le  monde.  Arait-il  done  besoin 

D'aller  loin? 
L'embarras  de  cboisir  ^tait  sa  grande  affaire  : 
Des  fous  toujours  plus  fdus  venaient  de  toutes  parU 
Se  printer  h  ses  regards. 
Notre  pauvre  depositaire 
Pour  Foffrir  k  chacun  saisissait  le  coffret ; 
Mais  un  pressentiment  secret 
Lui  conseillait  de  n'en  rien  faire , 
L'assurait  qu'il  trouverait  mieux. 
Errant  ainsi  de  lieux  en  lieux , 
Embarrasse  deson  message, 
Enfin ,  apr^  un  long  voyage , 
Notre  homme  et  le  coffret  arrivent  un  inatin 
Dans  la  ville  de  Gonstantln. 
U  troure  tout  le  people  en  joie  : 
Que  s*est-il  done  pass^?  Rien ,  lui  dit  un  iman ; 
Cest  notre  grand  vizir  que  le  sultan  envoie, 
Au  moyen  d'un  lacet  de  soie , 
Porter  au  proph^te  un  firman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affaires ; 

Et  comme  ce  sont  des  miseres, 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir. 
— Souvent? — Oui. —  Cest  fortbien.  Votre  nouveau  vizir 
Est-il  nomm6?  —  Sans  doute,  et  le  voila  qui  passe. 
Le  dervis,  h  ces  mots ,  court,  traverse  la  place , 
Arrive,  et  reconnaft  le  pacha  son  ami. 

Bon !  te  voila !  dit  celui-ci : 
Etle coffret?  —  Seigneur,  j'ai  parcouru  TAsie  : 
Tai  vu  des  fous  parfaits,  mais  sans  oser  choisir. 
Aujourd'hui  ma  course  est  finie  : 
Daignez  Taccepter,  grand  vizir. 
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FABLE  VIU. 

LE  LABOUREUR  DE  CASTILLE. 

Le  plus  aiii)6  des  rois  est  toujours  le  plus  fort : 

£n  vain  la  fortune  I'accable ; 
En  vain  mille  ennemis,  ligues  avec  le  sort, 
Semblent  lui  presager  sa  perte  inevitable : 
L'amour  de  ses  sujets,  colonne  in^branlable^ 

Rend  inutile  leur  effort. 
Le  petit-fils  d'un  roi,  grand  par  son  nialheur  m^me, 
Philippe  y  «ans  argent,  sans  troupes,  sans  credit^ 

Chasse  par  1' Anglais  de  Madrid, 

Croyait  perdu  son  diademe. 
II  fayait  pre^ue  seul,  d^plorant  soa  malheur : 
Tout  a  coup  a  ses  yeux  s'oflfre  un  vieux  labour^ur, 
Homme  franc,  simple  et  droit,  aimant  plus  que  sa  vie 
Ses  enfants  et  son  roi,  sa  femme  et  sa  patrie> 
Parlant  pen  de  vertu,  la  pratiquant  beaucoup ; 
Riche  et  pourtant  aim6,  cit6  dans  les  Castilles 

Comme  Texemple  des  families. 

Son  habit,  fil^  par  ses  filles, 

Etait  ceint  d'une  peau  de  loup. 
Sous  un  lu*ge  ehapeau ,  sa  t^e  bien  h  Taise 
Faisait  voir  des  yeux  vifs  et  des  trails  basanes, 

Et  ses  moustaches  >  de  son  nez 

Descendaientjusquesursa  fraise. 
Douae  fils  !e  suivaient,  tous  grands,  beaux,  vigourem. 
Un  mulet  charg6  d'or  ^it  au  milieu  d'eux. 

Get  homme,  dans  eet  Equipage, 
Devant  le  roi  s'arr^ ,  et  lui  dit :  Ou  vas-tu  ? 

Un  revers  t'a-t-il  abattu? 
Vainement  Tarchiduc  asurtoi  favantage; 
Cest  tod  qui  r^gneras,  car  c'esttoi  qu'on  cherit. 

Qu'importe  qu'on  fait  pris  Madrid  ? 
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Notre  amour  fest  rest6,  nos  corps  sont  tes  miurailles ; 
Nous  perirons  pour  toi  dans  les  champs  de  rhomieur. 

•Le  hasard  gagne  les  batailles; 
Mais  il  £aut  des  vertus  pour  gagner  notre  ooeur. 
Tu  Fas,  tu  r^eras.  Notre  ai^ent,  notre  vie, 
Tout  est  a  toi,  prends  tout.  Graces  h  quarante  ans 

De  travail  et  d'economie, 
Je  peux  f of&ir  cet  or.  Voici  mes  douze  enfants, 
Voila  douze  soldats :  malgr6  mes  cheveux  blanes, 
Je  ferai  le  treizi^ma :  et,  la  guerre  finie, 
Lorsque  tes  g^n^raux,  tes  ofHciers,  tes  grands , 
Yiendront  te  demander,  pour  prix  de  leur  service 

Des  biens,  des  honneurs,  des  rubans, 
Nous  ne  demauderons  que  repos  et  justice : 
Cest  tout  ce  qu'il  nous  £aut.  Nous  autres  pauvres  gens, 
Nous  fournissons  au  roi  dusang  et  des  richesses; 

Mais,  loin  de  briguer  ses  largesses , 

Moins  il  donne,  et  plus  nous  Taimons. 
Quand  tu  seras  heureux,  nous  fuirons  ta  presence , 

Nous  te  bdnirons  en  silence : 

Ont'a  vaincu,  nouste  cherchons. 
11  dit,  tombe  h  genoux.  D'une  main  patemelle 
Philippe  le  releve  en  poussant  des  sanglots ; 
II  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  fidele , 
Veut  parler,  et  les  pleurs  interrompent  ses  mots. 

Bientot,  selon  la  prophetic 
Du  bon  vieillard,  Philippe  fiit  vainqueur, 

£t  sur  le  trdne  dlb^ie 

N'oublia  point  le  laboureur. 


FABLE  IX. 

LA  FAUVETTE  ET  LE  ROSSIGNOL. 

Une  &uvette ,  dont  la  voix 
Enchantait  les  echos  par  sa  douceur  extr^e, 
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Esp^  surpasser  ie  rossignol  lui-m^ma , 

£t  lui  fit  un  d^fi.  L'on  choisit  dans  le  bois 

Un  lieu  propre  an  combat :  les  juges  se  plae^reat; 

Cetaient  le  linot,  le  serin, 

Le  rouge-gorge  et  le  tarin. 
Tons  lesautres  oiseaux  derriereeiix  se  percberent. 
Deux  vieux  chardonnerets  etdeuxjeunespinsons 
Furent  gardes  du  camp;  le  merle etait  trompette, 
II  donne  le  signal.  Aussitot  la  fauvette 

Fait  entendre  les  plus  doux  sons; 

Avec  adresse  elle  varie 
De  ses  accents  fil^  la  touchante  harmonie, 
£t  ravit  tous  les  coeurs  par  ses  tendres  cliansons; 
L*assembl^e  applaudit.  Bient6t  on  fait  silence ; 

Alors  le  rossignol  commence  : 

Trois  accords  purs,  6gaux,  briUants , 
Que  termine  une  juste  et  pailaite  cadence , 

Sont  le  pr^ude  de  ses  chants. 

Ensuite  son  gosier  flexible , 
Parcourant  sans  effort  tous  les  tons  de  sa  voix^ 
Tantot  Tif  et  presse ,  tantdt  lent  et  sensible , 

£tonne  et  ravit  a  la  fois. 
Les  juges  cependant  demeuraient  en  balance ; 
Lc  linot,  le  serin,  de  la  fauvette  amis, 

]Se  voulaient  podnt  donner  de  prix ; 
Les  autres  disputaient.  L'assemblee  en  silence 

£coutait  leurs  doctes  avis, 
Lorsqu'un  geai  s'ecria  :  Victoire  h  la  fauvette  \ 

Ge  mot  d^cida  sa  defaite : 

Pour  le  rossignol  aussitdt 
L*ar6opage  aile  tout  d'une  voix  s'explioue. 

Ainsi  le  suffrage  d'un  sot 

Fait  plus  de  mal  que  sa  critique. 
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FABLE  X. 

l'avare  et  son  fils. 

Par  je  ne  sais  quelle  aventore , 
Un  avare,  un  beau  jour  voulant  se  bien  traiter, 

Au  march^  courut  acbeter 

Des  pommes  pour  sa  nourriture. 

Dans  son  arinoire  il  les  porta , 

Les  compta ,  rangea,  recompta, 
Ferma  les  doubles  tours  de  sa  double  serrure, 

£t  chaque  jour  les  visita. 

Ce  nialheureux,  dans  sa  folie , 

Les  bonnes  pommes  m^nageait ; 
Mais  lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'une  de  pourrie, 

En  soupirant  il  la  mangeait. 
Son  fils,  jeune  ecolier,  faisant  fortmaigre  ch^re, 
D^uvrit  h  la  fin  les  pommes  de  son  pere. 
U  attrape  les  clefs,  et  va  dans  ce  reduit, 
Suivi  de  deux  amis  d'excellent  appetit. 
Or  vous  pouvez  juger  le  deg^t  quails  y  firent, 

£t  combien  de  pommes  perirent ! 

L'avare  arrive  en  ce  moment, 

De  douleur,  d'effroi  palpitant : 
Mes  pommes !  criait-ii :  coquins,  il  faut  les  rendre^ 

Ou  jevais  tons  vous  faire  peudre. 
Mon  pere,  dit  le  fils,  calmez-vous,  s'il  vous  platt ; 

Nous  sommes  d'honn^tes  personnes. 

Et  quel  tort  vous  avons-nous  fait? 

Nous  n'avons  mange  que  les  bonnes. 
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FABLE  XI. 

LE  COURTISAN  ET  LE  DIEU  PROT&E. 

On  en  veut  trop  aux  courtisans  : 
On  va  criant  partout  qii'a  FEtat  inutiles , 
Pour  leur  seul  inter^t  ils  se  montrent  habiles. 
Ge  sont  discours  de  medisants.    < 

J'ai  lu,  je  ne  sais  ou,  qu'autrefois  en  Syrie 
€e  fut  un  courtisan  qui  sau?a  sa  patrie. 

Voici  comment.  Dans  le  pays 

La  peste  avait  6te  portee, 
£t  ne  devait  cesser  que  quand  le  dien  Protee 

Dirait  la-dessus  son  avis. 
Ce  dieu ,  comme  Ton  sail  y  n'est  pas  facile  a  yitre  : 
Pour  le  faire  parler  il  faut  longtemps  le  suivre, 

Prds  de  son  antre  F^pier, 

Le  surprendre  j  et  puis  le  lier, 

Malgr^  la  flgure  effrayante 

Qu'il  prend  et  quitte  a  volont^. 
Certain  vieux  courtisan  y  par  le  roi  depute, 
Dcvant  le  dieu  raarin  tout  a  coup  se  presente. 

Celui-ci,  surpris,  irrit6, 
Se  change  en  noir  serpent :  sa  gueule  empoisonn^ 
Lance  et  retire  un  dard  messager  du  trepas , 
Tandis  que,  dans  sa  marche  oblique  et  detourn^, 
II  glisse  sur  lui-m^me  et  d'un  pli  fait  un  pas. 
Le  courtisan  sourit :  Je  eonnais  cette  allure , 
Dit-il ,  et  mieux  que  toi  je  sais  mordre  et  ramper. 

II  court  alors  pour  Fattraper : 

Mais  le  dieu  change  de  figure ; 
II  devient  tour  a  tour  loup,  singe,  lynx,  renard. 

Tu  veux  me  vaincre  dans  mon  atX, 
Disait  le  courtisan :  mais ,  depuis  mon  enfance  * 
Plus  que  ces  animaux  avide,  adroit,  rus^. 
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Ghacun  de  ces  tours-1^  pour  moi  se  trouve  lue. 
Changer  d'habit,  de  moeurs,  m^me  de  conscience, 

Je  ne  vois  rien  \^  que  d'ais6. 

Lors  il  saisit  le  dieu,  le  lie, 
Arrache  son  oracle ,  et  retoume  vainqueur. 

Ge  trait  nous  prouve,  ami  lecteur, 
Gombien  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


FABLE  XII. 

LA  GUENON,  LE  SINGE,  ET  L\  NOIX. 

Une  jeune  guenon  cueillit 

Une  noix  dans  sa  eoque  verte ; 
Elle  y  porte  la  dent,  fait  la  grimace.. .  Ah  1  certe, 

Dit-elle ,  ma  m^re  mentit 
Qaand  elle  m'assura  que  les  noix  ^taient  bonnes. 
Puis,  croyez  aux  discours  de  ces  vieilles  personnes 
Qui  trompent  la  jeunesse !  Au  diable  soit  le  fruit  t 
Elle  jette  la  noix.  Un  singe  la  ramasse , 

Yite  entre  deux  cailloux  la  casse , 

L'epluche,  la  mange ,  et  lui  dit  : 

Votre  m^re  eut  raison ,  ma  mie , 
Les  noix  ont  fort  bon  goi)t ;  mais  il  faut  les  outrlr. 

Souvenez-vous  que ,  dans  la  vie  , 
Sans  un  peu  de  travail  on  n'a  point  de  plaisir. 


FABLE  XIIL 

LE  LAPIN  ET  LA  SARCELLE. 

Unis  des  leurs  jeunes  ans 
D*une  amitie  fraternelle 
Un  lapin ,  une  sarcelle , 
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Vivaieitt  heureux  et  contents. 
Le  terrier  da  lapin  etait  sur  la  lisi^e 

D'un  pare  bord^  d'une  rivi^. 

Soir  et  matin  nos  bons  amis , 

Profitant  de  ce  voisinage , 
Tantdt  au  bord  de  Teau ,  tant6t  sous  leieuillage , 

L'un  cbez  i'autre  ^taient  r^unis . 
lii  y  prenant  leurs  repas ,  se  contant  dea  nouvelles, 

lis  n'en  trouyaient  point  de  si  belles 
Que  de  se  rep^ter  qu'ils  s*aimeraient  toujours. 
Ge  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
.  Tout  ^tait  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souffrance : 
Ce  qui  manquait  k  Tun,  I'autre  le  regrettait ; 
Si  Tun  avait  du  mal,  son  ami  le  sentait ; 
Si  d'un  bien  au  contraire  il  godtait  Tesp^rance , 

Tous  deux  en  jouissaient  d'avance. 
Tel  ^tait  leur  destin ,  Iorsqu*un  jour,  jour  affireux  1 
Le  lapin,  pour  diner  tenant  chez  la  sarcelle> 
Ne  la  retrouTe  plus :  inquiet,  il  I'appelle ; 
Personne  ne  r^pond  k  ses  oris  douloureux. 
Le  lapin,  de  frayeur  Tdme  toute  saisie, 
Ya,  vient,  fait  mille  tours,  cherche  dans  les  roseaux, 

S'lncline  par-dessus  les  flots, 
Et  Youdirait  s'y  plonger  pour  trouver  son  amie. 
H^las!  s'^crialt-il ,  m'entends-tu?  r^ponds-moi. 

Ma  soeur,  ma  compagne  ch6rie, 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi  : 
Encor  quelques  moments,  c*en  est  fait  de  ma  vie  : 
Taime  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi. 

Disant  ces  mots,  il  court,  il  pleure, 

Et,  s'ayan^ant  le  long  de  Teau, 

Arrive  enfin  pr^s  du  chateau 

Oi!^  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

L^,  notre  d^ol^  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d^un  parterre  > 

Et  voit  une  grande  voli^re 
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Oi^  mille  oiseaux  diyers  Tolaient  sur  un  bassin. 

L'amitie  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillage, 
Regarde,  et  reconnait...  6  tendresse!  6  bonbeur ! 
La  sarcelle :  aussit6t  il  pousse  iin  cri  de  joie ; 
Et,  sans  perdre  de  temps  k  consoler  sa  soeur, 

De  ses  quatre  piedis  il  s*emploie 

A  creuser  mi  secret  chemin 
Fomr  joindre  son  amie ;  et,  par  ce  sonterrain, 
Ub  lapin  tout  h  coup  entre  dans  la  voli^, 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  effray^s  se  pressent  en  fiiyant. 
Lui  court  k  la  sarcelle;  il  Tentratne  k  Tinstant 
Dans  son  obscur  sender,  la  conduit  sous  la  terre ; 
£t ,  la  rendant  au  jour,  il  est  pr^t  k  mourir 

De  plaisir. 
Quel  momcHit  pour  tons  deux  f  Que  ne  sais- je  le  peindre 

Comme  je  saurais  le  sentir ! 
Nos  bons  amis  (sroyaient  n'avoir  plus  rien  a  craindre; 
Bs  n'^taient  pas  au  bout.  Le  mattre  du  jardin. 
En  Toyant  le  d6g&t  commis  dans  sa  voliere , 
Jmre  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin : 
Mes  fusils,  mes  furets !  criait-il  en  colere. 

Aussitot  fusils  et  furets 
Sont  tout  pr^ts. 
Les  gardes  et  les  cbiens  Tont  dans  les  jeunes  tallies, 

Fouillant  les  terriers ,  les  broussailles ; 
Tout  lapin  qui  paralt  trouve  un  affreux  tr^pas ; 
Les  rivages  du  Styx  sont  bordes  de  leurs  mdnes  : 

Dans  le  funeste  jour  de  Cannes, 

On  mit  moins  de  Romains  a  bas. 
La  nuit  vient;  tant  de  sang  n'a  point  ^teint  la  rage 
Du  seigneur,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  Thorrible  carnage. 

Pendant  ce  temps,  notre  lapin, 
Tapi  sous  des  roseaux  aupres  de  la  sarcelle, 

10. 
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Atteodait,  en  tremblaat,  la  mort, 
Mais  eoDJurait  sa  soeiir  de  fair  a  I'autre  bord> 

Pour  ne  pas  moiurir  devant  elle. 
Je  ne  te  qpiitte  pointy  lui  r^ndait  ToiseaH  : 
Nous  s^parer,  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah !  si  tu  pottvais  passer  Feau ! 
Pourquoi  pas ?  Attends-moi...  La  sarcelle  le  quitte,. 

£t  revient,  tralnant  un  vieux  nid 
Laiss^  par  des  eanards.  £lie  Templit  bien  vite 
De  leuilles  de  roseaux,  tes  presse,  les  unit 
Des  pieds,  du  bee ;  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau ; 

Puis  elle  attache  h  ce  vaisseau 
Un  brin'de  jonc,  qui  servira  d^  cdble. 

Gela  fkit,  et  le  bStiment 
Mis  a  I'eau ,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  l^er  esquif ,  s'assied  sur  son  derriere , 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  a  son  opeur  si  chere. 
On  aborde,  on  d^barque ;  et  jugez  du  plaisir  f 

Non  loin  du  port  on  va  clioisir 
Un  asile  ou,  eoulant  des  jours  dignes  d^envie, 

Nos  bons  amis  ^  libres  y  heureux ,     . 

Aim^rent  d'autant  phis  la  vie 

Qtt*ils  se  la  devaient  tons  les  deux. 


FABLE  XIV. 

PAN  ET  LA  FORTUNE. 

Un  jeune  grand  seigneur  a  des  jeux  de  hasard 
Avail  perdu  Sa  derniere  pistole, 
Et  puis  joue  sur  sa  parole. 
II  fallait  payer  sans  retard  : 


LIVBE   IV.  lis 

Les  dettes  du  jeu  sont  sacrto. 

On  peut  faire  attendre  im  marcfaand, 

Un  ouvrier,  un  indigent 

Qui  nous  a  fonrni  ses  denr^; 
Mais  un  escroc,  I'honneur  veut  qu'au  m^me  moment 

On  le  paye,  et  tres-polimeat. 

La  loi  {Of  eux  fut  ainsi  faite. 
Notre  jeune  seigneur,  pour  acquitter  sa  dette, 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 

Aussit6t  les  ormes,  les  fr^nes, 
Et  les  h^tres  touffus ,  et  les  antiques  chines , 

Tombent  Tun  sur  I'autre  a  la  fois. 
Les  faunes,  les  sylvains,  desertent  les  boeages ; 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leurs  ombrages ; 

Et  le  dieu  Pan,  dans  sa  fureur, 
Instruit  que  le  jeu  seul  a  cause  ces  ravages , 
S'en  pr end  h  la  Fortune  :  O  mere  du  malheur ! 

Dit-il ,  infeniale  f urie ! 
Tu  troubles  a  la  fois  les  mortels  et  les  dieux ; 
Tu  te  plais  dans  le  mat,  et  ta  rage  ennemie. . . 

II  parlait,  lorsque  dans  ces  lieux 

Tout  a  coup  paraft  la  deesse. 
Calme,  dit-elle  h  Pan,  le  chagrin  qui  te  presse ; 

Je  n'ai  point  caus^  tes  malheurs : 
M£me  aux  jeux  de  hasard ,  avec  certains  joueurs , 
Je  ne  fais  rien.  —  Qui  done  fait  tout  ?  —  L'adresse. 


FABLE  XV. 

LE  PHILOSOPflE  ET  LE  CHATHUANT. 

Persecute,  proscrit,  cbasse  de  son  asile, 
Pour  avoir  appele  les  dioses  par  leur  nom, 
Un  pauvre  philosophe  errait  de  ville  en  ville,. 
Emportant  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raisom. 
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Un  jour,  qu*il  oq^ditait  sur  le  firuit  de  ses  veilles, 
G'^tait  dans  un  grand  bols,  il  voit  un  chat-huant 

£ntbur6  de  geais,  de  comeilles, 

Qui  le  harcelaient  en  criant : 

C'est  un  coquin,  c*est  un  impie, 

Un  ennemi  de  la  patxie  I 
Ufaut  le  plumer  vif :  oui,  oui,  plumons,  plumons; 

Ensuite  nous  le  jugerons. 
£t  tons  fondaient  sur  lui :  la  malheurense  Mte, 
Tournant  et  retournant  sa  bonne  et  grosse  t^e, 
Leur  disait,  mais  en  vain,  d'excellentes  raisons. 
Touch^  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doux  et  plus  humains, 
Notre  sage  fait  fuir  la  cohorte  ennemie, 
Puis  dit  au  chat-huant :  Pourquoi  ees  assassins 

En  voulaient-ils  h  votre  vie  ? 
Que  leur  avez-vous  fait  ?  L'oiseau  lui  r^pondit : 
Rien  du  tout ;  mon  seul  crime  est  d*y  voir  dair  la  nuit. 


FABLE  XVI. 

LES  DEUX  CHAUVES. 

Un  jour,  deux  chauves  dans  un  com 
Yirent  briller  certain  morceau  d'ivoire. 
Cbacun  d'eux  veut  I'avoir;  dispute  et  coups  de  poing. 
Le  vainqueur  y  perdit,  comme  vous  pouvoz  croire , 
Le  pen  de  cheveux  gris  qui  lui  restaient  encor. 

Un  peigne  6tait  le  beau  tresor 

Qu'il  eut  pour  prix  de  sa  victoire. 
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FABLE  XVII. 

L£  CHAT  £T  LES  RATS. 

Un  angora ,  qae  sa  mattresse 

Nourrissait  de  mets  d^licats , 

Ne  faisaitplus  la  guerre  aux  rats ; 
£t  les  rats,  connaissant  sa  bont^,  sa  paresse, 
Allaient,  trottaient  partout ,  et  ne  se  g^naient  pas. 
Un  jour,  dans  un  grenier  retir^ ,  solitaire , 
Ou  notre  chat  dormait  apres  un  bon  festin , 

Plusieurs  rats  Yiennent  dans  le  grain 

Prendre  leur  repas  ordinaire. 
L*angora  ne  bougeait.  Alors  mes  ^tourdis 
Pensent  qu'ils  lui  font  peur ;  Forateur  de  la  troupe 

Parle  des  chats  avec  m^pris. 

On  applaudit  fort ,  on  s*attroupe , 

On  leproclame  g6n6ral. 
Grimp^  sur  un  boisseau  qui  sert  de  tribunal : 
Braves  amis ,  dit-il ,  courons  h  la  vengeance. 
De  ce  grain  d^sormais  nous  devons  ^tre  las ; 
Jurons  de  ne  manger  d^sormais  que  des  chats : 
On  les  dit  excellents ,  nous  en  ferons  bombance. 
A  ces  mots ,  partageant  son  belliqueux  transport  > 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  Tangora  s'dance, 

Et  reveille  le  chat  qui  dort. 
Gelui-ci ,  comme  on  croit ,  dans  sa  juste  colore , 

Couche  bientot  sur  la  poussi^re 

General ,  tribuns  et  soldats. 

II  ne  s'echappa  que  deux  rats. 
Qui  disaient ,  en  fuyant  bien  vite  a  leur  tani^  : 

II  ne  faut  point  pousser  a  bout 

L'ennemi  le  plus  debonnaire : 
On  perd  ee  que  Ton  tient ,  quand  on  veut  gagner  tout. 
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FABLE  XVIII. 

L£  MIROIR  DE  LA  Y^RITJg. 

Dans  le  beau  si^le  dHoVy  quand  les  premiers  humains, 

Au  milieu  d*uae  paix  profonde  y 

Coulaient  des jours  purs  et  sereins, 

La  Verity  courait  le  monde, 

Avec  son  miroir  dans  les  mains. 
Chacun  s'y  regardait ,  et  le  miroir  sincere 
Retra^ait  h  chacim  son  plus  secret  d6sir, 

Sans  jamais  le  faire  rougir. 

Temps  heureux ,  qui  ne  dura  guere ! 
L'homme  devint  bientdt  m^chant  et  criminel. 

La  v6rite  s'enfuit  au  oiel^ 
En  jetant  de  d^pit  son  miroir  sur  la  terre. 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  debris ,  qu'au  hasard  la  0&te  dispersa , 

Furent  perdus  pour  le  vulgaire. 
Plusieurs  siecles  aprds,  on  en  connut  le  prix ; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  Ton  voit  plus  d'un  sage 

Ghercher  avec  soin  ces  d^ris, 
Les  retarouver  parfois ;  mais  ils  sont  si  petits, 

Que  personne  n'en  fait  usage. 

Helas !  le  sage  le  premier 

Ne  s'y  voit  jamais  tout  entier. 

FABLE   XIX. 

CES  DEUX  PAYSANS  ET  LE  NUA6E. 

Guillot ,  disalt  un  jour  Lucas 
D'une  voix  triste  et  lamentable 
Ne  vois-tu  pas  venir  la-bas 
Ce  gros  nuage  noir  ?  G'est  la  marque  effiroyable 
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Du  plus  grand  des  malheurs.  Pourquoi  ?  repond  Guillot. 

—  Pourquoi  ?  Kegarde  done  :  ou  je  ne  suis  qu'un  sot , 

Ou  ce  miage  est  de  la  gr^le 
Qui  va  toutabimer,  vigne,  avoine,  firoment; 

Toute  la  r^colte  nouvelle 

Sera  d6truite  en  un  moment. 
11  ne  restera  rien ;  le  village  en  ruine 

Dans  trois  mois  aura  la  famine , 
Pnis  la  peste  viendra ,  puis  nous  p^rirons  tous. 
La  peste !  dit  Guillot :  doucement ,  calmez^vous ; 

Je  ne  vols  point  cela ,  compere  : 
£t,  s*il  faut  Yous  parler  selon  mon  sentiment , 

Cest  que  je  vols  tout  le  contraire ; 

Car  ce  nuage  assurement 
]Ne  porte  point  de  gr^le ,  il  porte  de  la  pluie. 

La  terre  est  seche  des  longtemps, 

II  va  bien  arroser  nos  champs; 
Toute  notre  r6colte  en  doit  ^tre  embelHe. 

Nous  aurons  le  doubfe  de  foin, 
Moitie  plus  de  froment,  de  raisins  abondance ; 

Nous  serons  tous  dans  Topulence  , 
£t  rien,  hors  les  tonneaux ,  ne  nous  fera  besoin. 
Cest  bien  voir  que  cela !  dit  Lucas  en  eolere. 
Mais  chacun  a  ses  yeux ,  lui  repondit  Guillot. 

—  Oh !  puisquMl  est  ainsi ,  je  ne  dirai  phis  mot ; 

Attendons  la  fin  de  I'affaire : 
Rira  bien  qui  rira  le  denier.  —  Dieu  mere! , 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pleure  ici. 
lis  s'^chauffaient  tous  deux ;  d^ja ,  dans  leur  furie, 
lis  allaient  se  gourmer,  lorsqu'un  souffle  de  vent 
Emporta  loin  de  la  le  nuage  effrayant  : 

Ilsn^enrent  ni  gr^le  ni  pluie. 
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FABLE  XX. 

DON   QCICHOTTE. 

Gontraint  de  renoncer  a  la  chevalerie , 
Don  Qoichotte  voulut,  pour  se  dMommager, 

Mener  une  plus  douce  vie, 

£t  choisit  Tetat  de  berger. 
I^  Yoila  douc  qui  prend  pauetiere  et  houlette , 
Le  petit  chapeau  rond  garni  d'un  ruban  vert, 

Sous  le  menton  faisant  rosette. 

Jugez  de  la  grSce  et  de  Fair 
De  ce  nouveau  Tircis !  Sursarauque  musette 
11  s*essaye  a  charmer  Tj^cbo  de  ces  cantons, 

Achete  au  boucher  deux  moutous , 
Prend  un  roquet  galeux,  et  dans  cet  equipage, 
Par  rhlver  le  plus  froid  qu'on  eikt  vu  de  longtemps, 
Dispersant  son  troupeau  sur  les  rives  du  Tage, 
Au  milieu  de  la  neige  il  chante  le  printemps. 
Point  de  mal  jusque-la :  chacun ,  a  sa  mauiere , 

Estlibre  d*avoir  du  plaisir. 
Mais  il  vint  a  passer  une  grosse  vachere ; 
£t  le  pasteur ,  press^  d'un  amoureux  desir. 
Court,  et  tombe  a  ses  pieds  :  O  belle  Timarette, 
Dit-il ,  toi  que  Ton  voit  parmi  tcs  jeunes  soeurs 

Comme  le  lis  parmi  les  fleuift ; 
Cher  et  cruel  objet  de  ma  flamme  secrete, 
Abandonne  un  moment  les  soins  de  tes  agneaux ; 

Yiens  voir  un  nid  de  tourtereaux 

Que  j'ai  d^couvert  sur  ce  chene. 
Je  veux  te  le  donner  :  helas !  c'est  tout  mon  bi^. 
lis  sont  blancs  :  leur  couleur,  Timarette,  est  la  tienne; 
Mais,  par  malheur  pour  moi,  leur  coeur  n'est  pas  le  tien. 

A  ce  discours ,  la  Timarette , 

Dont  le  vrai  nom  etaitFanchon, 
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Ouvre  une  large  bouche ,  et,  d*an  oeil  fixe  et  b^te, 

Gontemple  le  vieux  G6Iadon , 
Quand  un  valet  de  ferme ,  amoureox  de  la  belle, 
Paraissant  tout  k  coup ,  tombe  h  coups  de  bSton 

Sur  le  berger  tendre  et  fiddle, 

£t  vous  r^tend  sur  le  gazon. 

Don  Quichotte  criait :  Arr^te , 

Pasteur  ignorant  et  brutal ! 
Ne  sais-tu  pas  nos  lois  ?  Le  coeur  de  Timarette 
Doit  devenir  le  prix  d'un  combat  pastoral ; 
Chante,  et  ne  frappe  pas.  Yainement  il  rimplore ; 
L*autre  frappait  ioujours ,  et  frapperait  encore, 
Si  Ton  n'^tait  venu  secourir  le  berger," 

Et  Tarraeher  k  sa  f urie. 

Ainfi],  gu6rir  d'une  folic, 

Bien  souvent  ce  n'est  qu'en  cbanger. 


FABLE  XXL 

LE  VOYAGE. 

Partir  avant  le  jour ,  a  tdtons ,  sans  voir  goutte, 
Sans  songer  settlement  h  demander  sa  route, 
Aller  de  chute  en  chute ,  et ,  se  tratnant  ainsi , 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu'a  pres  de  midi ; 
Voir  sur  sa  t^te  alors  amasser  les  nuages, 
Dansun  sable  mouvant  pr^cipiter  ses  pas, 
Courir ,  en  essuyant  orages  sur  orages , 
Vers  un  but  incertain  ou  Ton  n^arrive  pas ; 
Detrompe  vers  le  soir,  chercher  une  retraite; 
Arriver  haletant ,  se  coucher ,  s'endormir  : 
On  appelle  cela  nattre ,  vivre  et  mourir. 
La  volonte  de  Dieu  soit  faite ! 

11 
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FABLE  XXII. 

L£    COQ  FANFARON. 

II  fait  bon  battre  un  glorieux  : 
Des  revers  qu'il  ^prouve  il  est  toujours  joyeux ; 
Toujours  sa  vanity  trouve  dans  sa  defaite 

Un  moyen  d'etre  satisfaite. 

Un  coq,  sans  force  et  sans  talent^ 

Jouissait,  on  ne  saft  comment, 

D'une  certaihe  renommee. 
Gela  se  voit,  dit-on,  chez  la  gent  emplmn6e, 
£t  chez  d'autres  encore.  Insolent  comme  un  sot, 

Notre  coq  traita  mal  un  poutet  de  m^rite. 

Lajeanesse  ais^ment  s'irrite: 
Le  pouletofifensele  provoque  aussit6t, 
Et,  le  cou  tout  gonfle ,  sur  lui  se  precipite. 

Dansl'instant  ]ecoq  orgueillem 
Est  battu,  deplume,  revolt  mainte  blessure ; 
Etsi  Tonn'e^t  fini  ce  combat  dangereux, 

Sa  mort  terminait  Fa  venture. 
Quand  le  poulet  M  loin,  le  coq,  en  s'^phichant, 
Disait :  Get  enfant-la  m*a  montr6  du  courage ; 

Tai  beaucoup  m^nag6  sob  dge, 

Mais  de  lui  je  suis  fort  content. 
Un  coq,  vieux  et  cass^,  temoin  de  cette  histoire, 

La  r^pandit  et  s*enmoqua. 

Notre  fan&ron  Tattaqua, 
Croyant  facilement  remporter  la  vietoire. 
Le  brave  v^t6ran,  de  lui  trop  mal  connu. 
En  quatre  coups  de  bee  lui  partage  la  cr^te, 
Le  d^pouille  en  entier  des  pieds  jusqu'a  la  tSte, 

Et  le  laisse  la  presque  nu. 

Alors  notre  coq,  sans  se  plaindre, 
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Dit :  G'est  un  bon  vieillard;  j'en  ai  bien  peo  soofifert : 

Mais  je  le  trouve  encore  yert; 
£t  dans  son  jeune  temps  il  devait  ^tre  h  craindre. 


i.     .i.L. 
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FABLE  L 

JJS:  BER6CR  HT  LE  ROSSIGNOL, 

A  M.  L'ABBi  DELILLB. 

O  toi  dont  la  touchante  et  sublime  harm<mie 
Gharme  tonjours  Foreille  en  attacbant  le  c<eur« 

Digne  rival,  souvent  vainqueur, 

Du  ebantre  fameux  d'Ausonie, 
Delille,  ne  crains  rien ;  sur  mes  legers  pipeaux 
Je  ne  viens  point  ici  c^lebrer  tes  travaux, 
K\  dans  de  faibles  vers  parler  de  po^e : 

Je  sais  que  rimmortaltte 
Qui  fest  d6}k  promise  au  temple  de  M6moire 

Test  moins  cbke^e  ta  gaiety ; 
Je  sais  que ,  m^ritant  tes  succes  sans  y  croire,. 
Content  par  caractere  et  non  par  vanite, 

Tute  fais  pardounerTagloire 

A  force  d'amabilite : 
Cest  ton  secret;  aussi  je  flnis  ce  prologue. 

Mais  du  moins  lis  mon  apologue ; 
Et  si  quelque  envieux,  quelque  esprit  de  travers, 

Outrageant  un  jour  tes  beaux  vers, 
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Te  donne  assez  d'faumeur  pour  t'emp^cber  d*  toire , 
Je  te  demande  alors  de  vouloir  le  retire. 

Dans  line  belle  nuit  du  cbarmant  mois  de  mai, 

Un  berger  contemplait,  duhaut  d'une  colline, 

La  lune  promenant  sa  lumiere  argentine 

An  milieu  d*un  ciel  pur  d'etoiles  parsem^ ; 

Le  tilleul  odorant,  le  lilas,  Taub^pine, 

Au  gre  du  doux  z^pbyr  balancant  leursrameaux ; 

£t  les  ruisseaux,  dans  les  prairies, 

Brisant  sur  des  rives  fleuries 

Le  cristal  de  leurs  claires  eaux. 

Un  rossignol,  dans  le  bocage, 
M^lait  ses  doux  accents  ^ce  calmeenchanteur : 
L'^ho  les  rep^.tait, et  notre  beureux  pasteur, 
Transport^  de  plaisir,  ^coutait  son  ramage. 
Mais  tout  a  coup  I'oiseau  finit  ses  tendres  sons. 

En  vain  le  berger  le  supplie 

De  continuer  ses  chansons : 
Non,  dit  le  rossignol,  e'en  est  fait  pour  la  vie; 
Je  ne  troublerai  plus  ces  paisibles  for^ts. 

ri'entends-tu  pas  dans  ce  marais 

Mille  grenouilles  coassantes 
Qui,  par  des  cris  affreux,  insultent  a  mes  chants  ? 
Je  cMe,  et  reoonnais  que  mes  faibles  accents 
Ne  peuvent  Femporter  sur  leurs  voix  glapissantes.  * 
Ami,  dit  le  berger,  tu  vas  combler  leurs  voeux ; 
Te  taire  estle  moyen  qu'on  les  6coute  mieux  : 
Je  ne  les  entends  plus  aussitot  que  tu  chantes. 


FABLE  IL 

LES  DEUX  LIONS. 

Sur  les  bords  afrieains^  auxlieux  inhabit^ 
Ou  le  char  du  soleil  roule  en  brQlant  la  terre. 
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Deux  6nonnes  lions ,  de  la  soif  tounnentes, 
Arriverent  au  pied  d'un  d^rt  solitaire. 
Un  filet  d'eau  <^ulait,  faible  et  dernier  effort 

De  quelque  naiade  expirante. 

Les  deux  lions  courent  d'abord 

Au  bruit  de  cette  eau  murmurante. 
Ilspouvaient  boire  ensemble ;  et  la  fraternity, 
Le  besoin,  leur  donnaient  ce  conseil  salutaire  : 

Mais  I'orgueil  disait  le  contraire, 

Et  Torgueil  fiit  seul  ^coute. 
Chacun  veut  boire  seul :  d*un  oeil  plein  de  colore 

L'un  I'autre  lis  vont  se  mesurant , 
H^rissent  de  leur  cou  Tondoyante  criniere ; 
De  leur  terrible  queue  ils  se  frappent  les  flancs, 
Et  s'attaquent  avee  de  tels  rugissements, 
Qu'a  ce  bruit,  dans  le  fond  de  leur  sombre  taniere, 
Les  tigres  d'alentour  vont  se  cacher  tremblants. 

l^gaux  en  vigueur,  en  courage, 
Ce  combat  fut  plus  long  qu'aucun  de  ces  combats 
Qui  d'Achille  ou  d'Hector  signal^rent  la  rage; 

Gar  les  dieux  ne  s'en  m^laieut  pas. 
Apr^  une  heure  ou  deux  d'efforts  et  de  morsures, 
Nos  h^ros  fatigues,  d6chires,  haletants, 

S'arr^terent  en  m^me  temps. 

Converts  de  sang  et  de  blessures , 

N^en  pouvant  plus ,  morts  a  demi, 
Se  trainant  sur  le  sable,  a  la  source  ils  vont  boire  i 
Mais,  pendant  le  combat,  la  source  avait  tari. 
lis  expirent  aupr^. 

Vous  lisez  votre  histoire, 
Malheureux  insens^ ,  dont  les  divisions , 

L'orgueil ,  les  fiireurs ,  la  folie , 
Consument  en  douleurs  le  moment  de  la  vie  : 
Hommes ,  vous  £tes  ces  lions ; 
Vos  jours ,  c*est  Teau  qui  s*est  tarie. 

II. 
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FABLE  III. 

LE  PROCilS  DES  DEUX  RENARDS. 

Que  je  bais  cet  art  de  p6dant , 

Cette  iogique  captieuse , 
Qui  d'line  chose  claire  en  fait  une  douteuse, 
D'un  piincipe  erron^  tire  subtilement 

Une  consequence  trompeuse , 

£t  raisonne  en  d^raisonnant ! 
Les  Grecs  ont  invent^  cette  belle  maniere  : 
lis  ont  fait  plus  de  mal  quails  ne  croyaient  en  faire. 
Que  Dieu  leur  donne  paix ! 

II  8*agit  d*un  renard  j 
Grand  argnmentateur,  c61^bre  babillard, 

£t  qui  montrait  la  rh^toriqne. 

11  tenait  ^cole  publique , 
Avait  des  6coliers  qui  payaient  en  poulets. 
Uu  d^eux ,  qu'oQ  destinait  k  plaider  au  palais , 
Devait  payer  son  mattre  h  la  premiere  cause 

QuMl  gagnerait :  ainsi  la  chose 
Avait  6te  regl^  et  d'une  et  d*autre  part. 
Son  cours  6tant  fini,  mon  6oolier  renard 

intente  un  proc^  a  son  mattre, 
Disant  qu'il  ne  doit  rien.  Devant  le  leopard 

Tous  les  deux  s'en  vontcomparaltre. 

Monseigneur,  disait  T^olier, 
Si  je  gagne,  c'est  clair,  je  ne  dois  rien  payer; 

Si  je  perds ,  nuUe  est  sa  cr^nce ; 

Car  il  convient  que  I'dch^nce 

N'en  devait  arriver  qu'apr^ 

Le  gain  de  mon  premier  proc^ : 
Or,  ce  proe^  perdu,  je  suisquitte,  je  pense  : 

Mon  dilemme  est  certain.  Nennt, 

R^pondait  aussitot  le  mattre : 
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Si  vous  perdez,  payez ;  la  loi  Tordonne  ainsi. 

Si  Yous  gagnez,  sans  plus  remettre, 

Payez ;  car  vous  avez  sign^ 
Promesse  de  payer  au  premier  plaid  gagn^ : 
Vous  y  Yoil^.  Je  crois  Targument  sans  reponse. 
Ghacua  attend  alors  que  le  juge  pronoucot 

£t  Tauditoire  s'^tonnait 

Qa'il  n''y  jetUt  pas  son  bonnet. 
Le  I^pard  riveur  prit  eniin  la  parole  : 
Hors  de  cour,  leur  dit-i] :  defense  h  Y^coMev 

De  continuer  son  metier ; 

Au  mattre,  de  tenir  ecole. 


FABLE   IV. 

LA  COLOMBE  ET  SON  ROURRISSON. 

Une  colombe  g^missait 

De  ne  pouvoir  devenir  mere  : 
£lle  avait  Mt  cent  fois  tout  ee  qu'il  fallait  faire 
Pour  en  venira  bout,  rien  ne  r^ussissait. 
tin  jour,  se  promenant  dans  un  bois  solitaire , 

£Ile  rencontre  en  un  vieux  nid 
Un  oeuf  abandonn6 ,  point  tropgros ,  point  petit , 

Semblable  aux  oeufs  de  tourterelle. 

Ah !  quel  bonheur !  s'eeria-t-eHe  : 

Je  pourrai  done  enfin  couver, 

Et  puis  nourrir,  puis  Clever 
Un  enfant  qui  fera  le  cbarme  de  ma  vie ! 

Tons  les  soins  qu'il  me  co<ltera , 

Les  tourments  qu'il  me  causera , 
Seront  encor  des  biens  pour  mon  Sme  ravie  : 

Quel  plaisir  vaut  ces  soucis-la  P 
Cela  dit,  dans  le  nid  la  colombe  ^tablie 
Se  met  a  couver  I'oeuf ,  et  le  couve  si  bien ,       * 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
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Pas  m^me  pour  manger  :  Tamour  nourrit  les  meres. 
Apr^s  yjngt  et  un  jours  elle  voit  naitre  enfin 
Celui  dont  elle  attend  son  bonheur,  son  destin , 

Et  ses  d6Iices  les  plus  cheres. 

De  joie  elle  est  pr^te  a  mourir ; 
Aupres  de  son  petit  nuit  et  jour  elle  veUIe , 
L'^eoute  respirer,  le  regarde  dormir, 

S*^puise  pour  le  mieux  nourrir. 

L*enfant  ch^ri  vient  a  merveille , 

Son  corps  grossit  en  peu  de  temps  : 

Mais  son  bee ,  ses  yenx  et  ses  ailes 

Di^rent  fort  des  tourterelles; 

I^a  mere  les  voit  ressemblants. 

A  bien  elever  sa  jeunesse 
Elle  met  tons  ses  soins ,  lui  pr^che  la  sagesse , 
Et  surtout  Famitie;  lui  dit  a  chaque  instant : 

Pour  €tre  heureux ,  mon  cher  enfant , 
II  ne  faut  que  deux  points :  la  paix  avec  soi-meme, 
Puis  quelques  bons  amis  dignes  de  nous  ch^rir. 
La  vertu  de  la  paix  nous  fait  seule  jouir; 

Et  le  secret  pour  qu'on  nous  aime , 
C'est  d'aimer  les  premiers ,  facile  et  doux  plaisir ! 

Ainsi  parlait  la  tourterelle , 

Quand ,  au  milieu  de  sa  Ie<2on , 

Un  malheureux  petit  pinson , 
£chapp6  de  son  nid ,  vient  s'abattre  aupres  d'elle. 
Le  jeune  nourrisson  a  peine  I'apercoit, 

Qu'il  court  a  lui :  sa  mere  croit 
Que  c'est  pour  le  trailer  comme  ami ,  comme  fr^re , 

Et  pour  offrir  au  voyageur 

Une  retraite  hospitaliere. 
Elle  applaudit  d6ja  :  mais  quelle  est  sa  douleur, 
Lorsqu'elle  voit  son  fils ,  ce  fils  dont  la  jeunesse 
N'entendit  que  lemons  de  vertu ,  de  sagesse , 
Saisir  le  faible  oiseau ,  le  plumer,  le  manger, 
Et  garder,  au  milieu  de  Thorrible  carnage, 
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Ce  tranqaille  sang-froid,  assur6t^moignage 
Qiie  le  coeur  desormais  ne  peut  se  corriger ! 

Elle  en  mourut,  la  pauvre  mere! 
Quel  triste  prix  des  soins  donnas  k  eet  enfant  1 

Mais  c'6tait  le  ills  d'un  milan  : 

Rien  ne  change  le  caractere. 


FABLE  V. 

VANE  ET  LA  FLUTE. 

Les  sots  sont  un  peuple  nombreux^ 
Trouvant  toutes  choses  faciles  : 
II  faut  le  leur  passer,  sonvent  ils  sont  heureux ; 
Grand  motif  de  se  croire  habiles. 

Un  dne ,  en  broutant  ses  chardons , 
Regardait  un  pasteur  jouant,  sous  le  feuillage , 

D'une  flilte  dont  les  doux  sons 
Attiraient  et  charmaient  les  bergers  du  bocage. 
€et  dne  m^content  disait  :  Ce  monde  est  fou ! 

Les  voila  tons,  bouche beante, 
Admirant  un  grand  sot  qui  sue  et  se  tourmente 

A  souffler  dans  un  petit  trou. 
C'est  par  de  tels  efforts  qu*on  parvient  h  leur  plaire ; 
Tandis  que  moi...  Sufifit...  Allons-nous-en d'ici , 

Car  je  me  sens  trop  en  colere. 

Notre  dne,  en  raisonnant  ainsi, 
Avance  quelques  pas ,  lorsque ,  sur  la  foug^e, 
Une  flOte,  oubli^  en  ces  champ^tres  lieux 

Par  quelque  pasteur  amoureox , 
Se  troave  sous  ses  pieds.  Notre  dne  se  redresse , 
Sur  elle  de  c6t^  Hxe  ses  deux  gros  yeux ; 
Une  oreille  en  avant,  lentement  il  se  baisse , 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  instrument^ 
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£t  souffle  taut  qu'il  peat.  O  hasard  ^lcroyable! 

II  en  sort  un  son  agr^able. 

L*dne  se  croit  un  grand  talent , 
Et ,  tout  joyenx ,  s'toie ,  en  f aisant  la  culbute : 

Eh !  je  joue  aussi  de  la  fldte. 


FABLE  VI. 

LE  PATSAN  ET  LA  RIVIERE. 

Je  veux  me  corriger,  je  veux  changer  de  vie , ' 
Me  disait  un  ami :  dans  ^es  liens  honteux 

Mon  Ame  s*est  trop  avilie ; 
J*ai  cherche  le  plaisir,  guide  par  la  folie , 
Et  mon  coeur  n'a  trouv^  que  le  remords  affreux. 
G'en  est  fait ,  je  renonce  a  Tindigne  mattresse 
Que  j'adorai  toujours,  sans  jamais  Testimer. 
Tu  connais  pour  le  jeu  ma  coupable  faiblesse , 

Eh  bien !  je  vais  la  reprimer ; 

Je  vais  me  ifetirer  du  monde , 
Et,  calme  desormais,  libre  de  tous  soucis , 

Dans  une  retraite  profonde 
Viyre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  seuls  amis. 

Que  de  fois  vous  Tavez  promis ! 

Toujours  en  vain ,  lui  repondis-je. 
^,  quand  commencez-vous  ? — Dans  huit  jours,  sArement , 
—  Pourquoi  pas  aujourd'hui?  Ce  long  retard  m'afHige. 

—  Oh!  je  ne  puis  dans  un  moment 

Briser  une  si  forte  chalne : 
II  me  faut  un  pr^texte ;  ii  viendra,  j'en  r^ponds. 

Causant  ainsi ,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine ; 

Et  j'aper^ois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre , 
Regardant  Feau  couler  d'un  air  impatient. 
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-L'aini ,  que  fais-tu  la?  ^  Monsieur,  pour  une  afi&iire 
AuYillage  proehaia  je  suis  contraint  d'aller : 
Je  ne  vols  point  de  poul:  pour  passer  la  riviere , 
£t  j'attends  que  cette  eau  cesse  enfin  de  couler. 

Mon  ami ,  vous  voila ,  cet  bomme  est  votre  image  : 
Vous  perdez  en  projets  ies  plus  beaux  de  vos  jours 
Si  Yous  voulez  passer,  jetez-vous  a  la  nage , 
Car  cette  eau  coulera  toujours. 


FABLE  VII. 

JUPITER   ET   MINOS. 

Mon  fils ,  disait  un  jour  Jupiter  a  Minos, 

Toi  qui  juges  la  race  humaine, 
Explique-moi  pourquoi  Tenfer  sufBt  k  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  f  envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  vertu  le  fatal  adversaire 
Qui  corrompt  a  ce  point  la  faible  bumanite  ? 
Cest,  je  crois,  I'inter^t.  —  L'int^ret ?  Won,  mon  p^. 

—  Et  qu'est-ce  done  ? — L'oisivete. 


FABLE  VIIL 

LE   PETIT  CHIEN. 

La  vanite  nous  rend  aussi  dupes  que  sots. 

Je  me  souviens ,  a  ce  propos , 
Qtt*au  temps  jadis,  apres^une  sanglante  guerre 

Ou ,  malg)re  Ies  plus  beaux  exploits. 

Maint  lion  fut  couche  par  terre, 

L'elephant  regna  dans  Ies  bois. 

Le  vainqueur,  politique  babile  , 
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Voulant  pr^venir  d^ormais 
Jusqu'au  moindre  sujet  de  discorde  civile , 
De  ses  vastes  £tats  exila  pour  jamais 
La  race  des  lions ,  son  ancienne  ennemie. 
L'editfut  proclam^.  Les  lions  afGaiiblis, 
Se  soumettant  au  sort  qui  les  avait  trahis, 

Abandonnent  tous  leur  patrie. 
lis  ne  se  plaignent  pas,  ils  gardent  dans  leur  coear 

£t  leur  courage  et  leur  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chien ,  de  la  charmante  espece 
De  ceux  qui  vont  portant  jusqu'au  milieu  du  dos 

Une  toison  tombante  a  flots , 

Exhalait  ainsi  sa  tristesse  : 
U  faut  done  vous  quitter,  6  penates  cfa^ris ! 

Un  barhare ,  a  T^ge  ou  je  suis , 
M'oblige  a  renoncer  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naftre. 
Sans  appui ,  sans  secours ,  dans  un  pays  nouveau , 
Je  vais ,  les  yeux  en  pleurs ,  demander  un  tombeau 

Qu'on  me  refusera  peut-€tre. 
O  tyran ,  tu  le  veux !  allons ,  il  faut  partir. 
Un  barbet  Fentendit :  touche  de  sa  miserC) 
Quel  motif,  lui  dit-il ,  peut  t'obliger  a  fuir  ? 
—  Ce  qui  m*y  force  ?  6  ciel !  Et  cet  ^dit  severe 
Qui  nous  chasse  a  jamais  de  cet  heureux  canton  ?. .  •     [fr^re, 
—Nous  ?— Non  pas  vous,  mais  moi.— Comment!  toi,  mon  cher 
QU'as-tu  done  de  commun . . .?  —  Plaisante  question ! 

£h !  ne  suis-je  pas  un  lion  '  ? 


FABLE  IX. 

LE  LfiOPARD  ET  L'fiCUREUIL. 

Un  6cureuil  sautant ,  gambadant  sur  un  di^ne , 
Manqua  sa  branche ,  et  vint ,  par  un  triste  hasard , 

'  La  petite  esp^e  de  cbiens  dont  on  veut  parler  porte  le  nom  de  chicns- 
lions. 
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Tomber  sur  un  vieux  leopard 

Qui  faisait  sa  ni^ridienne. 
Vous  jugez  s*il  eut  peur !  En  sursaut  s'^veillant, 

L'aniinal  irritd  se  dresse  : 

£t  lV.cureiiil ,  s'agenouiilant , 
Tremble  et  se  fait  petit  aux  pieds  de  son  altesse. 

Apr^s  Tavoir  consid^r^ , 
Le  leopard  lui  dlt :  Je  te  donne  la  vie ; 
Mais  a  condition  que  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cettegaiet^,  ce  bonheur  que  j'envie, 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais , 

Tandis  que  moi,  roi  des  for^ts , 

Je  suis  si  triste  et  je  m'ennuie. 

Sire,  lui  r6pond  T^cureuil , 

Je  dois  a  votre  bon  accueil 

La  verity :  mais,  pour  la  dire , 
Sur  cet  arbre  un  pen  haut  je  voudrais  toe  assis. 

—  Soit,  j'v  consens :  monte.  —  J'y  suis, 

A  present  je  peux  vous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  toe  beureux , 

G'est  de  vivre  daus  Tinnocence  : 
L'igDorance  du  mal  fait  toute  ma  science; 
Mon  coeur  est  toujours  pur,  cela  rend  bien  joyeux. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  volupt6  supreme 
De  dormir  sans  remords ;  vous  mangez  les  chevreuils, 
Tandis  que  je  partage  a  tons  les  ^ureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits ;  vous  baissez,  et  j'aime  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  bien  convaincu 
De  cette  v^rit^  que  je  tiens  de  mon  p^re : 
Lorsque  notre  bonbeur  nous  vient  de  la  vertu. 
La  gaiety  vient  bient6t  de  notre  caract^re. 
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FABLE  X. 

LE  PR£TRE  DE  JUPITER. 

tin  pritre  de  Jupiter, 

Pere  de  deux  grandes  filfes, 

Toutes  deux  assez  gentilles, 
I>e  bien  les  marier  fit  son  sola  le  plus  cher. 
Les  prStres  de  ce  temps  vivaient  de  sacrifices, 

£t  n'avaient  point  de  benefices. 
La  dot  6tait  fort  mince.  Un  jeune  jardinier 
Se  pr^senta  pour  gendre ;  on  iui  donna  Taln^e. 

Bientot,  apres  cet  hym^nee. 
La  cadette  devint  la  femme  d'un  potier . 
A  quelques  jours  de  la,  dhaque  epouse  etablie 
Chez  son  epoux ,  le  pere  va  les  voir. 

Bonjour,  dit-11 :  je  viens  savoir 
Si  le  choix  que  j'ai  fait  rend  heureuse  ta  vie. 
S'il  ne  te  manque  rien,  si  je  peux  y  pourvoir. 

Jamais,  repond  la  jardiniere, 

Vous  ne  files  meilleure  affaire : 
La  paix  et  le  bonheur  habitent  ma  maison ; 
Je  tAche  d*^re  bonne,  et  mon  epoux  est  bon ; 

II  salt  m'aimer  sans  jalousie, 

Je  Taime  sans  eoquetterie  : 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  jusqn'a  nos  travaux; 
Nous  ne  desirons  rien,  sinon  qu*un  pen  de  pluie 

Fasse  pousser  nos  artichauts. 
—  C'estla  tout?  — Oui,  vraiment.  —  Tu  seras  satisfaite^ 
Dit  le  vieillard  :  demain  je  c^lebre  la  fgte 
De  Jupiter;  je  Iui  dirai  deux  mots. 

Adieu,  ma  fille.  —  Adieu,  mon  pere. 
Le  pr^tre,  de  ce  pas,  s'en  va  chez  la  potiere 

LUnterroger,  comme  sa  soeur, 

Sur  son  mari,  sur  son  bonheur. 
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Oh  1  r^pond  celle*ci,  dans  mon  petit  manage, 

Le  travail,  Famour,  la  sant^, 

Tout  va  fort  bieti,  en  v^rit^; 
Nous  ne  pouvons  suffire  h  la  yente ,  h  I'ouyrage : 
Notre  unique  d^ir  serait  quele  soleil 
Nous  montrdt  plus  souvent  son  visage  vermeil, 

Pour  s^cher  notre  poterie. 

Vous,  pontife  du  dieu  de  Fair, 
Obtenez-nous  cela,  mon  p^re,  je  vous  prie ; 

Parlez  pour  nous  h  Jupiter. 

—  Tres«volontiers,  ma  ch^re  amie. 
Maisjene  sais  comment  accorder  mes  enfknts  : 

Tu  me  demandes  du  beau  temps, 

£t  ta  socur  a  besoin  de  pluie. 
Ma  foi,  je  me  tairai,  de  peur  d'etre  en  d^faut. 
Jupiter,  mieux  que  nous,  salt  bien  ce  qu'il  nous  faut; 
Pr6tendre  le  guider  serait  folie  extreme. 
Saohona  prendre  16  temps  comme  il  veut  Tcnvoyer. 
L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  Test  a  lui-m^me; 

Se  aoumettfe,  c'est  les  prier. 


TABLE  XL 

LE  CROCODILE  £T  L'ESTURGEON. 

Sur  la  rive  du  ^il,  un  jour  deux  beaux  enfiaints 

S'amusaient  k  faire  sur  Tonde, 
Avec  descaiiloux  plats,  ronds,  legers  et  tranchants, 

Les  i^us  beaux  rieochets  du  monde. 
Un  crocodUe  af&eux  arrive  entre  deux  eaux , 
S'^lance  tout  k  coup,  happe  Tun  des  marmots, 
Qui  crie,  et  disparatt  dans  sa  gueule  profonde. 
Uautre  iuit,  en  pleurant  son  pauvre  compaguon. 

Un  honnlte  et  digne  esturgeoi), 

T^moin  de  cette  tragedie. 
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S'^loigne  avec  horreur,  se  cache  au  fond  des  flots ; 
Mais  bientot  il  entend  le  coupable  amphibie 

G6mir  et  pousser  des  sanglots : 
Le  monstre  a  desremords,  dit-il :  6  Providence ! 

Tu  venges  souvent  Tinnocence ; 

Pourquoi  ne  la  sauves-tu  pas? 
Ce  sc^l^rat  du  moins  pleure  ses  attentats ; 

L'instant  est  propice,  je  pense, 

Pour  lui  pr^cher  la  penitence  : 
Je  m'en  vais  lui  parler.  Plein  de  compassion, 

Notre  saint  homme  d'esturgeon 

Vers  le  crocodile  s'avance  : 

Pleurez,  lui  cria-t-il,  pleurez  votre  forfait; 

Livrez  votre  ^me  impitoyable 
Auremords,,  qui  des  dieux  est  le  dernier  bienfait , 
Le  seul  mediateur  entre  eux  et  le  coupable. 

Malheureux,  manger  un  enfant  1 
Mon  coeur  en  a  fremi ;  j'entends  g^mir  le  votre... 
Oni,  r^pond  Tassassin  Je  pleure  en  ce  moment 

De  regret  d'avoir  manqu^  Tautre. 

Tel  est  le  remords  du  m^chant. 


FABLE  XIL 

LA   CHENILLE. 

Un  jour,  causant  entre  eux,  differents  animaux 

Louaientbeaucoup  le  ver  a  sole : 
Quel  talent,  disaient-ils,  cet  insecte  deploie 
En  composant  ces  fils  si  doux,  si  fins,  si  beaux, 

Qui  de  rhomme  font  la  richesse ! 
Tons  vantaient  son  travail,  exaltaient  son  adresse. 
Une  chenille  seule  y  trouvait  des  defauts, 
Aux  animaux  surpris  en  faisait  la  critique. 
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Disait  des  mais ,  et  puis  des  sL 
Un  renard  s^^cria  :  Messieurs,  celas'explique; 
Cest  que  madame  file  aussi. 


FABLE  XIII. 

» 

LA  TOURTERELLE  ET  LA  FAUVETTE. 

Une  fauvette,  jeune  et  belle, 
S'amusait  h  chanter  taut  que  durait  le  jour  ^ 

Sa  voisine  la  tourterelle 
Ne  voulait,  ne  savait  rien  faire  que  Tamour.. 
Je  plains  bien  votre  erreur,  dii-«lle^  la  fauvette ; 

Yous  perdez  vos  plus  Beaux  moments : 
U  n'est  qu'un  seul  plaisir,  c^est  d'avoir  des  amants^ 
Dites-moi,  s'il  vous  plait,  quelle  est  la  ehansonnette 

Qui  peut  valoir  un  doux  baiser? 

Je  me  garderais  bien  d'oser 
Les  comparer,  r^ondit  la  chanteuse ; 

Mais  je  ne  suis  point  malheureuse : 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chants. 

A  ce  discours,  la  tourterelle, 

£n  se  moquanty  s'^loigna  d'elle. 
Sans  se  revoir  elles  fiirent  dLx  ans. 
Apres  ce  long  espace,  un  beau  jour  de  printemps, 
Dans  la  m^me  for^t  elles  se  rencontrerent. 
L*%e  avait  bien  un  pen  derang^  ieurs  attraits ; 

Longtemps  elles  se  regardkent, 
Avant  que  de  pouvoir  se  remettre  Ieurs  traits. 

Enfin  la  fauvette  polie 
S'avance  la  premiere  :  £h !  bonjour,  mon  amie! 
Comment  vqus  portez-vous?  Comment  vontles  amants?' 

—  Ah !  ne  m'en  parlez  pas,  ma  ehere  : 
J^'ai  tout  perdu,  plaisirs,  amis,  beaux  ans : 
Tout  a  yass6  comme  une  ombre  l^gere. 
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J'ai  cru  que  le  bonheur  ^tait  dimmer,  de  plaire. . , 
O  souvenir  cruel !  o  regrets  superflus ! 

raime  encore,  on  oe  m*aime  plus. 
J'ai  knoins  perdu  que  tous,  r^pondlt  la  chanteuse : 
Cependant  je  suis  vieilie  et  je  n'ai  pins  de  voix; 
Mais  j*aime  la  musique,  et  suis  encore  heureuse 
Lorsque  le  rossignol  fait  retentir  ces  bois. 

La  beaut6,  ce  pr^ent  celeste, 
Ne  pent ,  sans  les  talents,  ^happer  h  Fennui : 

La  beauty  passe,  un  talent  reste; 

On  en  jouit,  m^me  en  autrui. 


FABLE  XIV. 

LE   CHARLATAN, 

Sur  le  Pont-ISeuf,  entour^  de  badauds^ 
Un  charlatan  criait  a  pleine  t^te : 
Yenez,  messieurs,  accourez  faire  emplette 
Du  grand  remede  k  tous  les  maux ! 

Cest  une  poudre  admirable 
Qui  donne  de  Tesprit  aux  sots, 
De  rhonneur  aux  fripons,  Tinnocenee  au  coupable , 

Aux  vieilles  femmes  des  amants, 
Au  Tieillard  amoureux  une  jeune  maitresse, 
Auxfous  leprixde  la  sagesse, 
£t  la  science  aux  ignorants. 
Avec  ma  poudre,  il  n'est  rien  dans  la  vie 
Dont  bientot  on  ne  vienne  a  bout; 
Par  elle  on  obtient  tout,  on  sait  tout,  on  fait  tout : 

Cest  la  grande  encyclopMie. 
Yite  je  m'approchai  pour  voir  ce  beau  trdsor... 
G'^tait  un  peade  poudre  d'or. 
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FABLE  XV. 

LA  SAUTERELLE. 

G'en  est  fait,  je  quitte  le  tnonde ; 
Je  ymx,  fuir  pour  jamais  le  spectacle  odieux 
Pes  crimes,  des  honreurs  dont  sont  hless^  mes  yeux. 

Dans  une  retraite  profoode, 

Loin  des  vices,  loin  des  abus , 
Je  passerai  mes  jours  doucement  h  maudire 

Les  m^chants,  de  moi  trop  connus. 

Sieule  ici-*bas  j'ai  des  vertus : 
Anssi  pour  ennemi  j'ai  tout  ce  qui  respire ; 
ToutFunivers  m'en  veut;  homme,  enfants,  animaux, 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseauXf 

Tous  sont  occupy  de  me  nuire, 
Et  qu'ai-je  fait  pourtant?...  Que  du  bien.  Les  ingrats! 
Us  me  regretteront,  mais  apres  mon  trepas. 
Ainsi  se  laraentait  eertaine  sauterelle, 

Qypocondre,  et  n*estimant  qu'elle. 

Ou  prenes-Tous  cela,  ma  soeur  ? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes. 
Quoi!  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  oes  campagnes 
Enbroutant  de  ces  pr^s  la  douce  etlendre  fleur, 
Sans  vous  embarrasser  des  affaires  du  monde  ? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde; 
11  fut  ainsi  toujours,  et  toujours  il  sera ; 
Ce  que  vous  en  direz  grand'ohose  n'y  fera. 
D'aiQeurs ,  ou  vit-on  mieux  ?  Quant  h  votre  oolere 
Centre  ees  ennemis  qui  n'en  veulent  qu'a  tous, 

Je  pense,  ma  soeur,  entre  nous. 

Que  c'est  pent- toe  une  chim^re , 
Et  que  Forgueil  souvent  doune  ces  visions. 
D^gnant  de  r^ndre  k  ces  sottes  raisons, 
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La  sattterelle  part,  et  sort  de  la  prairie , 

Sapatrie. 
Elle  sauta  deux  jours  peur  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  bout  de  rh^misphere , 
Chez  im  peuple  incoiuiu,.dans  de  nouveaux  £tat8 ; 

Elle  admire  ces  beaux  climats , 
Salue  avec  respect  cetterive  ^trangere. 

Pr^s  de  \k,  des  ^pis  nombreux 
Sur  de  bugs  chalumeaox,  k  six  pieds  de  la  terre> 
Ondoyants  et  presses,  se  balan^ient  entre  eux. 

Ah ,  que  voila  bien  mon  affaire ! 
Dit-elle  avec  transport :  dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sans  doute  un  d^ert  solitaire ; 
C'est  un  asile  sdr  contre  mes  ennemis. 
La  voila  dans  le  bl^.  Mais ,  d^  I'aube  suivante  v 

Yoici  venir  les  moissonneurs. 
Leur  troupe  nombreuse  et  bruyante 
S'^tend  en  demi-cercle ;  et ,  parmi  les  clameurs  ^ 

Les  ris ,  les  chants  des  jeunesOUes, 
Les  ^pis  entass^  tombent  sous  les  £aucilles , 
La  terre  se  d^couvre ,  et  les  bl^  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
Pour  le  coup ,  s'6criait  la  triste  sauterelle , 
Yoil^  qui  prouve  bien  la  baine  universelle 
Qui  partoutme  poursuit !  a  peine  en  ce  pays 
A-t-on  stt  que  j'etais ,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  yient.pour  chercher  sa  victime. 

Dans  la  f  ureur  qui  les  anime , 
Employant  contre  moi  les  plus  a£&eux  moyens, 
De  peur  que  j'en  ^chappe,  ils  ravagent  leurs  biens  : 
lis  y  mettraient  le  feu,  s'il  6tait  n(6cessaire. 
Eh !  messieurs ,  me  voila,  dit-elle  en  se  montrant ;. 

Finissez  un  travail  si  grand : 

Je  me  livre  h  votre  colore. 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment , 
Par  hasard  la  distingue :  il  se  baisse ,  la  prend,^ 


^ 
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£t  dit,  en  la  jetant  dans  une  herbe  fleurie 
Va  manger,  ma  petite  amie. 


FABLE  XVI. 

LA  GUfiPE  ET  L'ABEILLE. 

Dans  le  calice  d'une  fleur 

La  gu^peunjour  voyant  Tabeille, 

S'approche  en  Tappelant  sa  soeur. 

Ce  nom  sonne  mal  h  Foreille 

Dc  Finsecte  plein  de  fiert6, 

Qui  Itti  r^pond  :  Nous,  soeurs !  ma  mie , 

Depois  quand  cette  parent^  ? 

Mais  c'est  depuis  toute  fa  vie , 

Lui  dit  la  gu^pe  avec  conrroux. 

Consid^rez-moi ,  je  vous  prie : 

J'ai  des  ailestout  comme  vous, 

M^me  taille,  m^me  corsage ; 

£t  s'il  Yous  en  faut  davantage , 

Nos  dards  sont  aussi  ressemblants. 

Il«8t  vrai,  repliqua  Tabeiiile ; 

Nous  avoQS  une  arme  pareille , 

Mais  pour  des  emplois  diffi^rents. 

La  v6tre  sert  votre  insolence , 

La  mienne  repousse  I'ofTense ; 

Vous  provoquez,  je  me  defends. 


FABLE  XVIL 

LE  H^RISSON  ET  LES  LAPINS. 

II  est  certains  esprits  d'un  naturel  hargneux 
Qui  toujours  ont  besoin  de  guerre ; 
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lis  aiment  a  piquer ,  se  plaisent  a  deplaire , 
Et  montrent  pour  cela  des  talents  merveUleux. 

Quant  h  moi ,  je  les  fuis  sans  cesse , 
£ussent-i1s  lous  les  dons  et  tous  les  attributs ; 
J'y  veux  de  Findulgence  ou  de  la  politesse ; 

Cest  la  parure  des  vertus. 

Un  h^isson ,  qu*une  tracasserie 
Avait  forc^  de  quitter  sa  patrie , 

Dans  un  grand  terrier  de  lapins 

Vint  p(Nrter  sa  misanthropie. 

U  leur  oonta  ses  longs  cha^ins, 
Contre  ses  ennemis  exhala  Men  sabile , 
Et  finit  par  prier  les  h6tes  souterrains 

De  Touloir  lui  donner  asile. 

Volontiers ,  lui  dit  le  doyen  : 
Nous  sommes  bonnes  gens,  nous  vivons  eomme  fr^res, 
Et  nous  ne  coimaissons  ni  le  tien  ni  le  mien ; 
Tout  est  commun  ici :  nos  plus  grandes  affaires 

Sont  d'aller ,  des  Taube  du  jour , 
Brouter  leserpolet,  jouer  sur  Tberbe  tendre  : 
Gfaacun ,  pendant  ce  temps ,  sentinelle  a  son  tour, 
Yeille  sur  le  chasseur  qui  v(Nidrait  nous  surpreodre^ 
S'il  Taper^oit ,  il  frappe ,  et  nous  Yoila  blottis. 

Avec  nos  femmes,  nos  petits, 

Dans  la  gaiety,  dans  la  concorde, 
Nous  passons  les  instants  que  le  del  nous  aecord«. 

Souvent  ils  sont  prompts  a  finir ; 
Les  panneaux,  les  furets  abr^gent  notre  vie  ; 

Raison  de  plus  pour  en  jouir. 
Da  moins  par  ramiti6, 1'amour  et  le  plaisir, 
Autant  qu'elle  a  dur6,  nous  Tavons  embellie  : 

Telle  est  notre  philosopbie. 
Si  cela  vous  convient,  demeurez  avec  nous , 

Et  soyez  de  la  colonic ; 
Sinon ,  faites  Thonneur  h  notre  compagnie 


LIVBB   V.  143 

D'accepter  a  dtner ,  puis  retournez  chez  vous. 

A  ce  discours  plein  de  sagesse , 
Le  herisson  repart  qu'il  sera  trop  heureux 

De  passer  ses  jours  avec  eux. 

Alors  chaque  lapia  s'empresse 

D'imiter  rhonn^te  doyen , 

£t  de  lui  faire  politesse. 

Jusques  au  soir  tout  alia  bien. 
Mais  lorsqu'apres  souper  la  troupe  r^uuie 
Se  mit  a  deviser  des  affaires  du  temps, 

Le  herisson ,  de  ses  piquants 
Blesse  un  jeune  lapln.  Doucement,  je  vous  prie , 

Lui  dit  le  pere  de  Feufant. 

Le  herisson ,  se  retournant , 
En  pique  deux ,  puis  trois ,  et  puis  un  quatrieme. 
On  murmure,  on  se  fdehe,  on  Tentour^  en  grondant. 
Messieurs ,  s'ecria-t-il ,  mon  regret  est  extreme ; 
II  faut  me  le  passer,  je  suis  ainsi  bdti, 

£t  je  ne  puis  pas  me  refondre. 
Ma  foi ,  dit  le  doyen ,  en  ee  cas ,  mon  ami , 

Tu  peux  aller  te  faire  tondre. 


FABLE  XVIIL 

LE  MILAN  ET  LE  PIGEON. 

Un  milan  plumait  un  pigeon , 

Et  lui  disait :  Mechante  b6te . 
Je  te  connais ,  je  sais  Taversion 
Qu'ont  pour  moi  tes  pareils ;  te  voUa  ma  conqu^te. 
11  est  des  dieux  vengeurs.  Helas!  je  le  vpudrais . 
R^poudit  le  pigeon.  O  comble  des  forfaits ! 
S'toia  le  milan,  quoi !  ton  audace  impie 

Ose  douter  qu'il  soit  des  dieuxi 
J'allais  te  pardonner;  mais,  pour  ce  doute  affreux, 

Sc^l^rat,  je  te  sacrifie. 
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FABLE  XIX. 

LE  CHIEN  COUPABLE. 

Mon  frere,  sais-tu  la  nouvelle  ? 
Mouflar,  le  bon  Mouflar,  de  nos  chiens  le  modele, 
Si  redoute  des  loups ,  si  soumis  am  berger, 

Mouflar  vient,  dit-<Mi,  de  manger 
Le  petit  agneau  noir,  puis  la  brebis  sa  m^ ; 
Et  puis  sur  le  bcrger  s'est  jet^  furieux. 

—  Serait-il  vrai  ?  —  Tres-vrai ,  mon  firere. 

—  A  qui  done  se  fier ,  grands  dieux  ? 

Cest  ainsi  que  parlaient  deux  moutons  dans  la  plaine. 

Et  la  nouvelle  ^tait  certaine. 

Mouflar,  sur  le  fait  m^me  pris, 

N'attendait  plus  que  le  supplice ; 
Et  le  fermier  voulait  qu'une  prompte  justice 

EffraySt  les  chiens  du  pays. 
La  procedure  en  un  jour  est  finie. 
Mille  t^moins  pour  un  d^posent  I'attentat : 
R^les ,  confrontes ,  aucun  d'eux  ne  varie ; 
Mouflar  est  convaincu  du  triple  assassinat : 
Mouflar  recevra  done  deux  balles  dans  la  t^te. 

Sur  le  lieu  m^me  du  delit. 

A  son  supplice  qui  s'appr^te 

Toute  la  ferme  se  rendit. 
Les  agneaux  de  Mouflar  demand^ent  la  grSce; 
EUe  fut  refusee.  On  leur  fit  prendre  place : 

Les  chiens  se  rangercnt  pres  d'eux, 
Tristes,  humili^s,  mornes,  Toreille  basse, 
Plaignant,  sans  I'excuser,  leur  firere  malhenreux. 
Tout  le  monde  attendait  dans  un  profond  silence. 
Mouflar  paralt  bientdt ,  conduit  par  deux  pasteurs; 
11  arrive ;  et,  Levant  au  ciel  ses  yeux  en  pleurs^ 


II  harai^e  ainsi  Tasslstance  : 
0  vous  qu'en  ce  moment  je  n'ose  etje  ne  puis 
Nommer,  comme  autrefois ,  mes  fr^res,  mes  amis, 

Temoins  de  mon  heure  derni^re, 
Voyez  ou  peut  conduire  un  coupabfe  desir ! 
De  la  vertu  quinze  ans  j'ai  suivi  la  carriire ; 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  Taurore, 
Seul ,  aupres  du  grand  bois  je  gardais  le  troupeau ; 

Un  loup  vient ,  emporte  un  agneau, 

£t  tout  en  fuyant  le  devore. 
Je  cours ,  j'atteins  le  loup,  qui,  laissant  son  festin, 

Vient  m'attaquer :  je  le  terrasse, 

£t  je  I'etrangle  sur  la  place. 
C^tait  bien  jusque-la :  mais,  piess^  par  la  (aim, 
De  Tagneau  d^vor^  je  regarde  Je  reste^, 
rhesite ,  je  balance...  A  la  fin,  eependant, 

J'y  porte  une  coupable  dent :       • 
Voilk  de  mes  malheurs  Torigine  funeste. 

La  brebis  vient  dans  cet  instant, 

Elle  jette  des  oris  de  mere... 
La  t6te  m'a  tourn^,  j'ai  craint  que  la  brebis 
Ne  m'aecusSt  d'avoir  assassin^  son  fils ; 

£t,  pour  la  forcer  h  se  taire , 

Je  r^orge  dans  ma  colere. 
Le  berger  acconrait,  arm^  de  son  bliton. 

TTesp^rant  plus  aucun  pardon , 
Je  me  jette  sur  lui :  mais  bientdt  on  m'enebatne , 

£t  me  voici  pr^t  k  6ubir 

De  mes  crimes  la  juste  peine. 
Apprenez  tons  du  moins ,  en  me  voyant  mourir, 

Que  la  plus  16gere  injustice 
Aux  for£aits  les  plus  grands  peut  conduire  d'abord ; 

Et  que ,  dans  le  chemin  du  vice, 

On  est  au  fond  du  precipice, 

D^  qu'on  met  un  pied  sur  le  bord. 

FLOUAN.  18 
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FABLE  XX. 

L'AUTEUR  ET  LES  SOURIS. 

Un  autear  se  plaignait  que  ses  meilleufs  eerits 

£taient  rong^  par  les  souris ; 

11  avail  beau  changer  d'armoire, 

Avoir  tons  les  pi^es  a  rats, 
Et  debons  chats, 
.  Rten  n'y  faisait ;  prose,  vers,  drame,  histoire. 
Tout  ^tait  entam^ ;  les  maudites  souris 
Ne  respectaient  pas  plus  un  h^ros  et  sa  gloire, 

Ou  le  recit  d'une  victoire, 

Qu'un  petit  bouquet  k  Chloris. 
Notre  homme  au  desespoir,  et  Ton  peot  bien  m'en  croire : 
Pour  y  mettre  un  auteur  peu  de  chose  suffit, 
Jette  un  peu  d'arfenic  au  fond  de  r6eritoire ; 

Puis  dans  sa  colore  11  ^rit. 
Comme  il  le  j^voyait,  les  souris  grignot^ent, 
Et  crev^rent. 

C'estbien  fait,  direz-vous;  cet  auteur  eut  raison. 
Je  suis  loin  de  le  croire  :  il  n'est  point  de  volume  > 

Qu'on  n'ait  mordu,  mauvais  ou  bon  ; 

Et  Ton  d^bonore  sa  plume 

En  la  trempant  dans  dn  poison. 


i^*i 


FABLE   XXL 

L'AIGLE  ET  LE  HfBOU. 


A    DUCIS. 


L'oiseau  qui  porte  le  tonnerre. 
Disgraci6,  banni  du  celeste  s^jour 
Par  une  cabale  de  cour, 
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S'en  vint  babiter  sur  la  terre : 
11  errait  dansle^  bois,  songeant  a  sou  nialheur 

Triste,  degoi!it6  de la  vie, 

Maladede  la  maladie 

Que  laisse  apr^  soi  la  grandeur. 

Un  vieui  hibou,  du  creux  d'un  h^tre, 
L'entend  g6inir,  se  metii  sa  fen^tre, 
£t  lui  prouve  bieDt6t  que  la  felicite 
(]onsiste  dans  trois  points :  travail,  paix  et  sante. 

L'aigle  est  touche  de  ce  langage. 
Mon  frere^  repond-U  (les  aigles  sont  polls 
Lorsqu'ils  sont  malheureux),  que  je  vous  trouve  sage ! 
Combien  votre  raison ,  vos  excellents  avis, 
Afinspirent  le  d^r  de  vous  voir  davantage, 

De  vous  imiter,  si  je  puis ! 
Minerve ,  en  vous  pla^ant  sur  sa  t^,te  divine, 

Connaissait  Men  tout  votre  prix; 

C'est  avec  elle ,  f  imagine, 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
Non ,  repond  le  hibou ,  f  ai  bien  peu  de  science ; 
Mais  je  sais  me  suffire,  et  j'aime  le  silence, 
L'obscurit6  surtout.  Quand  je  vols  des  oiseaux 
Se  disputer  entre  eux  la  force ,  le  courage, 
Ou  la  beaute  du  chaitit,  ou  celle  du  plumage. 
Je  ne  me  m^Ie  point  parmi  tant  de  rivaux, 

Et  me  tiens  dans  mon  ermitage. 
Si  malheureusement  le  matin,  dans  le  bois« 
Quelque  ^tourneau  bavard,  quelque  mechante  pie 
M'aper<^oit,  aussitdtleurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  etourdie, 

Qui  me  poursuit  et  m*injurie : 
Je  souffre,  je  me  tais;  et,  dans  ce cbamaillis, 

Seul,  de  sang-froid  et  sans  colere, 
M'esquivant  doucement  de  taillis  en  taillis, 
Je  regagne  a  la  fin  ma  retraite  si  chere. 
La ,  solitaire  et  libre,  oubliant  tous  mes  maux^ 
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Je  laisseles  soucis,  lescraintes  h  la  parte ; 
Voila  tout  nKm  saYoir :  Je  m*abttiens,je  sypporte; 
La  sagesse  est  dans  ces  deux  mots. 

Tu  me  Fas  dit  cent  fois ,  cher  Duels ;  tes  ouvrages, 

Tes  beaux  vers ,  tes  nombreux  succ^ , 
Ne  sont  rien  ^  tes  yeux  y  aupr^  de  cette  paix 

Que  Fumoceuce  doune  aux  sages. 
Quand,  de  FEschyle  anglais  heureux  imttateur, 

Je  te  vols ,  d'une  main  bardie, 

Porter  sur  la  sc^ne  agrandie 
Les  crimes  de  Macbeth ,  de  L^r  le  malhear, 
La  gloire  est  un  besoin  pour  ton  dme  attendrie , 
Mais  elle  est  un  fardeau  pour  ton  sensible  coeur. 
Seul ,  au  fond  d'un  d6sert,  au  bord  d*une  onde  pure, 
Tu  ne  yeux  que  ta  lyre ,  un  saule ,  el  la  nature  : 

Le  vain  d^ir  d'etre  oubli6 

Toocupe  et  te  charme  sans  cesse ; 

Ah !  soui&e  au  moms  que  Tamiti^ 

Th^mpe  en  ce  seul  point  ta  sagesse. 


FABLE  XXIL 

LE  POISSON  VOLANT 

Certain  poisson  volant,  m^ntent  de  son  sort, 

Disait  k  sa  vieille  grand'm^re : 

Je  ne  sals  comment  je  dels  fiiire 

Pour  me  preserver  de  la  m<Mt. 
De  nos  aigles  marins  je  redoute  la  serre 

Quand  je  m*dl^e  dans  les  airs , 

£t  les  requins  me  font  la  guerre 

Quand  je  me  plonge  au  fond  des  mers. 
La  vieille  lui  r^pond :  Mon  enfant,  dans  ce  monde, 

Lorsqu'on  n*est  pas  aigle  ou  requin, 
11  £iut  tout  doucement  suivre  un  petit  chemin, 
En  nageant  prds  de  Fair  et  volant  pres  de  Fonde. 
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Epilogue. 

G'est  assez ,  suspendons  ma  13^69 
Terminons  id  mes  travaui : 
Sur  DOS  yfees,  surnosd^finits, 
J'aarais  eacor  beaiicoup  k  dire ; 
Mais  UD  autre  le  dira  mieiu. 
Malgr^  ses  efforts  plus  heureux, 
L'orgueil,  Finttrdt,  la  folie, 
Troubleront  toujours  Tunivers : 
Yainement  la  phiFosophie 
Reprocfae  k  rhomme  ses  travers; 
EUe  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissonsf ,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  iui  plait ,  comme  11  Tentend : 
Vivons  cach6,  libre  et  content, 
Dans  une  retraite  profonde. 
lA ,  que  fad t-il  pour  le  booheur  ? 
La  paix ,  la  douce  paix  du  coeur, 
Le  d^ir  yrai  qu'qn  nous  oublie, 
Le  travail  qui  salt  Eloigner 
Tons  les  fl^aux  de  notre  Tie , 
Assez  de  bien  pour  en  donner, 
Et  pas  assez  pour  faire  envie. 


i.\ 


RUTH, 


66L0GUE  TlHtK  DE  L'£CRITURE  SAINTE, 

Couronn^par  VAcadSmiefranfaise  en  1794. 
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Le  plus  saint  des  devoirs,  celui  qu'en  traits  de  flamme 
La  nature  a  gravi^  dans  le  fond  denotre  dme, 
Cest  de  ch^nr  I'objet  qui  nous  donna  le  jour. 
Qu'il  est  doux  h  remplir  ce  pr^cepte  d'amour ! 
Voyez  ce  fiaible  enfant  que  le  tr^pas  menace  : 
11  ne  sent  plus  ses  maux  quand  sa  mere  Tembrasse. 
Dans  r^ge  des  erreurs  ^  ce  jeune  homme  fougueux 
N'a  qu'elle  pour  ami  des  qu'il  est  malheureux : 
Ce  vieillard,  qui  va  perdre  un  reste  de  lumi^re, 
Retrouve  encor  des  pleurs  en  parlant  de  sa  mere. 
Bienfait  du  Cr^teur,  qui  daigna  nous  choisir 
Pour  premiere  vertu  notre  plu9  doux  plaisir ! 
U  fit  plus :  il  voulut  qu'une  amiti^  si  pure 
FUt  un  bien  de  Famour  comme  de  la  nature, 
£t  que  les  noeuds  d'hymeo,  en  doublant  nos  parents, 
Vinssent  multiplier  nos  plus  chers  sentiments. 
0*estainsi  que,  de  Ruth  rdcompeosant  le  zele, 
De  ce  pieux  respect  Dieu  nous  donne  un  modele. 
Lorsqu'autrefois  un  juge  ' ,  au  nom  de  rfiternel. 
Gouvernait  dans  Maspha  les  tribus  d'Israel, 
Du  coupable  Juda  Dieupelrmitla  mine. 
Des  murs  de  Bethleem  chass^  par  la  famine. 
No^mi ,  son  ^poux,  deux  fils  de  leur  amour, 
Dans  les  champs  de  Moab  vont  fixer  leur  sejour. 

'  In  diefous  unins  judicis,  qiiatido  judices  praeerant,  facta  est  fames  in 
terra.  Abiitque  homo  de  Bethleem  Juda,  ut  peregrinaretur  in  regions 
Hoabitide  cum  uxore  sua  ac  daobus  liberis ,  etc. 


Bientot  de  Noemi  les  fils  n'ont  plus  de  p^re : 
Chacun  d'eux  prit  poor  femme  une  jeiine  ^trang^re ; 
Et  la  mort  les  firappa.  La  triste  No^mi, 
Sans  ^poux ,  sans  enfiints ,  chez  un  people  ennemi> 
Toume  ses  yeox  en  pleors  vers  sa  ch^re  patrie, 
£t  prononee  en  partant ,  d'one  voix  attendrie , 
Ges  mots  qu'elle  a^Lressait  aox  veuves  de  ses  fils : 

Ruth,  Orpha^  e'en  est  fait,  mes  beaux  jours  sent  finis; 
Je  retoome  en  Juda  mourir  ou  je  sols  n6e. 
Mon  Dieu  n'a  pas  voulu  b^nir  votre  hym^n^e  : 
Que  mon  Dieu  soit  b^ !  Je  vous  rends  votre  foi. 
Puissiez-vous  £tre  un  jour  plus  heureuses  que  moi ! 
VoQre  bonheur  rendrait  ma  peine  moins  amere. 
Adieu :  n'oubliei  pas  que  je  fiis  votre  m^re. 

£Ue  les  presse  alors sur  son  coeur  palpitant. 
Orpha  baisse  les  yeux ,  et  pleure  en  la  quittant. 
Ruth  demeure  avee  elle :  Ah!  laissez-moi  vous  suivTe « ; 
Partout  oil  vous  vivrez ,  Roth  pr^s  de  vous  doit  vivre. 
N'^tes-vous  pas  ma  nidre  en  toot  temps ,  en  tout  lieu  ? 
Votre  people  est  mon  people,  et  votre  Dieu  mon  Dieu. 
La  terre  ou  vous  mourrez  verra  finir  ma  vie ; 
Ruth  dans  votre  tombeau  veut  6tre  ensevelie  : 
Jusque-Ui  vous  servir  sera  mes  plus  doux  soins; 
Noussou^rons  ensemble ,  etnous  sooffrirons  moins. 

£Ue  dit.  G'estenvain  que*No6mi  la  presse 
De  ne  point  se  charger  de  sa  triste  vieillesse ; 
Rutb,  toujoors  si  docile  k  son  moindre  d^ir^ 
Pour  la  premiere  fois  refuse  d'obeir. 
Sa  main  de  No^mi  saisit  la  main  tremblante ; 
Elle  guide  et  soutient  sa  marche  defaillante, 
Lui  sourit,  Fencourage',  et,  quittant  ees  elimats  y 
De  Tantique  Jacob  va  chercher  les  £tats. 

De  son  peuple  ch^i  Dieu  r^parait  les  pertes  *. 

'  Ne  adyeneris  miM ,  lit  relinqusun  te  et  abeam ;  quocumque  enim  pei^ 
rekeria,  pergam;  et  ubi  morata  faeris,  et  ego  pariter  morabor.  Po|ialu«- 
tuus  popnhis  ineiis,  et  Deus  tiias  Deiu  meas.  Qusb  te  terra  monentenk 
^vsceperit,  in  ea  moriar.  ibique  Locum  accipiain  sepultara^ 
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No^mi  de  nuMssoiis  voit  les  plaiaes  ooovertes. 
Enfin,  s'^ria-tdle  en  tomtant^  genoux , 
Le  bras  de  l'£teniel  ne  p^  plus  sar  nous : 
Que  ma  reconnaissance  k  ses  yeux  se  d^lde ! 
Yoici  les  premiers  pleurs  que Je  donne  it  la  joie. , 
Vous  Yoyes  Bethl^nr,  ma  fiUe :  cet  ormeau 
De  la  tendre  Radiel  vous  marque  le  tombeau. 
Le  front  dans  la  poussi^re,  adorons  en  sdlenoe 
Du  Dieu  de  mes  aienx  la  bont^^  la  puissance. 
G'est  iei  qu' Abraham  parlait  k  ll^temel  : 
Ruth  baise  avec  respect  la  terre  dlsrael. 

Bientdt  de  leur  retour  la  nouyelle  estsem^. 
A  peine  de  ce  bruit  la  vHle  est  inform^ , 
Que  tous  vers  No^mi  pr^ipitent  leurs  pas. 
Plus  d*un  vieillard  surpris  ne  la  reoonnaft  pas . 
Quoi  > !  c*est  la  No^mi  ?  IVon ,  leur  r^ndit-efle , 
Ce  n'est  plus  No^mi :  ce  nom  veut  dire  belle; 
J^ai  perdu  ma  beauts ,  mes  fils  et  mon  ami : 
Nommez-moi  malheureuse,  et  non  pas  No^mi. 

Dans  ce  temps,  de  Juda  les  nombreuses  families 
Recueillaient  les  ^is  tombant  sous  les  faucilles : 
Ruth  veut  aller  glaner.  Le  jour  a  peine  luit , 
Qu^aux  champs  du  vieux  Booz  le  hasard  la  conduit; 
De  Bopz ,  dont  Juda  respecte  la  sagesse, 
Vertueux  sans  orguetl  r  indulgent  sans  faiblesse , 
Et  qui ,  des  malheureux  Tamour  et  le  soutien , 
Depuis  quatre-yingts  ans  imt  tous  les  jours  du  bien. 

Ruth  '  suivait  dans  son  cbamp  la  demi^re  glaneuse  : 
Etrang^re  et  timide ,  elle  se  trouve  heureuse 
De  ramasser  Tepi  qu'un  autre  a  d6daign6. 
Booz,  qui  Taper^oit,  vers  elle  est  entrain^ : 

>  Dioebantque :  Haec  est  iUa  Noemi?  Quibiis  ait  :  Ne  yocetis  me  Noemi 
( id  est  polcbrain ) ;  sed  vocate  me  Mara  ( id  est  amaram) :  quia  araaritu- 
dine  valde  replevit  me  Omnipotens.  Egressa  sum  plena :  et  vactiam  redaxit 
me  Dominus. 

>  Et  collifrttat  spicas  post  terga  metentiam....  Et  ait  Booz  ad  Rodi  t 
Audi,  filiaLf  ne  Tadas  in  alteram  agrum  ad  coUigenduni...  Si  sitieris,  yade 
ad  sarcinulas,  et  lNl!»e  aquas  de  quilnis  et  pueri  bilrant. 


Ha  fille,  lui  dit^l,  glanez  prte  des  jayelles ; 

Les  pauvres  ont  des  droits  sur  des  moissoos  si  belles. 

Mais  veraroes  deiu  palmiers  suivez  plutdt  mes  pas , 

Venez  des  moissonneurs  partager  le  repas : 

Le  matire  de  oe  champ  par  ma  voix  vous  Fordoime ; 

Ce  n'est  que  pomrdoimer  que  le  Seigneur  nous  donoe. 

0  dit :  Ruth ,  a  genoux ,  de  pleurs  baigne  sa  main. 

Le  Yieillard  la  conduit  au  champ^tre  festin. 

Les  moissonneurs ,  charm^  de  ses  traits,  de  sa  grdce. 

Veulent  qu*att  milieu  d*eux  elle  prenne  sa  place; 

De  leur  pain,  de  leurs  mets  lui  donnent  la  moiti^ : 

£t  Ruth ,  liche  des  dons  que  lui  fiadt  Tamiti^ , 

SoDgeant  que  Noemi  languit  dans  la  misere , 

Pleure,  et  garde  son  pain  pour  en  nourrir  sa  mere  ■. 

BientAt  elle  se  l^ve,  et  retourne  aux  sillons. 
Booz  parle  a  celui  qui  veillait  aux  moissons  : 
Pais  tomber,  lui  dit«il,  les  6pis  autour  d'elle , 
Et  prends  garde  surtout  que  rien  ne  te  decMe : 
11  faut  que ,  sans  te  voir ,  elle  pense  glaner,      . 
Tsmdis  que  par  nos  soins  die  ?a  moissonner. 
£pargiie  k  sa  pudeur  trop  de  reconnaissance , 
£t  gardons  le  secret  de  notre  bienfaisance. 

Le  2^6  sernteur  se  presse  d'ob^r  : 
Partoot  auxyeux  de  Ruth  un  ^pi  vient  s'offrir ; 
Elle  porta  Ses  biens  vers  le  toit  solitaire 
Oa  Notoi  cachait  ses  pleurs  et  sa  misere. 
Elle  arrive  en  chantant :  B6nissons  le  Seigneur, 
Dit-elle ;  de  Booz  il  a  touch^  le  coeur. 
A  glaner  dans  son  champ  ce  vieillard  m'encourage , 
II  dit  que  sa  moisson  du  pauvre  est  Fh^ritage. 
De  son  travail  *  alors  die  montre  le  fruit. 

*  Sedit  itaqoe  ad  meMoramlatns,  et  oongessit  poftentam  ttU,  ooiiip-> 
ditqne...  et  tulit  rdiqiiias;  atqoe  inde  snirexit ,  nt  spicas  ex  more  ooOi'* 
geret  Pneoepit  aatem  Booz  pneris  suis,  dicens.....  De  Testris  manipolis 
projicite  de  indnstria,  et  remanere  permittite,  at  absque  robore  col- 
figat 

*  Portans  rerena  eit,  et  ostendit  socrai  mn :  et  dedit  el  de  nttquiis 
cibi  801,  elc. 
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Qui,  lui  dit  No^mi,  I'^temel  vous  conduit  :- 

II  veut  Totre  booheur,  n'ea  doutez  point ,  ma  fille ; 

Le  vertaeox  Booz  est  de  notre  tamiWe ; 

£t  nos  lois...  Je  ne  puis  vous  expliquer  ces  mots ; 

Mais  retoumez  demain  dans  le  champ  de  Booz  : 

II  vous  demandera  quel  sang  vous  a  fait  naltre ; 

Repondez  :  No^mi  yous  le  fera  ccmnattre ; 

La  veuve  de  son  fits  embrasse  vos  genoux. 

Tons  mes  desseins  alors  serdnt  connus  de  vous. 

Je  n'en  puis  dire  plus  :  soyez  sdre  d'avance 

Que  le  sage  Booz  respecte  Tinnocence , 

£t  que  vous  voir  heureuse  est  mon  plus  cher  desk  * 

Ruth  embrasse  sa  mere ,  et  promet  d'ob^ir. 

Bient6t  un  doux  sommeil  vient  fermer  sa  paupiere. 

Le  solell  n'avait  pas  commence  sa  carriere , 
Que  Ruth  est  dans  !e  champ.  Les  moissonneurs  lasses 
Dormaient  pr^  des  ^pis  autour  d'eux  disperses  :     • 
Le  jour  commence  a  nattre  r  aucun  ne  se  reveille. 
Mais,  aux  premiers  rayons  de  Taurore  vermeitle 
Parmi  ses  serviteurs  Ruth  reoonnatt  Booz. 
D'un  paisible  sommeil  il  godtait  le  repos ; 
Des  gerbes  soutenaient  sa  t6te  venerable. 
Ruth  s'arr^te :  O  vieitlard,  soutien  du  miserable , 
Que  range  du  Seigneur  garde  tes  cheveux  blancs ! 
Dieu  pour  se  faire  aimer  d<Ht  prolonger  tes  ans. 
Quelle  s^r^nit^  se  peint  sur  ton  visage ! 
Comme  ton  coeur  est  pur,  ton  front  est  sans  nuage. 
Tu  dors,  et  tu  parais  m^diter  des  bien£atits  : 
Un  songe  t'otfre-t-il  les  heureux  que  tu  fais  ? 
Ah !  s'il  parle  de  moi,  <le  ma  tendresse  extreme. 
Crois>ie;  ce  songe ,  h^las !  est  la  v^rit^  m£mo. 

Le  vieillard  se  reveille  k  des  accents  si  doux . 
Pardonnez,  lui  dit  Ruth,  j'osais  prier  pour  vous ; 
Mes  voeux  ^tide^t  dict^s  par  la  reconnaissance  : 

'  FilU  mea,  qusrain  tibi  requiem,  et  providebo  ut  bene  sit  tibi.  Booi 
iste  propinqous  noster  est,  etc 


Ch^rir  son  bienfaiteur  ne  pent  Itre  une  olTense ; 
Un  sentiment  si  pur  deit-il  se  r^primer  ? 
Non ,  ma  m^re  me  dit  que  je  puis  vous  aimer. 
De  No6mi  dans  moi  reconnaissez  la  fille : 
£st-il  vrai  que  Booz  soit  de  notre  famille? 
Mod  coeur  et  No^mi  me  Tassurent  tons  deux. 

0  ciel !  r^pond  Booz,  6  jour  trois  fois  heureux  I 
Vous  ^tes  cette  Ruth,  cette  aimable  ^trangere 
Qui  laissa  son  pays  et  ses  dieux  pour  sa  mdre ! 
Je  suis  de  votre  sang ;  et ,  selon  notre  loi , 
Votre  ^ponx  doit  trouver  un  successeur  en  moi. 
Mais  puis-je  r^clamer  ce  noble  et  ssdnt  usage  ? 
Je  crains  que  mes  vieux  ans  n*effarouchent  votre  dge  : 
Au  mien  I'on  aime  encor,  pr^  de  vous  je  le  sens; 
Mais  peut-on  jamais  plaire  avec  des  cheveux  blancs  ? 
Dissipez  la  frayeur  dont  mon  &me  est  saisie : 
Moise  ordonne  en  vain  le  bonheur  de  ma  vie ; 
Si  je  suis  heureux  seul,  ce  n'est  plus  un  bonheur. 

Ah !  que  ne  lisez-vous  dans  le  fond  de  mon  coeur ! 
Lui  dit  Ruth ;  vous  verriez  que  la  loi  de  ma  mere 
Me  devient  dans  ce  jour  et  plus  douce  et  plus  eh^re. 
La  rongeur,  h  ces  mots,  augmente  ses  attraits. 
fiooz  tombe  h  ses  pieds  :  Je  vous  donne  a  jamais 
Et  ma  main  et  ma  foi ;  le  plus  saint  hym^n^e 
Aujourd- hui  va  m^unir  a  votre  destin^e. 
A  cette  fiSte,  h61as !  nous  n'aurons  pas  Tamour ; 
Mais  Tamiti^  suffit  pour  en  faire  un  beau  jour. 
Et  vous,  Dieu  de  Jacob ,  seul  mattre  de  ma  vie , 
Je  ne  me  plaindrai  pas  qu'elle  me  soit  ravie ; 
Je  ne  veux  que  le  temps  et  Tespoir ,  6  mon  Dieu , 
De  laisser  Ruth  heureuse,  en  lui  disant  adieu. 

Ruth  le  conduit  alors  dans  les  bras  de  ^  ra^re. 
Tous  trois  h  r£temel  adressent  leur  pri^re ; 
Et  le  plus  saint  des  iioeuds  en  ce  jour  les  unit. 
Juda  s*en  glorifie ,  et  Dieu,  qui  les  b6nit , 
Aux  d^irs  de  Booz  permet  que  tout  reponde. 
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Belle  comme  Rachel ,  eomme  lia  Ucaade , 
Son  ^tise  eut  un  flls  ' ,  et  eet  enfant  si  beau 
Des  bienfoits  du  Seigneur  est  un  g^e  nouveau ; 
G*est  I'aieul  de  David.  No^milecaresse; 
£Ue  ne  peut  quitter  ce  fiis  de  sa  tendr^se, 
£t  dit ,  en  le  montrant  sur  son  sein  endomii : 
Vous  pouvez  n>aintenant  m'appeler  Noemi. 

De  ma  sensible  Ruth ,  prince ,  acceptez  rhommage. 
II  a  fallu  monter  jusques  au  premier  dge 
Pour  trouver  un  mortel  qu'on  pdt  vous  comparer 
£n  honorant  Booz ,  j*ai  cru  vous  honorer : 
Vous  avez  sa  vertu ,  sa  douce  bienfaisance ; 
Vous  moissonnez  aussi  pour  nourrir  I'indigence  : 
Pieux  comme  Booz ,  aust^  avec  douceur , 
Vous^imez  les  humains ,  et  craignez  le  Seigneur. 
Helas !  un  seul  soutien  manque  a  voire  famUle : 
Vous  n'epousez  pas  Ruth ,  mais  vous  Tavez  pour  fille. 

'  Tulit  itaqae  Booz  Ruth,  et  accepit  nxoTeoi....  et  dedit  iili  DominDs 
ut  oonciperet  et  pareret  fiiinin.  StncepCmiMiiie  Noemi  puenun  porait  in 
sinu  8U0,  et  nutricis  ac  geruUe  fangdNitiir  officio. 


TOBIE, 

POEME  TIR£  IXE  L'^CRITURE  8AI1ITE. 
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Ag^  de  ntvif  d  dix  am. 

0  vous  qui  de  cet  dge  ou  Ton  sort  de  Tenfence 

GoDservez  seulement  la  griUce  et  Finnocence; 

Dont  le  pr6coce  esprit,  empress^ de  saToir , 

Croit  gagner  un  plaisir  s'il  apprend  un  devoir ; 

De  Tobie  ^utez  I'antique  et  sainte  histoire. 

Dans  ce  simple  r6cit  point  d'amour ,  point  de  gloire : 

C'est  un  juste,  un  bon  p^re,  un  coeur  pur,  bienfaisant, 

Qui  n'aimc  que  son  Dieu ,  les  humains ,  son  enfant. 

Ah !  ces  vertus  pour  vous  ne  sont  point  ^trang^res : 

Lisez ,  Lisez  Tobie  h  cdt6  de  vos  mk'es. 

A  Ninive  autrefois ,  qumid  les  tribus  en  pleurs 
Expiaient  dans  les  fers  leurs  coupables  erreurs , 
11  fut  un  juste  encore :  il  avait  nom  Tobie. 
Gonsacrant  a  son  Dieu  ehaque  instant  de  sa  vie, 
Vieillard ,  malbeureux ,  pauvre ,  il  n'en  donnait  pas  moins 
Aux  pauvres  des  secours ,  aux  malbeureux  des  soins '. 
A  travers  les  dangers,  par  des  routes  secretes , 
De  ses  fr^res  capti£s  parcourant  les  retraites , 
Il  consolait  la  veuve ,  adoptait  rorphelio ; 
Le  cri  d'un  opprim^  r^glait  seul  son  chemin;^ 
Et  lorsque  ses  amis ,  effray^s  de  son  z^le , 
Lui  presageaient  du  roi  la  vengeance  cruelle  ^ , 
Je  crains  Dieu ,  disait-il ,  encor  plus  que  le  roi , 
Et  les  infor tunes  me  sont  plus  chers  que  moi. 

^  Tobias  qnotidle  pergebat  per  omnemoogitationeni  suam,  et  coiuolaha- 
tor  eos,  diTidebatque  unicuiqae  prout  poterat,  de  facoltatibas  suis,  eso- 
rientes  atebat,  nodiaqqe  vestimenta  prsebebat,  etc. 

'  Arguebantautemeum  omnes  proximi  ejus,  dicentes :  Jam  hajusrei 

causa  interfid  jussuses Sed  Tobias,  plos  timens  Deum  quainreseiii,etc. 
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Un  jour ',  apres  avoir,  pendant  la  nuit  obscure , 
A  des  morts  d^laiss^  donn^  la  sepulture , 
De  travail  <^>uis^,  de fatigue  abattu , 
Sa  force  ne  pouvant  suffire  h  Isa  vertu, 
Le  vieillard  lentement  an  pied  d'un  mur  se  trafne. 
U  dormait ,  quand  Foiseau  que  le  printemps  ramene , 
Du  nid  qu'il  a  construit  au-dessus  de  ce  mur , 
Fait  tomber  sur  ses  yeux  un  excrement  impur  : 
A  Tobie  aussit6t  la  lumiere  est  ravie. 
Sans  se  plaindre ,  adorant  la  main  quile  chMie , 
O  Dieu ,  s'^cria-t-il ,  tu  daignes  ra'eprouver  I 
Je  n'en  murmure  point,  tu  frappes  pour  sauver  : 
Mes  yeux ,  me&  tristes  yeux ,  priv^i  de  la  lumiere , 
Ne  pourront  plus  au  ciel  pr^c^der  ma  priere ; 
Vers  le  pauvre  avec  peine,  h^las !  j'arriverai ; 
Je  ne  le  verrai  plus ,  mals  jele  b^nirai. 

Ses  amis  cependant,  sa  famille,  safemme. 
Loin  d'emousser  les  traits  qui  dechiraient  son  Sme , 
De  porter  sur  ses  maux  le  baume  pr^cieux 
De  la  compassion,  seul  bien  du  malheureux , 
Viennent  lui  reprocber  jusqu'a  sa  bienfaisance  * ; 
Ou  done ,  lui  disent-ils ,  est  cette  recompense 
Qu'aux  vertus ,  a  I'aumdne  aecorde  le  Seigneur? 
Le  vieillard  ne  r^pond  qu'en  leur  montrant  son  coeur ; 
Mais  ce  coeur ,  aecabl^  de  ces  cruels  reproches , 
Fort  centre  le  malheur,  faible  centre  ses  proches, 
D^re  le  tr^pas ,  et  le  demande  au  ciel : 
Sa  priere  monta  jusques  a  rfitemel ; 
L'ange  du  Dieu  vivant  descendit  sur  la  terre. 
Le  vieillard ,  se  croyant  au  bout  de  sa  carriere , 
Fait  appeler  son  fils ,  son  fils ,  qui ,  jeune  encor , 
De  Taimable  innocence  a  gard6  le  tr^sor; 

'  ConUgit  antem  ut,  quadam  die,  faligatus  a  aepultura,  jactasset  se 
jttxta  parietem,  et  obdormisset,  ex  nido  hirandinnm  dormicnti  ilU  callida 
stercora  inciderent  super  oculos  ejus,  fieretque  cajcns. 

^  Irridebant  vitam  ejus,  dicentes  :  Ubi  est  spes  tua,  pro  qua  eleemo- 
«yDas  et  sepuUuras  faciebas? 


GoDime  uo  autre  Joseph  nourri  daas  Tesclavage , 

£t  semblable  a  Joseph  de  moeurs  et  de  visage , 

Possedant  sa  beaute ,  sa  grdce  et  sa  pudeur. 

Tobie ,  en  rembrassant ,  lui  dit  avec  douceur : 

Mon  fils ,  la  mort  dans  pen  va  te  ravir  ton  pdre  : 

De  ton  respect  pour  moi  fais  hunter  ta  m^re  ' : 

Geile  qui  t'a  nourri,  qui  fa  donn^  ie  jour, 

Pour  de  si  grands  bienfaits  ne  veut  qu'un  peu  d'amour : 

Quel  plaisir  est  plus  doux  qu*un  devoir  de  tendresse? 

Honore  le  Seigneur ,  marche  dans  sa  sagesse; 

Que  surtout  Tindigent  trouve  en  toi  son  appui  > ; 

Partage  tes  habits  et  ton  bien  avec  lui ; 

Re<2ois  entre  tes  bras  Torphelin  qui  t'implore ;  - 

Riche ,  donne  beauooup ,  et,  pauvre ,  donne  encore  r 

Ce  precepte ,  mon  fils ,  contient  toute  la  loi. 

Je  dois  en  ce  moment  confier  k  ta  foi 

Qu'a  Gab^lus  jadis ,  $ur  sa  simple  promesse, 

Je  laissai  dix  talents ,  mon  unique  richesse  : 

Va  toi-m^me  a  Rag^s  pour  les  redemander. 

Vers  cepayslointain  quelqu'un  pent  teguider; 

Ghercfae  dans  nos  tribus  un  conducteur  fiddler, 

Dont  nous  reconnaftrons  et  la  peine  et  le  zMe. 

II  dit.  Son  fils  le  quitte ,  et  court  vers  sa  tribu. 
Devant  lui  se  pr^sente  un  jeune  homme  inconnu , 
Dont  la  taille ,  les  traits ,  la  grdce  plus  qu'humaine , 
Des  le  premier  afoord  et  Tattire  et  I'enchatne; 
Ses  yeux  doux  et  brillants ,  sa  touchante  beauts, 
Son  front  ou  la  noblesse  est  jointe  h  la  bontd, 
Tout  plait,  tout  charme  en  lui  par  un  pouvoir  supreme. 

Cetait  range  du  ciel  envoye  par  Dieu  m6me. 
Qui  venait  de  Tobie  assurer  le  bonheur. 

L'ange  s'of&e  h  servir  de  guide  au  voyageur  : 

I  Honorem  babebto  matri  tuae  omnibus  diebas  Titae  ejus  t  memor  enim 
esse  debes  quae  et  quanta  pericula  passa  sit  propter  te  in  utero  suo. 

>  Panem  tuum  cum  es  nrientibus  comede,  et  de  vestimentis  tuis  oudos 
tege.  Si  multum  tibifuerit,  abund^ter  tribue ;  siexiguum  tibi  fuerit, 
etiamexiguiimlibeater  imperttri  stade. 
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n  le  suit  chez  son  p^e ,  et  le  vie&lard  en  lar mes 
I^e  lui  d^gnise  point  ses  soup^ons ,  ses  alarmes ; 
Longtemps  il  Tinterroge;  et  lui  tendant  les  bras , 
De  mes  craintes,  dit-il ,  ne  vous  offensez  pas ; 
Vieux ,  souffrant ,  et  priv6  de  la  clart6  celeste , 
Mon  mfaiit  de  la  vie  est  tout  ce  qui  me  reste : 
La  frayeur  est  permise  a  qui  n'a  plus  qu*un  bien. 
De  mon  dernier  tr^r  je  vous  fais  le  gardien. 
Ah !  vous  me  le  rendrez ;  mon  dme  satisfaite 
£prouve  en  vous  parlant  une  douceur  secrete ; 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  dit  au  fond  du  cGeur 
Que  vous  serez  conduit  par  Tange  du  Seigneur. 

0  mon  fils,  pour  adieu  re^ois  ce  doux  presage ! 

Le  jeune  bomme  I'embrasse ,  et  s*appr^te  au  voyage ; 
11  presse,  en  g^missant,  sa  mere  sur  son  sein. 
Bient6t ,  guid6  par  Tange ,  il  se  met  en  chemin ; 
Mais  trois  fois  il  s*arr6te ,  et  trois  fois  renouvelle 
Ses  adieux  et  ses  cris.  Alors  le  chien  fiddle  f , 
Seul  ami  demeur^  dans  la  triste  maison , 
Court,  et  da  voyageur  devient  le  compagnon. 

lis  marchent  tout  le  jour  dans  ces  plaines  fecondes 
Ou  le  Tigre  en  courroux  pr^dpite  ses  ondes. 
Arr^t^  sur  ses  bords  pour  prendre  du  repos , 
Tobie ,  en  se  lavant  dans  ses  rapides  eaux , 
Decouvre  un  monstre  affreux ,  dont  la  gueule  bdante 
Lui  fait  Jeter  un  cri  d'horrenr  et  d'^pouvante.. 
L*dnge  aiicourt :  Saisissez,  lui  dit-il ,  sans  fr^mir , 
Ce  monstre ,  qa*k  vos  pieds  vous  allez  voir  mourir. 
Prenez  son  ficd  sanglant  * ,  il  vous  est  n^cessaire  : 
Le  temps  vous  apprendra  ce  qu'il  en  foudra  faire. 
Le  jeune  H^ren ,  surpris ,  ob&t  a  Tinstant ; 
II  partage  le  corps  du  mcmstre  palpitant , 
Et  reserve  le  fiel.  Sur  une  flamme  pure 

1  Profectns  est  Tobias^  et  canis  secatns  est  earn,  etc. 

*  Exetitera  huncpiscem,  et  cor  ejus,  et  fel.. .  Quod  cum  fedsset, 
lavit  carnes  ejus,  et  sedlin  tulerunt  in  Yia. 
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Le  reste  pi^par6  devient  sa  nourritlire. 

CepeDdant  de  Rag^ ,  au  bont  de  quelques  jours, 
Les  Toyagmufe  chann^  aper^oivent  les  toars. 
L'ai^ ,  avanC  d'anriTor  anxporCes  de  la  ville : 
De  GaMlus ,  diMl ,  ne  dierchons  point  Tasile ; 
Dte  loDgtempa  Gab^ioa  a  quitt^  ces  elimats. 
Chez  on  autre  que  lui  je  vais  guider  voa  pas  : 
Le  riche  Raguel,  neveu  de  votre  p^e , 
A  pour  fiUeSanif  son  unique  h^ti^e. 
Son  plus  proche  parent  doit  seul  la  possMer ; 
La  loi  Fordonne  ainsi :  venez  la  demander. 
Interdit  k  ees  mots ,  le  doeile  Tobie 
Lui  r^pond  :  Omonfrto,  ^  vons  seul  je  oonfle  ' 
Des  malheurs  de  Sara  oe  qu*on  m'a  rapport^ : 
■  Tout  Israel  connattsayertu,sa  beauts ; 
Mais  d^j^  sept  ^ux ,  briguant  son  hym6n^ , 
Ont  dds  le  m£me  soit  fini  leur  destine. 
Que  deviendra  mon  p^re ,  h^las !  si  je  p6ris  ? 
Ne  craignez  rien ,  dit  Tange ,  et  suivez  mes  avis. 
Ivres  d'onfoi  amour  que  le  Seigneur  condamne, 
Les  amants  de  Sara  brAlaieUt  d'un  feu  pro&ne. 
Us  en  forent  punis  :  mais  vous ,  mon  fr^,  vous, 
Que  la  loide  Moise  a  nomm6  son  ^ux , 
Dont  le  coeur,  aux  Yertus  form^  d^  votre  enfenoe , 
£purera  Famour  par  la  chaste  innocence , 
Vous  oMendrez  Sara  sans  irriter  le  ciel. 

En  prononfant  ces  mots ,  ils  sont  chez  Raguel. 
Tons  deux ,  les  yeux  baiss^s ,  demandent  h  Tentree 
Gette  hospitalite  des  H6breux  r^v^rde. 
Raguel ,  h  leur  voix  empress^  d'accourir , 
Rend  grdce  aux  voyageurs  qui  Font  daign6  choisir : 
Mais,  fixant  sur  Fun d'eux  une  vue attentive, 

*  Audio  quia  tradita  est  septem  yiris ,  et  mortal  sunt..  Timeo  ne  forte 
et mihi  hate  eveniant ;  et  comsiin  unicos  parentlbus  meis,  deponam  senectn- 
tem  iUorum  com  tristitia  ad  inferos.  Tunc  angelus  dixit  ei :  Hi  qai  coi\Ju- 
f^oin  ita  8ii8cipiuiit»  ut  Deum  a  se  et  a  sua  mente  exclndant,  et  saxlibidioi 
ita  Tacent,  etc.  Habet  potestatem  dsmonium  super  eos.  Tu  autem,  etc. 
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II  reconnatt  les  traits  du  vieiHard  de  Ni&ive ; 
Quelques  pleurs  aussitdt  8*6chappent  de  ses  yeux. 
Seriez-Toos ,  leur  dit-il ,  du  nombre  des  H^lH^eux 
Que  le  vainqueur  retient  daii3  les  champs  d' Assyria  ? 
Oul ,  r^pond  I'ange.  —  Ainsi  vous  eonnaissez  Tobie ' . 

—  Qui  de  nous  a  souffert  et  ne  le  eoimatt  pas  ? 

—  Ah !  parlez^.  avons-nous  k  pleura  son  tr^pas  ? 
Oule  Seigneur,  toudi^  de  nos  longues  miseres, 
L'a-t-il  laisse  vivant  pour  exemple  k  nos  freres  ? 

II  respire,  dit  Tange,  et  vous  voyez  son  fils. 

—  O  jour  trois  fois  heureux !  infant  que  je  b^nis , 
Viens ,  accours  dans  mon  sein ;  que  Raguelembrasse 
Le  digne  rejeton  d'une  si  sainte  race ! 

Ton  pere  soixante  aus  fiit  notre  unique  appui : 
Viens  jouir,  6  mon  fils ,  de  notre  amour  pour  lui. 

II  appelle  ausi»t6t  son  Spouse  et  sa  fiUe , 
Annonce  son  bonheur  k  toute  sa  fiBunille , 
Et  veut  que ,  d'un  holier  immol^  par  sa  main , 
Aux  hdtes  qu*il  re<^it  on  prepare  un  festin. 

On  ob^it.  Tobie ,  assis  {h:^  de  son  guide , 
Sur  la  belle  Sara  porte  un  regard  timide ; 
II  rencontre  ses  yeux :  aussitdt  la  pudeur 
Couvre  son  jeune  firont  d*une  aimable  rongeur. 
II  s'enhardit  pourtant ;  et  d'une  voix  ^mue : 
O  Raguel ,  dit-il ,  notre  loi  t'est  connue ; 
Tu  sais  qu'ellie  present  des  noeuds  encor  plus  doux 
Aux  liens  que  le  sang  a  form^  entre  nous ;         > 
Je  r^lame  la  loi ,  je  suis  de  ta  famille  : 
Au  ffls  de  ton  ami  daigne  accorder  ta  fiUe. 
Mes  seuls  titres ,  h^las !  pour  obtenir  sa  foi , 
Sottt  le  nom  de  mon.  p^re  et  mon  respect  pour  toi. 


*  Dixitque  iUis  Raguel  :  Nostis  Tobiam  fratrem  meum^  Qui  diie- 
ront :  Novimus. ..  Et  misit  se  Raguel ,  et  cum  lacrymis  osculatus  est  eum, 
et  plorans  supra  collum  ejus,  dixit  :  fi^nedictio  sit  tibi»  fili  mi^  quia 
boni  et  optimi  yiri  filius  es...  ^Et  prscepit  Raguel occidi  arietem  et  parari 
conviviunu 
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Le  vieillard ,  k  oes  mots ,  seait  naltre  ses  alarmes  ' : 
II  ^leve  an  Seigneur  des  ymx  remplis  de  larmes ; 
Son  Spouse  et  sa  fllle,  en  se  pressant  la  main, 
Ont  cach^  toutes  deux  leur  t^  dans  leur  sein. 
Mais  range  les  rassuie ,  et  sa  donee  Sequence 
Dans  leur'coeur  pas  h  pas  fsit  entrer  Fesp^rance  - 
11  les  plaint ,  les  eonsole ,  et  de  leur  souvenir 
Bannit  les  manx  pafi^s  par  les  biens  h  Tenir. 
Raguelf  entrain^,  cede  au  pouToir  supreme 
De  ce  jeune  tnconnu  cpi'fl  rMxe  et  qu'il  aime. 
11  unit  les  ^poux  au  nom  de  r£tenel , 
Les  b6nit  en  tremblant,  les  recommande  au  ciel ; 
Et,  pendant  le  Cestin,  sa  timide  all^gresse 
Voile  quelques  instants  sa  profonde  tristesse. 

Le  repas  achev^,  dans  leur  appartement 
Les  deux  nouveaux  ^poux  soiH  conduits  lentement. 
A  genoux  aus8it6t,  le  front  dans  la  poussidre  *, 
lis  ^l^vent  au  ciel  leur  touchante  pri^  : 
Dieu  puissant,  disent-ils,  qui  daignas  de  tes  mains 
Former  une  compagne  au  premier  des  humains, 
Afin  de  consoler  sa  prochaine  mis^re 
Par  le  doux  nom  d*^poux  etpar  celui  de  p^, 
Nous  ne  pp^tendons  point  a  ce  bonheur  parfait, 
Qui  pour  le  coeur  de  Thomme,  h61as !  ne  fut  point  fait. 
Mais  donne-nous  Tamour  des  devoirs  qu'il  font  suivre : 
La  verta  pour  souffirir,  la  tendresse  pour  vivre , 
Des  h^ritiers  nombreux  dignes  de  te  ch^rir , 
Et  des  jours  innocents  passes  It  te  servir. 

Dans  oes  devoirs  pieux  la  nuit  s'^ule  entih«. 
D^  que  le  cbant  du  coq  annence  la  lumi^re , 

*  Qw  aiwUt6  verlio,  Ragael  oqiavit,  iciens  quid  aveneritaeptem  viris. .. 
Et  dixit  angdoB  t  Nott  timere....  etc.  Et  apprehendens  dexteram  fiUs  ma, 
deitera  Tobte  tradidit...  etc. 

*  Insta&ter  orabantambo  simnl. ..  Domine Deaspatnmi  nostrorum..  .<  tu 
fecfati  Adamdefimo  tcrraB,  dedbtiqne  ei  adjatoriom  Hevam....  Miserere 
nobis,  et  conseiiescamtis  ambo  pariter  sani.  Et  factum  est  circa  puUonim 
cantiim»  etc* 
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Raguel,  son  ^poufle,  aeeourenttoat  treodlilaiits, 
N'osant  pas  esp^r  ifembtasser  lems  enfimts : 
lis  les  trouveattous  deux  dans  on  sommeil  tranquille. 
De  festons  aussitdt  lis  parent  leor  asiie , 
Font  ruisseler  le  sang  des  taoreaux  iimnol^, 
£t  retiennent  dix  jours  leurs  amis  rassemU^. ' 
L'aoge,  pendant  ee  temps,  an  fond  de  la  M6die 
Allait  redemander  le  d^pdt  de  Tobie^ 
GaMus  le  lui  rend ;  et  Tange,  de  retonr, 
Au  milieu  des  plaisirs ,  de  I'hymen,  de  Famour, 
Retrouve  son  ami  pen«f  et  solitaire , 
Soupirant  en  secret  de  I'absenee  d'un  p^re. 
Partons ,  lui  dit  Tobie  ^  6  mon  cher  bien£siiteiir ! 
txie  heureux  loin  de  lui  p^  trop  snr  mon  eoeur. 
Parrai  tant  de  festios ,  au  sein  de  Topulenoe , 
Je  ne  vois  qae  mon  pke  en  proie  a  Tindigence  : 
Uptons-nous ,  hAtons-nous  d'aller  le  secourir ; 
Obtiens  de  Ragael  qu'il  nonslaisse  partir. 
U  est  pdre :  aisdment  son  Ame  doit  oomprendicr 
Ge  (ftt'un  fils  doit  d'amour  an  p^re  le  plus  tendre. 

U  dit.  L'ange  aus^t^t  va  trouver  Ragud ; 
U  lefait  eonsentir  k  ce  depart  cnie). 
Le  malheureuxvieillard  les  conjure,  les  presse 
De  revenir  un  jour  consoler  savieillesse : 
Tobie  en  fait  serraent ;  et  bi^tot  les  diameaux, 
Les  esclaves  nombreux ,  les  mugissants  troupeanx  • 
Qui  de  la  jeune  Spouse  ont  ^  le  partage , 
Vers  la  terre  d'Assur  commencent  leur  voyage. 
L'ange,  present  partout,  guide  les  conducteurs. 
Sara ,  le  front  voil^ ,  cacbant  ainsi  ses  pleurs , 
Assise  sur  le  dos  d'un  puissant  dromadaire, 
ISoupire,  et  tend  de  loin  ses  deux  bras  a  sa  m^re ; 
Son  6poux  la  soutient  sur  son  sein  palpitant ; 
Et  le  fidele  chien  marche  en  les  prec6dant. 

H6]as !  il  6tait  temps  que  le  jeune  Tobie ' 

I  Cum  yero  moras^  faderet  Tobias,  causa  nuptiaruni^  sollicitus  erat  pa- 
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A  son  malheureux  p^  alldt  rendre  la  vie. 
Depuis  qu*il  est  parti ,  ce  vieillard  d^l^ , 
Gomptant  de  ftom  retoar  le  iDoment  ^oule , 
Se  tntlnait  chaque  jour  anx  portes  de  Ninive. 
Sen  Spouse  guidait  sa  d-marche  tardive. 
Le  vieillard  restait  seul,  assis  sur  le  cbemin ; 
\ers  chaqoe  voyageur  il  ^tendait  la  main ; 
Le  voyageur  passait ;  et  Tobie  en  silence , 
Poor  la  rdprendre  encore ,  attendait  Tesp^rance. 
Sa  femme/gravissant  sur  les  monts  d*alentour, 
Cherchait  au  loin  des  yeux  Tobjet  de  son  amour, 
Pleuraitde  ne  poifnt  voir  cet  enfant  qu'elle  adore, 
Et  suspendait  ses  pleurs  pour  le  chercfaer  encore. 
Mais  ce  fils  approchait ,  accusant  ses  lenteurs , 
n  laisse  ses  troupeaux  aux  soins  de  leurs  pasteurs, 
Les  pr6cMe  avec  Tange ;  et  sa  m^re  attentive ' 
L'aper^oit  tout  k  coup  acoourant  vers  Ninive. 
Elle  vole  aussitot ,  craint  d^arriver  trop  tard ; 
Mais  le  chien,  plus  prompt  qu'elle,  est  aupr^s  du  vieillard ; 
II  reconnait  son  mattre ,  il  jappe ,  il  le  caresse, 
Exprime  par  ses  cris  sa  joie  et  sa  tendresse. 
Le  malheureux  aveugte ,  k  ces  cris  qu'il  entend , 
Jugeque  c'est  son  fils  que  le  Seigneur  lui  rend : 
II  se  Idve,  et  d'un  pas  chancelant  et  rapide 
Marchant  les  bras  ouveits ,  sans  soutien  et  sans  guide 
0  mon  fils,  criait-il,  c'est  toi,  c'est  toi !...  Soudain 
Le  jeune  homme,  en  pleurant,  s'^lance  dans  son  seln  : 
Le  vieUlard  le  re^oit,  et  le  serre,  et  le  presse ; 

ter  ejus  Tobias...  Coepit  aatem  cootristari  nimb  ipse ,  et  Anna  uxor  ejus 
comeo;  et  ooepemnt  andw  'siiniil  flere,  eo  qnod  die  statnto  minlme  re- 
▼erterebir  flUas  eomm  ad  eos...  etc.  Mater  qnotldie  exsiiiens,  drcnimpi- 
oiebat,  et  .ctrcnibat  vias  onmea  per  qaas  spes  remeandi  tidebatur,  at  pro- 
col  Tideret  euin,  si  fieri  posset,  venientem. 

*  Etdnm  ex  eodera  looo  specidaretar  adventiim  ejns,  vidit  a  longe,  et 
iUioo  agnoTit  venientem  filinmsnam;  cnrrensqne.....  etc.  Tunc  praeca- 
corrit  canisqiii  slmul  fneratinvia;  et,  quasi  noncios  adveniens,  Uan- 
dimento  cands  sna)  gauddiat  Et  consorgens  caecns  pater  ejas,  etspH  of- 
fendcns  pedibus  currere ;  et ,  data  manu  puero,  occurrit  obyiam  fiUo  simk 


106  XOfilE. 

D'un  long  embrassement  il  fsavoure  Tivresse ; 
Au  d^faut  de  ses  yeux,  sa  paternelle  main 
S'assure  d'unLonheur  qu'il  croit  trop  pen  certain. 
La  mere  arrive  alors,  palpitante,  eperdne, 
Reclamant  h  grands  oris  une  si  chere  vue ; 
Les  larmes  du  bonheur  coulent  de  tons  les  yeux ; 
Et  range,  en  les  voyant,  se  croit  encore  aux  cieux. 

Apr^  ces  doux  transports,  Fange  dit  h  son  frere  ■ 
De  toucher  du  vieillard  la  tremblante  paupi^re 
Avec  le  fiel  du  monstre  immole  par  ses  mains. 
Le  jeune  homme  ob^it  h  ces  ordres  divins 
•Et  Tobie  aussitot  voit  la  clarte  celeste. 
Gloire  h  toi,  cria-t-il,  Dieu  puissant  que  j'atteste ! 
J'avais  pech^  longtemps,  et  longtemps  je  souffris  : 
Mais  je  revois  enfin  et  le  ciel  et  mon  fils ! 
O  mon  Dieu,  je  rends  grdce  a  ta  bonte  propice ! 
Qui,  ta  misericorde  a  pass6ta  justice. 

11  dit;  et  de  Sara  les  serviteurs  nombreux, 
I>»troupeaux,  les  tr&ors,  yiennent  frapper  ses  yeux. 
La  modeste  Sara  descend,  lui  fait  hommage 
De  ces  biens  devenus  d6sormais  son  partage , 
Lui  demande  a  genoux  d'aimer  et  de  b^nir 
L'epouse  qu'^  son  fils  le  ciel  voulut  unir. 
Le  vieillard  6tonn6  la  releve,  Tembrasse ; 
II  admire  ses  traits,  sajeunesse,  sa  grdce; 
Et,  s'appuyant  sur  elle,  ^coute  le  r^cit 
De  ce  qu'a  fait  son  Dieu  pour  Tenfant  qu'il  ch^rit. 
Mais,  ajoute  ce  fils,  vous  voyez  dans  mon  frere  * 
Mon  soutien,  mon  sauveur,  mon  ange  tut^laire. 


^  Tunc  smnens  Tobias  de  felle  piscis ,  liniyit  ocalos  patri«  soi. . .  Statim 
viflom  recepit,  et  glorificabant  Deum...  Dicelntqiie  Tobias  :  Boiedieo 
te,  Domiiie...  quia  tu  castigasti  me...  Et  eoce  ego  video  Tobiam  liom 
meitm. 

2  lie  duxit  et  redaxit  sannm.....  nxorem  ipse  me  tudMsre  fecit....  me 
ipsum  a  devoratione  piads  eiipodt,  te  qnoqiie  iridere  fecit  Imnen  ccdi... 
Quid  illi  ad  hsc  poterimus  dignum  dare  ?  Sed  peto,  pater  mi ,  ut  roges 
earn  si  forte  dignabitur  medletatem  de  omnibas  quae  allata  sunt  Bibi 
swnere^ 
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n  a  guid^  tnes  pas ,  il  d^fendit  mes  jours ; 
Cest  de  lui  que  je  tiens  Tobjet  de  mes  amours ; 
Lul  seul  vous  fait  revoir  la  celeste  lumiere ; 
11  m'a  doiin^  ma  femme  et  m'a  rendu  mon  pere  : 
Helas !  que  peut  pour  lui  notre  vive  amiti^  ? 
DestresorsdeSara  domions-lui  lamoiti^  : 
Qu'en  recevant  ce  don  sa  bont6  nous  honore ; 
S11  daigne  Taccepter,  il  nous  oblige  encore. 

Aux  picfdi^  de  Tange  alors  le  p^re  avec  le  fits , 
Rougissant  fous  les  deux  d'ofifrirce  faible  prix, 
Le  pressent  de  cboisir  dans  toute  leur  richesse. 
L'ange,  les  regardant,  sourit  avec  tendresse : 
Ne  vous  ofifensez  pas,  dit-il,  de  mes  refus ; 
Gardez;  gardez  vos  biens,  et  surtout  vos  vertus ; 
Elles  vous  ont  valu  le  secours  de  Dieu  m^me. 
Je  suis  I'ange  envoys  par  ce  Dieu  qui  vous  aime  ' 
II  voulut  acquitter  ses  bienfaits  si  nombreux , 
R^andus,  prodigu^s  k  tant  de  malheureux. 
Vos  aum6iies,  vos  dons,  6  vieillard  charitable, 
Tout,  jusqu'au  simple  voeu  d'aider  un  miserable, 
Fut  ecrit  dans  le  ciel ;  Dieu  conserve  en  ses  mains, 
Gomme  un  dep6t  sacr^ ,  le  bien  fait  aux  humains. 
II  vous  rend  ces  triors,  mais  pour  le  m^me  usage ; 
An  pauvre,  aFindigentfaiteS'^enle  partage; 
Donnez  pour  amasser  aupr^s  de  r£temel ; 
Vivez  longteinps  heureux !  Moi ,  je  retoume  au  ciel. 

'  Egoenim  sam  Raphael  angelus,  unus  ex  septem  qoi  adstamns  ante 
DoiDiDnnL..  Bona  est  oratio  cum  jejunio  et  eleemosyna...  quoniam  elee- 
iuosyna  a  morte  liberal.....  et  facit  invenire  misericoi^iam. ..  etc.  Teoipua 
est  ergo  at  revertar  ad  eum  qui  me  misit...  etc. 


VOLTAIRE 


ET  LE  SERF  DU  MONT  JURA, 

nteS  GOURONK^B  PAR  L*ACADteB  fRAKfllSE  BR  1789. 


AVANT-PROPOS  NfiCESSAIRE. 

En  1779,  le  roi ,  par  on  edit  memorable,  affraochit  tous  les  serfs 
de  ses  domaines.  Get  edit,  moDument  de  justice  et  de  bienfaisance, 
a  fait  adorer  le  nom  de  Louis  XVI,  etie  fera  b^nir  des  generations 
futures.  L'Academie  fran^se  se  h&ta  de  donner,  poor  sujet  du  prix 
de  poesie,  Tabolition  de  la  servitude  dans  les  domaines  du  roi.  Au- 
cua  des  ouvrages  envoyes  au  concours  ne  remplit  les  rues  de  FA- 
cademie  :  le  prix  f ut  remis  deux  fois ;  et  Ton  flnit  par  laisser  aux 
candidats  la  liberie  de  prendre  un  autre  sujet. 

Jeune  alors,  plus  occape  du  service  que  de  la  poesie ,  je  n'avais 
jamais  fait  de  vers^  ni  concu  seulement  i'idee  d*envoyer  une  piece 
au  concours.  F&che  pourtant  de  voir  changer  un  si  beau  sujet,  pd- 
netre  dc  respect  et  d*amour  pour  la  bonte  de  raon  roi,  je  voolus 
essayer  de  le  celebrer ;  et,  prenant  ma  sensibiiite  pour  de  la  verve, 
je  me  mis  a  6crire. 

J*etais  plein  de  M.  de  Voltaire :  il  avait  comble  de  bontes  mon 
enfance.  Avant  de  savoir  qu*il  etait  ie  plus  grand  des  ecrivains , 
j'avais  su  qu'il  etait  le  plus  aimable  des  hommes,  et  mop  altacfae- 
raentpour  lui  etait  plus  ancien  que  mon  admiration.  Dans  mes  fre- 
quents voyages  a  Ferney,  je  I'avais  v'u  b^tir  une  ville,  ou  il  ren- 
dait  hcureux  par  ses  bien fails  trois  mille  citoyens  qu*il  y  avait 
attires  ..Je  Tavais  entendu  parler  avec  horreur  dela  mainmorte ,  et 
gcmir  sur  le  sort  de  douzemtlle  habitants  dumont  Jura,  soumis 
'  a  cette  loi  atroco.  Lc  nom  de  M.  de  Voltaire  s*unissait  de  lui-meme, 
dans  mon  esprit,  avec  le  mot  d*humanite;  et  je  croyais  impossible 
de  parler  de  I'un  sans  parler  dc  Tautre. 

Je  voulus  done  que  mes  premiers  vers  fussent  a  la  gloire  df 
mon  roi,  a  la  louange  d'un  grand  homme  dont  je  cherissais  la  me- 
moire,  et  a  I'utilite  des  malheureux  mainmortables. 

Je  fis  i'ouvrage  qu'on  va  lire.  II  est  tres-imparfait  sans  doute  : 


il  devait  Tetre ,  je  n'avais  aucao  usage  de  la  poesie ;  mais  mon 
coeor  me  tint  lieu  de  talent^  et  ma  piece  fat  coaromite. 

Avant  de  la  lire,  il  est  necessaire,  poar  rintelligence  de  ToU' 
vrage,  de  ooDoaitre  qaelques  arlicles  tires  de  la  ooutume  de  Fran- 
cbe^Iomte,  titre  des  Mainmortes. 

Le  serf  mainmortable  ne  cultive  jamais  pour  lui ;  jamais  la  terre 
qu*U  laboure  ne  peut  etre  son  patrimoine.  Tout  ce  qu'il  acquiert , 
tous  les  immeubles  qu'il  possede  dans  la  conlree  ne  lai  appar- 
tiennent  pas  davanfage ;  iln'en  a  que  Tusufruit.  A  sa  mort,  le  sei- 
gneur s*en  empare ;  et  les  enfants  en  sont  firustr^s ,  si  ces  enfant s 
n'ont  pas  toujours  habits  la  maison  de  leur  pere,  si  la  fille  du  serf 
ne  prouve  pas  que,  la  premiere  nuit  de  ses  noces,  elle  a  ooudie  dans 
la  maison  dfe  son  pere ,  et  non  pas  dans  oeOe  de  son  mari. 

Tout  Francis,  tout  etranger  qui  a  le  malbeor  d*habiter  on  an  et 
un  jour  dans  une  terre  mainmortable,  devient  serf,  et  communique 
cette  tacbe  a  toute  sa  post^te. 

Le  mariage  d'un  homme  libre  ayec  une  serve  rend  serfis  I'epoux 
et  ses  enfants ,  s'il  parfage  la  maison  de  sa  femme  pendant  un  an 
et  un  jour.  II  n'y  a  qu'uu  seul  moyen  de  soustraire  sa  famille  a  la 
servitude  :on  arrache  le  serf  mourant  de  la  maison  d'esclavage; 
on  le  porte  sur*  ond  terre  libre,  pour  qu'il  y  rende  le  dernier  sou- 
pir ;  et  la  liberty  des  enfants  est  le  prix  de  ce  trajet,  qui  avancel'a- 
gonie  du  p^re  d^  famille.  Encore  de  graves  auteurs  disputent-ils 
cette  liberte  aux  enfants*  ( Traits  de  la  Mainmortes  page  48.) 

C'est  d'apres  ce  dernier  article  que  j'ai  con^  mon  ouvrage.  Que 
n'ai-je  pu  y  mettre  assez  de  talent  pour  lerendre  utile !  que  n'ai-je 
pa  attendrir  toutes  les  Ames  sensibles  en  faveor  de  douze  mille  in- 
fortune ,  toujours  soiimis  a  cette  horrible  loi,  dans  buit  paroisses 
mainmortables  du  cbapitre  de  Saint-Claude !  Jusqu'a  present  tous 
les  efforts  que  Ton  a  faits  pour  eux  out  ete  vains,  et  Texemple  du 
roi  est  demeure  inutile.  Le  joog  qui  accable  ces  malbeureux  est 
aossi  dur,  aussi  pesant  qu'il  Tetait  dans  nos  siecles  de  barbarie. 
Hien  n'a  change  pour  ces  infortunes,  qui  doivent  se  regarder 
commeabandonnesde  la  Providence,  puisque,  sous  le  meiUeur  des 
rois,  sous  un  prelat  selon  le  ccBur  du  pauvre,  its  n*ont  pas  encore 
entrevu  Tespoir  de  sortir  un  jour  de  I'esclavage. 
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Au  pied  de  ces  monts  soureilleux, 

Remparts  de  Tantique  Italic, 

Qui  jusqu'a  la  vodte  des  cieux 

Portent  leur  cime  enorgueillie, 
Est  un  vallon  riant,  asile  de  la  paix. 

La,  sur  les  bords  d'un  lac  tranquille, 
Le  laboureur  siUonne  une  terre  fertile 

Qui  lui  prodigue  ses  bienfaits. 
L'heureuse  liberty  r^e  dans  cet  asile ; 
Elle  ajoute  a  ees  dons  des  biens  encor  plus  grands; 
£t  de  rocs  escarp^  une  chatne  terrible 

Garantit  ce  s^jour  paisible 

Des  aquilons  et  des  tyrans. 

Pres  de  cette  terre  ch^rie 
Voltaire  avait  cherch6  le  prix  de  ses  travaux ; 
Rassasi^  de  gloire,  il  voulait  du  repos. 
Lass^  d'avoir  encore  k  combattre  Fenyie 

Apres  sofxante  ans  de  combats , 
11  venait  consacrer  les  restes  de  sa  vie 
Au  plaisir  triste  et  doux  de  faire  des  ingrats. 

II  ^levait  une  ville  nouvelle, 
Ouverte  aux  malheureux  dont  il  est  le  soutien. 
lis  accourent  en  foule  oii  sa  voix  les  appelle; 
Dans  les  murs  qu'il  bdtit  tout  pauvre  est  citoyen. 

L'infortun6  qui  se  presente 

Est  s(ir  de  trouver  des  bienfaits. 
Voltaire  va  chercher  la  famille  indigente 

Qu'un  incendie,  un  orage,  un  proems 

Vient  de  r6duire  a  Taffreuse  mis^re : 
S^chez  Yos  pleurs,  dit-il,  je  vous  rendrai  vos  champs 

Venez  m'apporter  vos  enfants, 
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Venez  m'abner  :  je  serai  votre  p^re. 
Ges  malheureux,  ^tonii^,  attendris, 
Tombent  aux  pieds  de  ce  diea  tol^aire ; 
lis  baisent  cette  main  si  chere 
Par  qui  tons  leurs  maux  sont  finis. 
La  m^re  k  son  berceau  court  enlever  son  fils, 
£t  le  pose  en  pleurant  aux  genoux  de  Voltaire : 
Voila^  dit-elle,  mon  seul  bien; 
Soyez  et  son  maitre  et  le  mien. 
Trop  jeune,  h^las !  pour  sentir  sa  mis^re, 
U  ne  salt  pas  encor  b^iir  son  bienfiuteur, 

Maisii  Tapprendrade  sa  mere. 
Le  grand  homne  a  Tenfant  sourit  avec  doueeur ; 
Donner  est  un  besoin  pour  son  Ime  attendrie , 
Et  les  seds  plaisirs  de  soncoeur 
Peuvent  d^lasser  son  g^nie. 

Bientdt  de  nombreux  habitants 
Viyent  lieureux  par  lui  dans  sa  naissante  vilie. 
Si  ladiscorde  vient  troubler  ce  doux  asile, 

Voltaire  juge  ses  enfants : 

II  parte ,  et  sa  deuce  Eloquence 

Apaise  les  ressentiments. 
L'art  de  toucher  les  coeurs  fiit  toujours  sa  science. 

II  teur  enseigne  la  vertu ; 
11  sait  la  faire  aimer  de  ce  peuple  sauvage^ 

Et  descend  jusqu'^  leur  langage 

Poor  en  £tre  mieux  entendu. 

Un  jour^  assis  dans  la  eampagne, 
Voltaire  eontemplait  avec  des  yeux  charm^s 
Ces  champs  jadis  deserts,  en  cit^  transformes, 

Lorsque  du  haut  de  la  montagne 
11  Toit  vmir  h  lui,  d'un  pas  pr^ipit^, 
Des  femmes,  des  enfants,  pdles,  baign^  de  larmes. 

Au  nulieu  d'eux  6tait  port6 
Un  vieillard  expirant^  objet  de  leurs  alarmes  : 
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Leurs  bras  6taient  son  lit.  Le  vieillard  malheureux 
'  Tournant  sur  eux  sa  mourantepaupiere  : 

Arr^tez,  leur  dit-il ;  j'ai  touchy  cette  terre, 

Je  suis  libre;  il  suffit :  recevez  mes  adieux. 

En  pnmon^t  ces  mots  il  est  pr^  de  Voltaiire, 
Qui  veut  en  vain  le  secoorir  : 

iNon,  non,  dit  le  vieillard,  daignez  plut6t  m'entendre ; 
Et  si  mes  maux  tonchent  voire  dme  tendre, 

Seoonrez mes en&nts^et  laissez-moi mourir. 

La  Suisse  est  mon  pays.  Je  quittai  ma  patrie 
A  rSge  ou  de  Famomr  natt  le  premier  d^r, 
Oh  le  ooeur  a  besoin  de  peine  on  de  plaisir 

Pour  pouvoir  supporter  la  vie  : 
Vers  la  Franche-Gomt^  je  dirigeai  mes  pas. 
Parmi  ces  monts  glac^ ,  an  milieu  des  frimas 
Qui  des  tristes  sapinsfont  courber  le  feuillage, 
Dans  ces  lieux  ou  Thiver  etale  son  horreur, 
Je  devins  amoureux ;  et  ce  desert  sauvage 
Fut  alors  h  mes  yeux  le  s^jour  du  bonheur. 
D^  ce  moment ,  j'oubliai  ma  patrie. 
Uni  bientdt  a  Tobjet  de  mes  voeux, 

Aupres  d*une  Spouse  cherie 

Cha^e  Jour  fut  un  jour  heureux. 
Les  fils  que  vous  voyez  ont  resserr6  mes  nocuds  : 
Je  cultivais  le  cbamp  dont  ce  doux  hym^n^e 

M'avait  rendu  le  possesseur ; 
Et  lorsque,  fatigu^  d'une  longue  journee, 
Je  regagnais  le  soir  la  maison  fortunee 
Ou  j'allais  embrasser  tout  ce  qu'almait  mon  coeur, 

Alors  je  sentais  dans  moi-m^me 
Que  le  travail  ajoute  a  la  f61icit6, 
Et  qu'il  ne  faut  pour  le  bonheur  supreme 

Que  la  tendresse  et  la  sant^. 
H^las !  j'ai  tout  perdu :  mon  Spouse  ador^ 

A  fini  ses  jours  dans  mes  bras. 
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Grdee  au  ciel,  ma  doaleur  m*a  condiiil  aft  tr^pas, 
£t  je  yais  retrouver  celie  que  j*ai  plear^. 

Mais,  6  comble  de  mes  malheun ! 
Soixante  ans  de  travanx  restent  sans  r^mpense. 

En  vain  j'assurai  Texislence 
De  ces  dignes  eniants  qui  me  baignent  de  pleui^; 
Le  eniel  ent oy^  d'lin  despote  ioTisible 
Estvenu  m'annoncer  que  ma  maisoo,  mes  champs, 
Mes  biens  et  mes  troupeaux,  monm^ie  et  mes  enfatits , 

Appartenaient  k  son  mattre  inflexible. 
Les  habitants,  dit-*il,  de-ces  tiistes  elimats, 
Esclaves  au  bercean,  meorent  dans  I'esclavage. 
Si  leurs  fils  un  moment  quittent  leup  h^rilage, 
La  lot  nous  I'abandonne  au  jour  de  leur  tr^pas. 

Yainement  le  ciel  voua  fit  naitre 
Chezunpeuple  guerrier,  vainqueur  deaos  meux : 
Yous  6tes  devenu  I^esclave  de  mon  maltre-, 

En  respirant  Fair  de  ces  lieux. 

II  est  un  seul  mayen  d'^chapper  k  nos  lois  ^ 

Allez  mourir  sur  une  terre- 
Ou  de  la  liberie  Ton  connaisse  les  droits  ;- 
Yous  d^livrez  alots  votre  famille  enti^re 

En  assurant  sa  pauvret^, 
Et  vous  lui  laisserez  h  votre  heure  derni^^ 

L'indigence  el  la  liberty. 
Quelle  fiit  ma  suq»nse  ^oet  an^shiistreh 
Mes  maux  pom*  un  moment  furent  tons  suspendus , 

Et,  fixant  I'avide  ministre, 
J'eus  peine ii  retrowrer  mes  esprits  eperdus. 
Cruel,  lui  dis-je  ators  d'unevoix  afSsdblie, 

rigncHrais  tes  honribles  lois, 

Et  je  pensais,  dans  ta  patrie, 

I9?avoir  de  maitres  que  tes  rois. 
0  vous^  meschers  en£»nts,  secourez  ma  faiblesse ! 
Portez-moidans  vos  bras,  hdtez-vous,  leiemps  presses 

IK. 
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Je  sens  qmwe&  jours  vont  flnir . 
Dieu  juste,  aooordea^JBOi  quelques  instants  de  vie , 

Ct  qu'avant  iBon  dernier  floupir 

Je  touche  a  Theureuse  patrie 

Ou  les  pdres  peuvent  mourir  I 
Mes  voeux  sont  eiaoc^,  j'^diappe  a  Teselavage. 
O  vous  qui  de  vos  pieurs  mouillez  mes  eheveux  Idancs, 

Prenez  pitie  de  mes  enfants ! 
Je  meors  a  vos  genoux,  c'est  lew  seal  heritage. 
Ainsi  parla  le  vieiUard  malheureux. 

Son  rdcit  fit  pleorer  Voltaire : 
Enfants,  dit-il,  reprenez  votre  pdre  ^ 
Portez  dans  ma  maiacm  oe  fardeau  pr6deux, 

Et  ne  ctaignez  plus  la  misdre. 
Vous,  mon  ami,  que  le  chagrin  cruel 

A  plus  vieilli  que  les  annees, 

Calmez  ce  d^sespoir  mortel : 

De  plus  heureuses  destine 
Vont  enfincommencer  pour  vous  et  pour  vos  fils. 
All !  vivez  pocur  jouir  des  Lienfaits  de  Louis, 

De  ce  roi  si  jeune  et  si  sage^ 
Qui  du  bonheur  puUic  fait  ses  plus  chers  d^irs 

Et,  dans  le  i»rintemps  de  son  Sge , 
Cherche  les  malheureux,  et  non  pas  les  plaisirs. 

11  abolit  dans  ses  vastes  domaines 
Ce  triste  nom  de  sebf,  detest^  pour  jamais : 
11  veut  que  ses  Fran^ais  ne  connaissent  de  chatnes 

Que  leur  amour  et  ses  bienfaits. 
II  voit  avec  horreur  la  maxime  cruelle 
D'opprimer  ses  sujets  pour  n'en  redouter  rien ; 
Son  coeur  est  son  conseil,  et  ce  guide  fiddle 
Lui  dit  que  I'on  n*est  roi  que  pour  faire  du  bien. 

Vos  mattres  suivront  ce  modele : 
Ministresdu  Seigneur,  leurs  devoirs  sont  plus  saints; 
Le  premier  de  leurs  voeux  fut  d'nimi^  les  humains. 
Louis  le  leur  enseigne ,  et  cet  exemple  auguste 
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Voas  fera  rentrer  dans  vos  droits. 
Tels  soot  les  doux  effets  de  la  vertu  des  rois : 
Nul  n'ose  £fre  m6chantquand  le  monarque  est  juste. 
Le  Yieillard)  console  par  ces  tendresdiscours, 

Consentit  h  souffrir  la  vie, 

Pour  voir  briller  ces  heureux  jours. 

Vain  espoir !  sa  triste  patrie 
Resta  seule  soumise  h  ce  joug  odieux. 
Ge  peuple  encore  esclave  attend  sa  delivranoe, 
£t,  sous  un  jeune  roi  bien&iteur  de  la  France, 

S'^tonne  d'etre  malheureux. 

ENVOI 

A  MADAME  DUVIVIER, 
NUce  de  M.  de  Voltaire. 

0  vous,  pendant  trente  ans  la  compagne  et  Famie 

Dtt  grand  homme  que  j'ai  chants ; 

Vous  qui  Taimie^  pour  sabont6 
Tandis  que  I'univers  Taimait  pour  son  g^nie, 
Reeevez  ee  tribut  de  respect ,  de  douleur, 

Offert  aux  mdnes  de  Voltaire  : 

Dire  que  vous  liii  fdtes  chere, 
N'est-ee  pas  Mte  encor  I'^loge  de  son  coeur  ? 
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L£  GHIEN  DE  GHASSE, 

CONTE, 

Je  mesottvieiis  qu'autrefois ,  quandyaimais , 
J'^tais  souvent  trahi  par  ma  mattresse  : 
Lors ,  forieux ,  j'abjurais  ma  tendresse , 
Jerenonqais  h  Famour  pour  jamais. 
Je  me  disais  :  Quittons  ce  vain  d6lire ; 
Que  ma  raison  reprenne  son  empire ; 
Soyons  heureux  et  libre  d^rmais ; 
Brisons ,  brisons  une  importune  chalne 
Qui  m'avilit,  et  me  lasse,  et  me  g&ie ; 
Yivons  pour  nous,  vivons  pour  les  beaux-arts. 
£t  iivrons-nouis  tout  entier  h  I'^tude. 
Quand  c'^tait  dit ,  je  portais  mes  regards 
Autour  de  moi ;  tout  etait  solitude, 
Rien  ne  pouvait  m'inspirerde  d^^, 
Tout  augmentait  ma  vague  inquietude  : 
Pour  un  coeur  vide  ii  n'est  point  de  plaisir. 
Bient6t  quittant  mes  pro  jets  de  sagesse , 
Ayant  besoin  d'aimer  ou  de  mourir , 
Bien  humblement  aux  pieds  de  ma  mattresse 
Je  revenais  me  faire  eneor  trahir. 

Tant  de  faiblesse  est  pour  vous  ineroyable; 
Vous  en  riez ,  vous  semblez  en  douter  : 
Pour  vous  convaincre ,  il  faut  vous  raconter 
D'un  ^pagneul  I'histoire  v^itable. 

Un  jeune  chien ,  qui  s'appelait  M6dor, 
Bien  reconnu  pour  chien  de  bonne  race, 
Marqu^  de  feu ,  plein  d'ardeur  et  d'audaoe , 
D'un  bon  vieux  garde  ^tait  le  seul  tresor. 
Tous  les  matins  il  lesuit  a  la  chasse; 
Au  bois ,  en  plaine,  egalement  savant , 
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Le  nez  en  Tair ,  il  va  prendre  ^e  vent : 
Tout  k  la  fois  il  court ,  sent  et  regarde , 
Quite  toujours  sous  le  fasil  du  garde ; 
£t,  ramenant  le  gibier  sous  ses  pas , 
De  plus  d'un  li^vre  il  cause  le  tr6pas 
II  va  suivant  la  caille  fugitive, 
OU  le  faisan,  ou  la  perdrix  craintive 
Qui  trotte  et  fait  k  travers  le  gu6ret ; 
MMor  Tatteint,  et  deiiieure  en  arrit : 
La  patte  en  Talr  et  Tbreille  dress^ , 
L'odl  sur  sa  proie,  immobile ,  il  attend 
Que  la  perdrix ,  par  le  chasseur  poussee , 
Parte,  s'^l^ve,  et  retombe  a  Tinstant : 
Stir  elle  alors  il  court  avec  vitesse , 
Sans  la  meurtrir  entre  ses  dents  la  presse , 
£t  la  rapporte  h  son  mattre  en  sautant. 
Tant  de  talents  rendent  M^dor  utile  : 
Mais  de  vertus  ils  sont  accompagnis ; 
M6dor,  aimable  autant  qu*il  est  habile  ^ 
Poss^de  un  coeur  qui  vaut  mieux  que  son  nez  : 
II  est  soumis ,  doux ,  caressant^  docile , 
Surtout  Mhle,  Hdlasl  au  coeur  du  chien 
Gette  vertu  choisit  son  domicile ; 
Au  coeur  de  Thomme  elle  n'a  plus  d*asile : 
J*en  suis  f^ch^ ,  car  nous  y  perdons  bien. 
Non-seulement  M^or  aime  son  mattre , 
Mais  son  Spouse  et  les  petits  enfants , 
Et  les  Toislns,  les  amis,  les  parents. 
II  se  disait  :  Je  dois  bien  reconnattre 
Les  soins  de  ceux  qui  daignent  me  nourrir  : 
Ck)mbien  pour  moi  ieurs  coeurs  ont  de  tendresse  ^ 
Si  par  malheur  je  venais  h  mourir, 
Je  suis  bien  stir  quMls  mourraieht  de  tristesse : 
Aussi  toujours  je  pretends  les  servir. 
Du  tendre  chien  tels  ^taient  le  langage 
Et  le  projet.  Mais  dans  le  voisinage 
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txaAl  alofs  un  jeone  grand  seigneur, 

Riche ,  brillant ,  d^termin^  chasseur^ 

Pour  ses  perdrix  ruinant  son  village, 

Laissant  mourir  de  faim  sespaysans; 

Mais  nournssant  dans  rhiver  ses  faisans, 

Et  se  plaignant  qu'aux  moissons,  aux  semaiiles. 

Les  laboureurs  venaient  troubler  ses  cailles. 

II  Toit  M6dor ,  U  vent  Favoir  soudain  : 

Garde ,  dit-il ,  une  bourse  k  la  main , 

Ton  chien  me  plait ;  prends  eet  or  a  sa  place. 

—  Ah !  monseigneur ,  mon  chien  est  trop  heuceux  : 

Ici,  Medor !  il  a  Taurtout  joyeox 

De  tant  d'honneur.  M^or,  Foreille  basse, 

A  pas  compt^  arrive  tristement ; 

Aux  pieds  du  garde  il  se  couche  en  tremblant ; 

Son  air  soumis  semble  demander  griice  : 

Mais  c'est  en  vain.  Loin  de  le  caresser, 

Le  garde ,  au  cou  lui  passant  une  chalne , 

Sans^^tre  6mu ,  sans  partager  sa  peine , 

A  coups  de  pieds  ose  le  repousser 

Vers  le  seigneur ,  qui  sur-le-champ  Femm^ne. 

Quoi !  G*est  ainsi  qu'il  m'aimait !  dit  M6dor ; 

Un  seul  moment  suflit  pour  qu'il  m'oublie ! 

H^las !  pour  lui  faurais  donn^  ma  vie ; 

Et  cet  ingrat  me  donne  pour  de  Tor ! 

La  pauvret^  Ty  contraignait  sansdoute : 

Aimer  un  chien  est  un  plaisir  qui  coilte ; 

Le  sentiment  n'est  pas  fait  pour  les  gueux. 

Las!  jeles  plains,  ils  sont  bien  malheureux! 

Attachons«nous  a  notre  nouveau  mattre ; 

Le  servant  bien ,  je  lui  plairai  peut-^tre ; 

Et  mon  bonheur  sera  sdr  dans  ce  cas , 

Gar  il  est  riche,  il  ne  me  vendra  pas. 

D^  ce  moment  le  beau  chien  ne  respire 
Que  pour  complaire  a  sou  nouveau  seigneur. 
II  y  parvient  :  patience  et  douceur 
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Font  obtenir  tout  ee  que  I'on  d^ire. 
Bientot  M^or  du  mattre  est  favori , 
Le  suit  partout,  est  admis  h  sa  table  : 
Aupres  du  chien  personne  n'est  aimable . 
Autant  que  lui  personne  n*est  ch^ri; 
£t  monseigneur  hautement  le  pr6f%re 
A  ses  amis ,  k  sa  famille  enti^re, 
M^me  a  sa  femme ;  et  Ton  m*eo  croira  bien : 
Pour  ces  messieurs  leor  Spouse  n'est  rien. 
L'heureux  M^or  excite  un  peu  Tenvie  : 
Tel  est  le  sort  de  tons  les  grands  talents. 
Dans  la  maison,  valets  et  courtisans 
L'abhorrent  tons ,  et  tous  passent  leur  vie 
A  eajoler ,  h  caresser  MMor  : 
Qu'il  est  charmant !  il  vaut  son  pesaut  d*or, 
S'^riaient-ils ;  et  puis ,  toumant  la  t£te , 
Disaient  toutbas  :  Oh!  Fincommode  b^te! 
Quand  serons-nous  delivr^  de  ce  chien  ? 
Un  an  s'^oule ;  et  M^dor ,  qui  eroit  ^tre 
De  plus  en  plus  ador6  de  son  maitre , 
Mange ,  dort ,  boit,  et  ne  redoute  rien. 
Mais  certain  jour  que  monseigneur  le  mtee. 
Selon  Tusage ,  a  ses  nobles  travaux , 
Sott  n^ligence  ou  bien  faiblesse  humaine . 
Le  grand  Medor  passe  sur  des  perdreaux 
Sans  les  sentir.  Monseigneur  en  colore 
A  coups  de  fouet  vient  corriger  MMor. 
Medor  battu  chasse  plus  mal  encor, 
Prend  de  I'humeur,  et  finit  par  d^plaire 
Completement  a  son  mattre  offense. 
Dans  le  moment  Tarrlt  est  prononc^ : 
Ghassez  M^dor.  Aussit6t  la  canaille, 
Avec  transport ,  k  grands  coups  de  bdton 
Au  beau  M^or  fait  vider  la  maison. 
Et  notre  chien ,  qui  sort  de  la  bataille, 
Borgne,  boiteux ,  et  le  corps  tout  meurtri, 
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Commence  a  voir  queces  grands  que  I'on  taoite 
N'ont  pas  toujours  uae  aoiitie  coustante , 
£t  quelquefois  changent  de  favorl. 
Allons,  diMl ,  ceci  me  rendra  sage  : 
Par  un  seigneur  cruellement  battu , 
Et  par  un  garde  indignement  vendu , 
Je  ne  veux  plus  d'un  si  dur  eselavage. 
Je  fuirai  Thomme  :  it  est  dur  et  mdchant. 
Les  femmes  sont  sans  doute  moms  cnielles: 
Elles  ont  Fair  aussi  donees  que  belles  : 
£prouvons-les.  II  dit :  dans  le  momeBt 
Notre  Medor  volt  une  belle  danie 
Qui  se  promene  avjec  son  jeune  amant. 
Un  doux  espoir  s'empare  de  son  dme; 
II  s'en  approche ,  et ,  d*un  air  suppliant , 
Deleurs souliers vient  baiser la  poussiere , 
Puis  les  r^arde ,  et  leur  dit  tendrement : 
N*aurez-vou8  pas  piti6  de  ma  misere  ? 

Les  amoureux  ont  toujours  le  coeur  bon. 
Tout  aussitot  cette  dame  atlendrie 
Du  ^BBvre  chien  se  declare  Famie , 
Et  sur-le-champ  le  mene  a  sa  maison. 
Le  bon  M^or  lui  marque  sa  tendresse 
Par  plus  d'un  saut  y  par  plus  d'une  caresse ; 
£t ,  rencontrant  en  diemiii  le  mari , 
11  aboya ,  soit  hasard ,  soit  adresse. 
He  dernier  triaiit  encbanta  sa  mattresse ; 
Et  des  ce  jour  M^or  fut  favori. 

Voil^  Medor  menant  joyeuse  vie , 
"Et ,  plus  heureux  que  chez  le  grand  seigneur. 
'II  suit  partout  sa  maltresse  cli^rie , 
I^e  jour,  la  nuit ,  vigilant  d^enseur , 
Couche  aupres  d'elle ;  et ,  silr  d'avoir  son  coeur, 
il  ne  €raint  plus  ni  le  sort  .ni  Tenvie . 
Toutallaitbien.  Une  nuit,  jMirraalheur, 
L*amant  pour  qui  cette  dame  soupire , 
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Sans  doute  ayant  quelque  chose  li  lai  dire 

De  tr^secret^  se  leve  douoement ; 

Et  vers  minuit ,  tandis  que  tout  repose , 

Dessus  I'orteil  marchaut  l^erement , 

U  va  gratter  h  la  porte  mal  dose 

De  la  beaut6  qui  ne  dort  pas  encor. 

An  premier  bruit ,  le  vigilant  MMor 

S'^lance ,  jappe ,  et  ses  eris  effroyables 

Font  que  les  gens  se  pressent  d*accourir  : 

Notre  amoureux  n'a  que  le  temps  de  f uir« 

Donnant  tout  bas  le  chien  k  tous  les  diables  f 

£t  jurant  bien  qu'il  en  serait  veng^. 

La  dame  aussi  le  jurait  dans  son  fime  : 

Et,  le  matin,  la  charitable  dame 

Vient  annoncer  que  M6dor  enrag^ 

Depuis  trois  jours  n'a  ni  bu  ni  mang^; 

Qu^k  la  douleur  son  &me  6tait  en  proie; 

Mais  que  pourtant ,  songeant  au  commun  bicjn , 

Et  par  raison  sacrifiant  son  chien , 

Elle  consent  aussit6t  qu*on  le  noie. 

Dans  le  moment ,  batons ,  broches ,  ^pieux , 

Sont  pr^par^  au  chien,  qu'on  abandonne. 

M^or  le  Toit,  M^dor  quitte  ces  lieux^ 

£t  fuit  la  mort  qui  de  pr^  le  talonne. 

II  court  bien  loin ,  et  dana  d'^is  taillis 

Va  se  cacber  loin  de  ses  ennentis. 

Allans,  dit-il ,  pour  peu  que  ceci  dure  ^ 
Tous  mes  chagrins  seront  bientdt  finis  : 
Jusqu*lk  present  tout  va  de  mal  en  pis ; 
La  OKMrt  bientSt  doit  faire  la  cloture. 
Mais  je  mourrai  libre ,  ou  je  ne  pourrai. 
Je  ne  veux  plus  voir  ni  servir  persomie  : 
A  mes  besoins  tout  seuljepoorvohrai; 
rirai ,  viendrai ,  resterai ,  chasserai , 
Sans  qu'on  tyran  i  son  gr^  me  rordonne 
De  tout  p^ril  je  serai  d^gag^ ,. 


i 


tS7  LI  CHIBN   Ml  CBiSSBy  GOHTB. 

£t  n*aurai  plus  h  craindre  qu^une  belle 
Dise  partout  que  je  suis  enrag^ , 
Lorsque  je  suis  courageux  et  fiddle. 
C'est  d^eid^y^  je  veux  virre  pour  moL 

11  le  croyait ;  mais  cette  triste  Tie 
En  peu  de  temps  le  fatigueet  fennoie : 
Vivre  en  autrui ,  e'est  la  premi^  let 
Des  malbeureux  capables  de  tendresse. 

M6dor  bientdl,  accabl^  de  tristesset 
Songe  au  pass^^regrelle  jusqu'aux  coups 
Que  lui  donnaient  sob  maltre  et  sa  mattresse : 
11  sent  oontre  eox  expirer  son  eourroux, 
£t  Ya  chercber  jusque  dians  son  village 
Son  premier  garde ;  avec  lui  se  rengage 
Dans  ses  premiers,  dans  ses  plus  cbers  liens^ 
Et ,  tout  bonteux  devant  hs  autres  cbiens  y 
II  leur  disait :  J^ai  tort  j.  je  le  confesse  ; 
Mais  Tous  voyez.  jus(|a*oij  vama  faiblesse 
Pour  ces  bumains  qjui  ne  nous  valent  pasi. 
Accordez-moi  le  pardon  que  j'iroplore. 
11  est  affreux  de  eb^r  des  ingrats ; 
Mais  n'aknev  rien  est  cent  foia^  pis  encerc; 
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Vainqueurdu  Maure,  an  eomblede  la  gloire^ 
Uheureux  Alphenae ,  aptha  taut  de  combats, 
Groyait  go(!iter  au  sein  de  sea  £tat8 
La  douce  paix  que  donue  la  vtetoire  : 
O  vain  espoirl  d*Inee  le  tridte  sort 
D^un  si  beau  r^gne  a  temi  b  m^moire ; 
£a  traits  de  saag  on  lit  dans  notre  histoim 
Qu'Inec  obtiat  le  trdne  apses  sa  mod. 

Cruel  Amour,  toi  seal  commis  le  crime. 
La  tendre  Inez  ne  vivait  que  pour  toi : 
Jamais  un  coeur  ae  suivit  mieux  ta  bi ; 
£t  tu  la  fis  expirer  ta  victime! 
Ainsi  les  pleurs  des  malheureux  morteis 
Pour  toi,  tyran,  n'oatpas  assez  de  charmes  : 
Tu  yeux  encory  non  content  de  leurs  larmes , 
Avee  leur  sang  arroser  tes  anleis. 

Le  front  parades  roses  du  bet  Sge, 
Cbarmante  Inez,  dans  une  douoe  errewr, 
Tu  jottissais  de  ce  calme  trompeur, 
Toujours ,  h^Ias !  si  voisin  de  Forage. 
DuMond6go,  temoin  deton  ardeur, 
Tu  parcourais  les  campagnes  fleuries, 
En  r^p6tant  aux  nymphes  attendries 
Le  nom  qu' Amour  a  grav^  dans  ton  coeur. 

Un  doux  lien  k  ton  prince  t'engage ; 
I^jeunePMre  est  digne  detesCeux: 
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Un  seul  momeat  s'il  est  loin  d«  tes  yeax, 
Tout  vient  aox  siens  printer  ton  image  : 
Pendant  la  nuit,  en  songe  il  est  heurenx ; 
Pendant  le  jour,  il  cherche  ta  presence  : 
Ce  qu'il  entend,  ce  qu'il  Yoit,  ee  quHl  pense, 
Tout  est  Inez  pour  son  coeur  amoureux. 

A  ses  serments  Pedre  toujours  fid^e 

A  d^daign^  les  filles  de  vingt  rois. 

O  dieu  d'amour !  quand  on  vit  8ou9  tes  lois, 

Dans  Tunivers  il  n'est  plus  qu'une  belle. 

Pe  ses  refus  son  vieux  p^re  irrit^ 

Apprend  bient6t  que  le  peuple  en  mormure : 

D^  oe  moment  les  droits  de  la  nature 

Sont  immql^  a  son  autorit6. 

Le  cruel  roi,  pour  vaincre  la  eonstance 
P*un  fils  qui  doit  lui  succ^er  un  jour, 
Veut  dans  le  sang  6teindre  tant  d'amour, 
£t  sur  Inez  fait  tomber  sa  vengeance. 
Le  fer  est  pr^t :  ce  fer,  qui,  dans  sa  maiuj 
Du  vaillant  Maure  abattit  la  puissance. 
Menace  alors  labeaute  sans  defense, 
£t  le  h^ros  deviept  un  assassin,  ^ 

Par  des  soldats  indignement  trainee, 
Aux  pieds  d'Alphonse  Inez  attend  son  sort; 
Le  roi  la  plaint,  et  diff^re  sa  mort : 
Mais  par  le  peuple  elle  ^tait  condamn^e. 
Les  fils  d'Inez,  d6sol6}  et  tremblants, 
Sur  son  pdril  t^moignaient  leurs  a)armes ; 
Cetait  pour  eux  qu*elle  versait  des  larmes, 
Non  pour  ses  jours ,  mpins  chers  que  ses  enfants. 

Leur  d^sespoir,  leurs  pri^res  plaintives, 
Ont  des  bourreaux  suspendu  les  fureurs. 
Inez  au  ciel  l^ve  ses  yeux  en  pleurs, 
Ses  yeux. . .  Les  fers  teoaient  ses  mains  captives. 
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Elle  regarde,  en  poussant  des  sanglots, 
Cesorphelins  dont  ie  sort  F^pouvante; 
£t,  d'une  voix  affoiblie  et  tremblante , 
A  leur  aieul  elle  adresse  ces  mots  : 

Si  I'on  a  vtt  plus  d*un  monstre  sauvage 
Pres  d'un  enfant  oublier  ses  fureurs; 
Si  Ton  a  YU  ces  oiseanx  ravisseurs 
Qui  sont  toujours  alt6r6sde  carnage 
Aimer,  nourrir  la  m^re  de  Ninus, 
Comme  Ton  dit  qu*une  louve  attendrie 
Avec  son  lait  soutint  la  faible  vie 
Des  deux  jumeaux  Romulus  et  R^mus : 

Vous,  qui  d'un  homme  avez  la  ressemblance 
(Si  Ton  est  tel  quand  on  prive  du  jour, 
Pour  n'avoir  pu  r6sister  h  Tamour, 
Un  ^tre  £oiible  et  qu'on  voit  sans  defense ), 
Oserez-vous  montrer  tant  de  rigueur 
A  ces  enfants  qui  demandent  ma  vie  ? 
Regardez-moi;  je  suis  assez  punie 
D'avoir  su  plaire  au  maitre  demon cceur, 

Vous  qui  savez  d'une  main  triompfaante^ 
Avec  ce  glaive  a  qui  tout  est  soumis, 
Exterminer  un  peuple  <i^ennemis, 
Sachez  aussi  sauver  uneinnocente. 
Si  de  don  Pedre  il  ftiut  me  s6parer , 
Exilez^moi  dans  la  Aroide  Scythie, 
Pans  les  d^erts  brdlants  de  la  Libye, 
Partout,  hdas!  ou  je  pourrai  pleurer. 

Dans  les  rochers,  loin  des  iieux  od  nous  sommes, 

Cbez  les  lions,  capables  d'amiti^, 

Je  trouverai  sans  doute  la  piti6 

Que  je  n'ai  pu  trouver  parmi  les  hommes. 

De  mes  amours  ces  fruits  tristes  et  doux 

HempUront  seuls  mon  dme  d^oi^e; 
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£t  de  mes  maux  je  serai  consd^, 

£n  leur  voyant  les  traits  de  mon  6poux. 

A  ce  discours  dela  tendre  victime, 
Alphonse  6mu  sent  palpiter  son  ooeur ; 
Mais  les  destins  et  le  peuple  en  toeur 
Ont  r^solu  de  consommer  le  crime. 
Les  grands,  auteursde  ces  a£&eux  complots, 
Le  fer  en  main,  volent  sans  plus  attendre... 
del  I  arr6tez !  Vous,  n^  pour  la  defendre, 
y ous,  chevaliers,  vous  Stes  ses  bourreaux ! 

Ainsi  Pyrrhus,  sur  la  rive  troyenne, 
Youlant  ravir  a  la  m^re  d'Hector 
Le  seul  enfant  qui  lui  restait  encor, 
Des  bras  d'H^eube  arracfaa  Polyx^ne. 
Gomme  un  agneau  destine  pour  Fautel, 
Elle  suivitleh6rossanguinaire, 
Et,  ne  songeant  qu'aux douleurs  desa  mere. 
Sans  murmurer  re^ut  le  coup  mortel. 

Telle  est  Inez ;  le  glaive  Fa  frapp^ : 
Ge  seind'albtoe,  ou  le  dieu  de  I'amour 
Pla^i  son  tr6ne  et  fixa  son  s^jour, 
Estd6chir^  par  la  trancbante  ^p^; 
Ses  yeux  si  doux  se  ferment  pour  jamais. 
Les  assassins,  consommant  leurouvrage, 
Ne  pensent  pas,  dans  leur  aveugle  rage. 
Que  P^dre  un  jourpunira  leurs  foriai^. 

Et  toi,  soleil,  que  le  coupable  Atr^ 
Fit  reculer  loin  d'un  affreux  festin, 
Ah !  tu  devais  reprendre  ce  chemin, 
Le  jour  qu'Inez  k  la  mort  fiit  livr^. 
Et  vous,  6chos  du  paisible  vallon, 
A  qui  sa  vouc  en  mourant  dit  encore 
IjC  nom  ch^ri  de  Tamant^u'elle  adore. 
En  longs  accents  r^petez  ce  doux  nom. 


Gomme  la  fleur  qui,  trop  tdtmoissonn^, 
De  la  beaat^  pare  un  moment  le  sein^ 
Fralche  et  brillante  anx  rayons  du  ra^tin, 
£t  vers  le  soir  hmguissante  et  f«n6e ; 
De  mkne  Inez ,  k  peine  en  ses  beaux  aiis> 
A  deseendu  dans  la  nult  ^temelle ; 
Sur  son  visage  une  pdleur  morteHe 
A  remplac^  les  roses  du  printemps. 

Le  Mond^o,  dans  saeourse  loiittaine, 
ITentend  partout  que  de  tristes  regrets ; 
Tout  est  en  deuil :  des  nymphes  des  for^ts 
Les  plenrs  bientdt  se  changent  en  fontaiae. 
Ge  monument  dure  jusqu'^  ce  jour, 
Dans  tous  les  temps  mille  fleurs  Tenviromieat ; 
Et  cebeau  lieu ,  que  des  myrtes  oouronnent , 
S*appelle  encor  la  fontaine  d^aniour. 

Inei,  charg^e  de  fers,  sous  le glaiTC  des  bonrreanz, et  t'efTor^t  d*^- 
mooToir  la  piti<§  de  son  jnge ,  Be  devrait  peut-^tre  pas  oonunencer  son 
toochant  disoours  en  rappelant  rhistolre  de  S^iramis  tiourrie  par  des 
eiaeau  de  proie<  <iiie  prescpie  tout  le  monde ignore ),  et  oeUe  de  Bonmlas 
etnteiasallait^s  paruneloave « mais  on  s^estattacM.dans  tout  oe  iDorceaii, 
kitrede  la  plus  scmpoleuseld^lit^;  et  cette  attention,  qui  ne  peat  dtre  sentie 
que  parcenxqni  saventle  portngais,  les  rendra  peut-ttre  plasindalgents' 
nrles  d^ots  de  cette  traduction,  surtout  s'iis  venlent  oonaidiSrer  qa'k  ta- 
difficulfai  extrftme  de  traduire  en  vers  I'lnimitable  GamoSns  s'est  joint  oeUr 
de  leraidre  octate  par  octave ,  et  presque  vers  par  vers. 


MAi 
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ghim£;ne  et  L£  cid>. 

Le  Gid ,  apres  son  hymdn^e , 
Poor  les  combats  veut  repartir ; 
Sa  Cbim^e  en  est  eonstem^ , 
Mais  n^ose  pas  le  retenir. 
KUe  garde  un  profond  silence , 
Fixe  sur  lui  des  yeux  en  pleurs; 
£t  tout  a  coup  sa  voix  commence 
Ge  ehmt  d^amour  et  de  douleurs  : 

Ah !  qu'une  chaine  glorieuse 
Nous  prepare  de  cruels  maux ! 
La  villageoise  est  plus  heureuse , 
Son  ^poux  n'est  point  un  h^ros ; 
Si,  pour  aller  au  labourage. 
Get  ^poux  la  quitte  au  matin , 
Au  moinsle  soir,  apres  rouvrage-, 
II  revient  dormir  dans,  son  sein. 

Paisiblement  elle  so«nmeiUe 
Sans  voir  en  songe  des  combats ; 
Siquelque  chose  la  reveille, 
Cest  I'enfant  qu*dle  a  dans  ses  bras, 
Elle  lui  donne  sa  mamelle  > 
Le  baise  etFendortdoucement : 
L'univers  se  borne  pour  elle 
A  son  ^poux  y  h  son  enfant. 

'  Gette  fomanoe  est  tr^-andeime ,  et  86  diante  en  Eq^ngne  depuis  pl^ 
•ieurssidcles.  Dans  Torigiiial,  les  premier  et  dernier  couplets  ne  sontpas 
rim^  ni  mesar^  comma  iesaatres.  Ces  deux  couplets  sont  traduits  librc- 
U)cut»  mais  tout  ce  qik  dit  Chiui{;ne  est  k  pen  pr6s  littoral. 
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Chaque  dimanehe  elle  s'hahlUe, 
£t  prend  ses  beaux  ajintemeDts : 
Douce  gaiet6  dans  868  yeux  briUe, 
Et  lui  donne  Fair  de  qulnze  ans. 
Vers  r6gli8e  elle  s^achemine^ 
Pressant  son  fils  contre  son  coeur ; 
Elle  rencontre  sa  voisine , 
Et  lui  parlede  son  bonheur. 

Sur  le  pommeau  de  son  ^p^ 
Le  Cid  appuy^  tristement  ^ 
De  ces  accents  I'dme  firapp^ , 
Repond  \  Chim^e  en  pleurant ; 
Va,  rassure-tol,  ma  Ghimene, 
Nosdeux  coeurs  ont  m^me  d^sir : 
Peudlnstants  finiront  ta  peine; 
Je  vais  voir,  vaincre ,  et  revenir. 


MUSETTE 

DfTTEE  DE  MONTE-IUYOIL 

L'autre  jour,  sous  Tombrage , 
Un  jeune  et  beau  pasteur 
Racontait  ainsi  sa  douleur 
A  I'^ho  plaintif  du  bocage  : 
Bonheur  d^ltre  aim^  tendrement, 
Que  de  chagrin  marche  ^  ta  suite ! 
Pourquoi  viens-tu  si  lentement , 
Et  t'en  retoumes-tu  si  vite  ? 

Ma  berg^re  m'oublie; 

Amour,  fais-moi  mourir. 
Quand  on  cessede  nous  eherir, 
Quel  cruel  fardeau  que  la  vie ! 
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BoBheur  d'etre  akni^  tendfement, 
Que  de  diagrui  marche  k  ta  suite ! 
Pourquoi  vieos-tu  si  lentement , 
£t  fen  retoume»>ta  si  yite  ? 


LE  PONT  DE  LA  VEUVE  '. 

ROMAHCE. 

De  la  m^re  la  plus  tendre 
Je  vais  chanter  les  malheurs  : 
Bons  fils,  venez  sur  sa  cendfe 
R6pandre  avec  moi  des  pleurs ; 
Vous  qui ,  toujours  en  alarmes , 
Vivez  pour  yos  seals  enfants , 
Bonnes  m^res ,  que  yos  larmes 
Se  m^lent  a  mes  accents. 

Au  royaume  de  Valence 
Une  YCUYC  aYait  un  fils ; 
Amour,  bonheur,  esp^ranee , 
Surlui  s*^taient  r^unis. 
Jeune,  riche,  aimable  et  belle ,  ' 
A  rhymen  se  refusant, 
Peut-on  aimer,  disait-elle , 
Un  autre  que  son  enfant? 

Un  beau  toumois  dans  Valence 
Attirait  maint  chevalier ; 
L'en&nt  meurt  d'impatienoe 
D'y  montrer  son  beau  coursier ; 

'  Le  suijet  deoette  romance  est  on  fait  arrive  dans  le  royaame  de  Va- 
lence. A  trois  qoarts  de  lieue  de  Saint-Philippe ,  sur  la  route  de  Valence 
i  Alicante,  on  passe  le  Pont  de  la  Veuve,  et  tous  les  habitants  du  pays  la- 
Tent  Tanecdote  qui  I'a  fait  b&tir.  . 
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Sa  m^re  y  consent ,  et  pleure , 
£t  lui  dit  en  Fembrassant : 
Si  ta  ne  veux  que  Je  meure, 
He  sols  pas  trois  jours  absent. 

Veohat  part  a?ee  sa  suite  : 
Bient6t  il  trouye  un  tonent ; 
Son  cour&ier  I'y  pr^ipite , 
Les  flots  emportent  I'enfa&t. 
Pour  leramenerit  tenre 
Efforts  et  seoours  sont  Tains. 
Ah  I  trop  malheureose  m^re  ^ 
Cest  toi  surtout  que  je  plaint! 

Un  saint  pasteur  va  chea  die 
Pour  rinstruire  de  son  sort; 
A  cette  dme  matemelle 
11  donne  le  covp  de  mort. 
Elle  demeure  aocabl^e 
Par  Fexc^s  de  ses  douleuia; 
Sa  vue  est  fixe  et  trouble , 
Et  ses  yeux  n*ont  point  d^  pleurs. 

Sans  procurer  une  plainte , 
Renfermant  lout  dans  son  conir^ 
Enfin  d'^ime  Toix  teinte 
Elle  dit  au  saint  pasteur  : 
J'lrai  bient^  t  j«  Fesp^ , 
Pr^  de  ces  fiinestes  eaux ; 
Vous  m'y  conduires,  monp^^ 
Py  trou¥erai  k  repos. 

U ,  que  ma  fortune  enti^re 
D'un  pont  devienne  le  prix, 
A  I'endroit  de  la  rivito 
Ou  j'ai  perdu  mon  cher  fik  i 
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fit  qu'au  moins  dans  ma  mis^re 
Ge  pont  trop  tard  ^lev6 
Pr6s»rve  toute  autre  m^re 
Da  malheur  que  j'^iouvai ! 

Je  yeux  qu*on  porte  ma  biere 
Parmi  ces  tristes  roseaux ; 
Qa'on  la  couvre  d'mie  pierre  y 
Oh  Ton  gravera  ees  mots : 
«  Dans  cette  demeure  afifreuse 
«  De  mon  corps  sont  les  d^iis; 
«  Mais  moB  dme ,  plas  hemreuse  y. 
«  Mon  dme  est  avec  mon  fils.  » 

Elle  dit ,  et  tombe  morte. 
On  snivit  sa  volont^  : 
Pr^  du  torrent  on  la  porte; 
Un  ponts'^leve  a  e6t^. 
Ge  pontf  non  loin  de  Valence, 
Se  fait  encore  admirer : 
On  le  traverse  en  silence , 
£t  jamais  sans  y  pleorer. 


A  L'IMAGINATION. 
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O  tot  qui ,  sottTent  insens^  y 
Fais  ch^rir  jusqu'k  tes  erreurs « 
Toi  dont  la  robe  naanc6e 
Brille  de  toutes  les  couieurs  '^ 

Fille  charmante  du  g^nle>. 
Divine  mhve  des  d^rs ,. 
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Oe  Fespoir  qui  soutient  la  vie, 
Des  chagrins  mdl6s  de  plaisirs ; 

Soit  que ,  de  la  m^lancolie 
Empnintant  les  pensifs  attraits 
Tu  livres  mon  Sme  attendrie 
Aux  souvenirs ,  aux  doux  regrets; 

Soit  que ,  rallumant  sous  la  cendre 
Un  feu  qui  s'6teint  chaque  jour, 
Tu  ranimes  mon  coeur  trop  tendre 
En  lui  parlant  encor  d'amour ; 

Ne  me  quitte  point  dans  mes  songes , 
Sois  ma  seule  divinity ; 
Pr^erve-moi,  par  tes  mensonges, 
De  la  cruelle  v6rit^. 


n' 
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COMPLAINTE 

DB  LA  REINE   MARIE. 

En  vain  de  ma  ciouleur  affreuse 
Ces  murs  sont  les  tristes  echos  : 
En  songeant  que  je  fus  heureuse , 
Je  ne  fais  qu^accrottre  mes  maux. 
A  trayers  ces  grilles  terribles 
Je  Yois  les  oiseaux  dans  les  airs ; 
lis  ehantent  leurs  amours  paisibles , 
£t  moi  je  pleure  dans  les  fers. 

Quel  que  soil  le  sort  qui  m'accable , 
Mon  coeur  saura  le  soutenir. 
infortunee ,  et  non  coupable , 
Je  prends  pour  juge  Payenir. 
Perfide  et  barbare  ennemie , 
On  d^testera  tes  fureurs , 
Et  sur  la  tombe  de  Marie 
La  piti^  versera  des  pleurs. 

Voiites  sombres,  s^jour  d'alarmes, 

Lieux  au  silence  destines, 

Ah !  qu'un  jour  pass^  dans  les  larmes 

Est  long  pour  les  Infortun^s! 

Les  vents  sifflent,  le  hibou  crie, 

J'entends  une  cloche  gemir ; 

Tout  dit  a  la  triste  Marie : 

Ton  heure  sonne,  il  faut  mourir. 


LAMENTATION   OP  QUUN   IfASY.  19 


c 


LAMENTATION 

OP  QUEEN  HART. 

I  sigh  and  lament  me  in  vain, 
These  walls  can  but  echo  my  moan  : 
Alas !  it  increases  my  pain , 
When  I  think  of  the  days  that  are  gone. 
Thro'  the  grate  of  my  prison  I  see 
The  birds  as  they  wanton  in  air : 
My  heart  how  it  pants  to  be  free , 
My  looks  they  are  wild  with  despair. 

Above  tho'  oppressed  by  ray  fate , 
I  burn  with  contempt  for  my  foes  : 
Tho*  fortune  has  alter'd  my  state , 
She  ne'  er  can  subdue  me  to  those. 
False  woman ,  in  ages  to  come 
Thy  malice  detested  shall  be; 
And  when  we  are  cold  in  the  tomb , 
Some  heart  still  will  sorrow  for  me 

Ye ,  roo&  where  eold  damps  and  djnmay 
With  silence  and  solitude  dwell , 
How  comfortless  passes  the  day! 
How  sad  tolls  the  evening  bell  I 
The  owls  from  the  battlements  cry, 
Hollow  winds  seem  to  murmur  around  : 
O  Mary,  prepare  thee  to  die. 
My  blood  it  runs  eold  at  the  sound. 


PIfiCES   FUGITIVES. 


A  L'£tre  supreme 

£T  A  LA  NATURE. 

Qui  d^ploya  des  cieux  la  tenture^toil^? 

Aux  astres  6clatants  dont  leur  voAte  est  peuplee 

Qui  donne  la  vie  et  la  loi? 
Qui  suspendit  la  terre  a  la  chatne  des  mondes  ? 
Qui  resserra  la  mer  dans  ses  digues  profondes? 

Ame  de  Timivers,  c'est  toi. 

L*ombrage  renaissant,  la  moisson  nourriciere, 
La  fratcheur  du  ruisseau,  la  paix  de  la  chaumiere, 

Et  le  &ste  de  la  ctt^, 
£talent  tour  h  tour  ta  splendeur  bienfaisante. 
L'auteur  de  la  nature  en  tous  lieux  se  pr6sente, 

II  occupe  Timmensit^. 

Trop  longtemps  des  mortels  les  aveugles  hommages 
De  leurs  yices  grossiers  ont  charge  tes  images. 

Grand  Dteu ,  pourquoi  te  sou£trea-tu  ? 
L'erreur  te  mdconnatt,  rimposture  t'insolte. 
L'homme  que  tu  crto  te  doit  sans  doute  un  culte ; 

Et  ce  culte ,  c'est  la  verta. 


VERS  SUR  ANET. 

Vallon  d^icieux,  asile  du  repos; 

Bocages  tonjours  verts,  oh  I'onde  la  plus  pure 
Roule  paislblement  ses  flots, 
£t  vient  m^ler  son  doux  niurmure 
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Aux  tendres  concerts  des  oiseaux, 
Que  moncoeur  est^mu  de  vos  beaut^s  champetresi 
Taime  a  me  rappeler,  sous  oes  riants  berceaux, 

Qu*entout  temps  Anet  eut  pour  maltres 

Ou  des  belles  ou  des  h^ros. 
Henri  b&tit  ses  murs  s  monuments  de  tendresse; 
n  y  grava  partout  le  nom  de  sa  mattresse  : 
Cheque  pierre  offire  encor  des  croissants,  des  carquois, 
£t  Bous  dit  que  Diane  ici  donna  des  lois. 
Vendome  ',  couronn^  des  mains  de  la  victoire, 

Sous  ces  antiques  peupliers 

A  longtemps  repose  sa  gloire ; 
Et  lOTsquc  de  Philippe  11  guidait  les  guerriers, 
Qu^il  &isait  fuir  I'Anglais  et  soumettait  Tlb^re, 
Accabl^  sous  le  poids  des  grandeurs,  des  lauriers, 
Vendome,  seul  soutiend^une  cour  6trangere, 
A  regrett6  d'Anet  le  vallon  solitaire. 
Da  Maine  vint  aprds  ^ ;  du  Maine,  nom  fameux. 
Qui  rappeUe  les  arts,  Fesprit,  la  politesse  : 
Sur  les  gazons  d'Anet,  th^tre  de  leurs  jeux, 
Des  immortelles  soeurs  la  troupe  enchanteresse 

Suivit  et  cfaanta  sa  princesse. 
Enfin  de  ces  beaux  lieux  Pentbievreest  possesseur. 
Avec  lui  la  bont^,  la  douce  bienfaisance 
Dans  le  palais  d*Anet  habitent  en  silence : 
Les  yains  [daisirs  ontfui,  mais  non  pas  le  bonheur. 
Bourbon  n'invite  pas  les  foldtres  bergeres 

A  s*assembler  sous  les  ormeaux ; 
U  ne  se  m^le  point  a  leurs  danses  legeres ; 

Mais  il  leur  donne  des  troupeaux. 


'  On  salt  que  Henri  U  hklii  Anet  pour  Diane  de  Poitiers  :  leucs-  cbiffrrs 
sent  partout  dansle  cbdteau. 

^  Le  grand  Vendome  a  posstid<!  et  pmbelli  Anet.  Ce  fut  d'Anct  qu'il  p.ir- 
tit  poor  alter  mettre  Philippe  V  sinr  le  trdne  d'Espagnc. 

'  Madame  la  ducliesse  dn  Maine ,  8i  o^l^bre  par  son  prvprit  ct  par  ^<or» 
gofit  poor  lc6  lettres ,  tciiait  sa  coor  a  Soeanx  ct  a  Anet. 

17. 
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Que  ton  orgoeil,  Anet^  sur  ces  titres  se  fonde  : 
D'avoir  change  de  mattre,  he  qaoi !  te  plaindrais-tu  ? 
Toiseul  tu  poss^das  tons  les  biens  de  ce  monde, 
Amour,  gloire,  esprit,  et  vertu. 


EXPLICATION 

D'UNE  MfiDAILLE  GRECQUE. 

Quand la  belle  Y^nus ,  soitanl  du seiii  des  niers, 

Promena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde, 

Elle  se  crut  d'abord  seule  avec  runiv^s  : 

Mais  pr^  d'elle  aussitdtF Amour  naquit  de  I'onde. 

V^nus  lui  fit  ub  signe,  il  embrassa  V^us; 

Et,  se  recomiaissant  sans  s'toe  jamais  tus, 

Tous  deux  sur  un  dauphin  vogu^rent  rers  la  plage. 

Voyez-les  s'approcher  ensemble  du  rivage : 

L'Amour  impatient  s'^happe  de  ses  bras, 

Et  lance  plusieurs  traits,  en  criant :  Terre !  terre  \ 

Que  ^tes-vous  ?  lui  dit  sa  mdre. 
Maman,  lui  r^pond-il,  j'entre  dans  mes  Etats. 


A  MADAME  GONTHIER, 

Aprh  lui  avoir  vujauer  la  m^e  oohfidehte. 

Que  j'aime  a  t'6couter,  quand  d'un  accent  si  tendre 
Tu  dis  que  la  vertu  fait  seule  le  bonheur ! 

T(m  secret  pour  te  faire  entendre, 

G'est  de  laisser  parler  ton  corar. 
Mais,  en  bMmant  I'amour,  ta  voix  trop  s6duisante 
Vers  I'amour,  malgr6  moi,  m'entraine  a  chaque  instant; 
Et ,  depuis  que  j'ai  vu  la  mbbe  confu>biite  , 

J'ai  grand  besoln  d'un  confident. 
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POUB  LE  PORTRAIT  D£  GARLIN. 

II  jouit  du  rare  avantage 
De  conserver  toujours  ses  amis,  ses  talents  : 
Son  hiver  reproduit  les  flenrs  de  son  printemps ; 
U  est  ce  qu'il  ^tait :  les  Graces  n'ont  point  d'^ge. 


REPONSE 

DB  GALATBB  A  DBS  TEBS  DB  M .  DB  FOBTANBS. 

Le  eur6  de  notre  Tillage 
Nous  r^p^te  souvent  qu'une  berg^re  sage 
Ne  doit  point  ^couter  les  propos  enchanteurs 

De  ces  beaux  messieurs  de  la  ville. 

Ce  langage  leur  est  facile, 
Dit-U ;  gardez-vous  bien  de  tous  oes  s6ducteurs : 
Le  doux  parler,  Tesprit,  les  mani^resgentilles, 
Usont  tout  ce  qu'il  faut  pour  attraper  les  filles. 
Notre  cur^  dit  vrai,  vous  me  le  prouvezbien. 
Vos  vers  seront  toujours  grav^  dans  mam^moire; 

Mais  jamais  je  ne  croirai  rien 

De  ce  qu'ils  disent  a  ma  gloire. 
J'aimerais  h  vous  voir  habitant  de  nos  bois ; 

Mais  je  craindrais  que  ma  musette 
Ne  ptit  accompagner  votre  bfillante  voix. 

Mon  pere  dit  que  latrompette 
Gelebre  dans  vos  mains  les  heros  et  les  rois, 

£t  que  votre  muse  savante, 
Expliquant  en  beaux  vers  d'utiles  v6rit^, 
Kmbellitlaraison,  et,  toujours  triomphuite, 
Prouve  que  tout  est  bien ',  du  moins  quand  vous  chantez. 

*  Toat  le  monde  connalt  la  traduction  que  M.  de  Fontaoes  a  faite ,  en 
bfaux  venfran^,  de  VEuai  sur  I'hamme  de  Pope,  in-B. 
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£n  myrtes  seulemoit  notre  vadlon  fertile 
Produit  peu  de  lauriers ;  vous  deyez  vivre  ailleurs. 
Nous  rova  applaudirons,  de  notre  obsear  asile; 

£t,  quand  nous  irons  a  la  ville, 
Je  vous  apporterai  des  couronnes  de  fleurs. 


AU  m£me. 

Vous  me  louez,  etje  vousloue; 
Un  pareil  commerce  est  fort  doux ; 
Mais  les  m^hants  et  les  jaloux 
Pourraient  fort  bien,  je  vous  Tavoue, 
Tant  soit  peu  se  moquer  de  nous. 

Critiquez-moi  plutot ,  de  peur  que  Ton  ne  pense 
Que  j*aime  par  reconnaissance 

Le  talent  dont  le  ciel  a  voulu  vous  douer. 

Paimemieux  renoncer,  d*une&me  g^n^reuse, 
A  Totre  louange  flatteuse, 
Qu'au  doux  plaisir  de  vous  louer. 


REPONSE 

ji  des  vers  de  M.  Dinot^  fits  aine,  sur  Galatee. 

Didot,  je  sals  pourqum  vous  cherissez  ma  fiUe : 
Cest  que  les  moeurs  d»  mes  bergers 
Sont  les  moeurs  de  votre  famille. 
Mais  je  devais  trembler  en  sougeant  aux  dangers 
Qu'allait  courir  ma  Galat6e  : 
Heureusement  votre  nom  Ta  dot^. 
Si  le  sien  pent  aller  It  la  posterite, 
Ce  sera  par  vos  soins  et  par  votre  suffrage. 
Je  compte  plus,  pour  rimmortalit^, 
Sur  Didot  que  sur  nion  ouvrnge. 


GALA.TEE, 


PASTORALE  IMITEC  DE  CERVANTES. 


On  peat  donner  du  lustre  h  leurs  invention* : 
On  ie  pent ,  Je  leasaie ;  on  plus  aarant  le  fane . 

La  FOMTAIN E  ,  II ,  2. 


A  S.  A.  S.  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORU^ANS 


O  Tous  qni,  priocesseoo  berg^,  • 
Deviez  6tre  Teiemple  et  Tidole  des  coours, 

Voas  qui  n'aimez  de  tm  grendeara 

Que  le  bieu  que  tous  pouvez  faire, 

DaigDez  sou  firir  qa*a  yos  genoDX 

Une  yillageoise  ^trang^re 

YieDDe  Yoas  choisir  pour  sa  m^re : 
Sa  in^re...  ayecce  mot  Ton  obtient  toutdeyous. 
Tendez  k  Galat^  une  main  secourable : 
Elle  est  belle,  sensible  et  sage,  antant  qa'aimaUe. 

L'aateur  la  flatte,  dira-t-on, 

Et  son  liYre  n'est  qu'une  feble ; 

Mais,  si  Ton  y  Toit  votre  Dom, 

Le  roman  sera  veritable. 


•  "• 


VIE 

DE  CERVANTES. 


lilicbel  de  Cervantes  Saavedra ,  dont  les  ecrits  ont  illustr^ 
TEspagrie,  amuse  FEurope  et  corrige  son  si^cle,  vecutpau- 
vre ,  malheureux ,  et  niourut  presque  oublie.  On  ignorait  en- 
core, il  y  a  peu  d'annees,  quel  ^tait  le  veritable  lieu  de  sa 
naissance  :  Madrid,  Seville,  Luc^ne,  Alcala,  se  sont  dispute 
cet  honneur,  Cervantes,  ainsi  qu'Hora^re,  Camoens,  et  beau- 
coup  d'autres  grands  hommes ,  trouva  plusieurs  patries  apres 
sa  mort ,  et  manqua  dii  necessaire  pendant  sa  vie. 

UAcademie  espagnole,  sous  la  protection  de  sou  souverain, 
vient  de  rendre  q  la  ni^moire  de  Cervantes  i'hoinmage  que 
TEspagne  lui  devait  depuis  trop  longtemps;  elle  a  publie  uue 
inagnifique  edition  du  Don  Quichotte.  II  semble  qu'on  ait 
cm  que  tout  ce  luxe  typographique  pouvait  reparer  les  torts 
de  la  nation  envers  I'auteur.  Sa  vie  est  a  la  t^te ,  ^crite,  d'a- 
pres  les  recherches  les  plus  exactes,  par  un  acaddinicien  dis- 
tingue. Je  suivrai  cette  autorite  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
faits,  me  permettant  de  parler  des  ouvrages  de  Cervantes 
selon  le  sentiment  qu'ils  m'ont  inspire. 

Cervantes  etait  gentilhomme,  fiis  de  Kodriguede  Cervantes 
et  de  L^onor  de  Cortinas.  II  naquit  a  Alcala  de  Henares,  ville 
de  la  Nouvelle-Castille ,  le  9  octobre  1547 ,  sous  le  regne  de 
Charles-Quint. 

D^s  son  enfance  il  aima  les  livres.  II  fit  ses  etudes  h  Ma- 
drid ,  sous  un  c^l^bre  professeur ,  dont  il  surpassa  bientdt 
les  plus  habiles  ^collers.  La  grande  science  de  ce  temps-la 
etait  le  latin  et  la  th^lo^e.  Les  parents  de  Cervantes  en  vou- 
liiient  faire  un  eccldsiastique  ou  un  medecin,  seules  profes- 
sions utiles  en  Espagne ;  mais  il  eut  encore  ce  trait  de  coin- 
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mun  avec  plusieurs  poetes  ce1«bres ,  de  faire  des  vers  malgr^ 
ses  parents. 

Une  cl^ie  sur  la  mort  de  la  reiae  Isabelle  de  Valois,  plu- 
sieurs sonnets ,  un  petit  poeme  appele  Filine ,  furent  ses  pre- 
miers essais.  Le  pea  d*accueil  qu'on  fit  a  ces  ouvrages  lui 
parut  une  injustice  :  il  quitta  FEspagne,  et  alia  se  fixer  a 
Borne ,  ou  la  misere  le  for^  d'etre  valet  de  chambre  du  car- 
dinal Aquaviva. 

Dego^te  bient6t  d'un  emploi  si  peu  digne  de  lui ,  Cervantes 
se  fit  soldat,  et  combattit  avec  beaucoup  de  valeur  a  la  fa- 
raeuse  bataille  de  Lepante,  gagn^e  pardon  Juan  d^Autricbe 
eo  1571  :  il  y  re^ut  a  la  main  gauche  un  coup  d'arquebuse, 
dont  il  fut  estropie  toute  sa  vie.  Cette  blessure  lui  valut  pour 
reconjpense  d'etre  mis  a  Thopital  de  Messine. 

Sort!  de  cet  hopital ,  le  metier  de  soldat  invalide  lui  parut 
preferable  a  celui  de  poete  m^pris^.  11  alia  s'enrolcr  de  nou- 
veau  dans  la  gamison  de  P^aples ,  et  demeura  trois  ans  dans 
cette  ville.  Comme  il  repassait  en  Espagne  sur  une  galere 
de  Philippe  II ,  il  fut  pris  et  conduit  h  Alger  par  Amaute 
Mami ,  le  plus  redoute  des  corsaires. 

La  fortune ,  qui  epuisait  ses  rigueurs  sur  le  malheureux 
Cervan];es ,  ne  put  lasser  son  courage.  Esclave  d'un  maitre 
cruel ,  siir  de  mourir  dans  ies  tourments  s'il  osait  faire  la 
moindre  tentative  pour  se  remettre  en  liberte ,  il  concerta  sa 
fuite  avec  quatorze  captifs  espagnols.  On  convint  de  racheter 
un  d'entre  eux ,  qui  retoumerait  dans  sa  patrie,  et  reviendrait 
avec  une  barque  enlever  Ies  autres  pendant  la  nuit.  L'ex6cu- 
tion  de  ce  projet  n'etait  pas  facile  :  il  fallait  d'abord  amasser 
la  ran<^on  d'un  prisonnier ,  ensuite  s'echapper  tous  de  cbez 
leurs  differents  mattres ,  et  pouvoir  rester  rassembles ,  sans 
etre  d^couverts,  jusqu'au  moment  ou  la  barque  viendrait  Ies 
prendre. 

Tant  de  difficultes  paraissaient  insurmontables  :  ramoui 
de  la  liberte  vint  a  bout  de  tout.  Un  captif  navarrois ,  em- 
ploye par  son  maitre  a  cultiver  un  grand  jardin  sur  lebord  de 
la  mer,  se  chargea  d'y  creuser,  dans  Tendroit  le  plus  cache . 
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un  souterrain  capable  de  contenir  les  quinze  Espagnols.  Le 
I^avarrois  mit  deux  ans  h  cet  ouvrage.  Pendant  ce  temps  on 
gagna ,  soit  par  des  aumdnes ,  soit  h  force  de  travail ,  la  ran- 
^n  d'un  Maiorguin,  nomni6  Viane ,  dont  on  toit  sOr,  et 
qui  oonnaissait  pariaitement  toute  la  c6te  de  Barfoarie.  L*ar< 
gent  pr^t  et  le  souterrain  achev6,  il  tiSlut  encore  six  mois  pour 
que  tout  le  monde  pdt  s'y  rendre  :  alors  Viane  se  racheta 
et  partit,  aprte  avoir  jur6  de  revenir  dans  pen  de  temps. 

Cervantes  avait  ^t^  Tdme  de  I'entreprise;  ce  fut  lui  qui 
s'exposa  toutes  les  nuits  pour  aller  chorcher  des  vivres  k  ses 
oompagnons.  D^  que  le  jour  paraissait,  il  rentrait  dans  le 
souterrain  avec  la  provision  de  la  joum6e.  Le  jardinier,  qui 
n*^tait  paa  oblige  de  se  caeber,  avait  sans  eesse  les  yeux  sur 
la  mer  >  pour  d^uvrir  si  la  barque  ne  venait  point. 

Viane  tint  parole.  Arriv6  a  Ma'iorque ,  il  va  trouver  le  vice- 
roi,  lui  expose  sa  commission ,  et  lui  demande  de  Taider  dans 
son  entreprise.  Le  vice-roi  lui  donne  un  brigantin  :  Viane, 
le  oceur  rempli  d'espoir ,  vole  a  la  ddivrance  de  ses  fireres. 

]1  arriva  sur  la  cdte  d' Alger  le  38  septembrede  cette  m^me 
ann^e  1577 ,  un  mois  apr^s  en  Itre  parti.  Viane  avait  bien 
observe  les  Ueux ;  illesreconnut, quoiqu'il  fit  nuit :  ildirigea 
son  petit  b&timent  vers  le  jardin,  ou  on  Tattendait  avec  tant 
d'impatience.  Le  jardinier,  qui  6tait  en  sentinelle,  Taper^oit, 
et  court  avertir  les  treize  Espagnols.  Tons  leurs  manx  sont 
oubli^  h  cette  beureuse  nouveUe ;  lis  s'cmbrassent ,  tls  se 
pressent  de  sortir  du  souterrain ,  ils  regardent  avec  des  lar- 
mes  de  joiela  barque  du  lib^rateur :  mais ,  h^las !  comme  la 
proue  touebait  la  terre^  plusieurs  Maures  passent ,  et  recon- 
naissent  les  cbretiens ;  ils  orient  aux  armes.  Viane ,  trem- 
blant,  reprend  le  large,  gagne  la  baute  mer,  disparatt;  et 
les  malbeureux  captifs ,  retomb^  dans  les  fers,  yont  pleurer 
au  fond  du  souterrain. 

Gervanteft  les  lanima  :  il  leur  fit  esperer,  il  se  flatta  lui- 
m^me  que  Viane  reviendrait;  mais  on  ne  vit  plus  reparaitre 
Viane.  Le  chagrin,  et  Thumidit^  de  leur  demeure  6troite  et 
malsaine ,  caus^rent  d'affreuses  maladies  h  plusieurs  de  ees 
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inalheurettx.  Cervantes  ne  pouvait  plus  safiire  h  nonrrir  les 
uns,  h  soigner  les  autres^  k  les  encourager  tous. 

11  se  fit  aid«r  par  un  de  ses  compagnons,  et  le  chaigea 
d*aller  chercher  des  vivres  a  sa  place.  Gelui  qu'il  choisit  ^tait 
un  traltre  :  il  va  trooTer  le  roi  d' Alger,  se  fait  musulman,  et 
conduit  lui-m^me  au  souterrain  une  troupe  de  soldats  qui 
enchainent  les  treize  Espagnols. 

Trains  devant  le  roi,  ce  prince  lenr  promit  la  vie,  if  ils  you* 
laient  declarer  quel  toitl'auteur  de  Tentreprise.  «  (Test  moi, 
«  lui  dit  Cervantes;  sauve  mes  frdres,  et  fais*moi  mourir.  » 
Le  roi  respects  son  intrepidity;  il-le  rendit  h  son  maftre,  Ar^ 
naute  Mami,  qui  ne  voulut  pas  faire  perir  un  si  brave  homme. 
Le  malheureux  jardinier  navarrois,  qui  avait  fait  le  souter- 
rain ,  fut  pendu  par  un  pied,  jusqu'a  ce  que  le  sang  VeAX 
etoofif(^. 

Cervantes,  tromp^  par  la  fortune ,  trahi  par  son  ami,  rendu 
h  ses  premiers  fers,  n'en  devint  que  plus  ardent  a  les  briser. 
Quatre  fois  il  ^choua,  et  fut  sur  le  point  d'etre  empaI6.  Sa 
demi^re  tentative  etait  de  faire  revolter  tous  les  esclaves, 
d*attaquer  Alger,  et  de  s*en  rendre  mattre.  On  decouvrit  la 
conspiration ,  et  Cervantes  ne  fiit  pas  mis  h  mort :  tant  il 
est  vrai  que  le  veritable  courage  en  impose  m^me  aux  bar* 
bares. 

II  est  vraisemblable  que  Cervantes  a  voulu  parler  de  lui- 
ro^me  dans  la  nouvelle  de  tEsclave,  une  des  plus  int^res- 
santes  de  Don  Quichotte^  lorsqu*il  dit  que  «  le  cruel  Azan, 
«  roi  d' Alger,  ne  fut  clement  que  pour  un  soldat  espagnol, 
«i  nomra^  Saavedra ,  qui  s''exposa  souvent  aux  plus  affreux 
«  supplices,  et  forma  des  entreprises  qui  de  longtemps  ne  se- 
«  ront  oubli6es  des  infid^les.  » 

Cependant  leroi  d' Alger  voulut  £tre  maftre  d'on  captif  si 
redoutabte  :  il  acheta  Cervantes  d'Arnaute  Mami,  et  le  rcs- 
serra  etroitement.  Pen  de  temps  apr^,  ce  prince,  oblige 
d'aller  a  Constantinople,  fit  demander  en  Espagne  la  ran^on 
de  son  prisonnier.  La  mere  de  Cervantes,  Leonor  de  Corti- 
nas,  veuve  et  pauvre,  vendit  tout  ee  qui  lui  restait,  et  courut 
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a  Madrid  porter  trois  cents  ducats  aux  p^res  de  la  Trinity, 
charge  de  la  redemption  des  captife. 

Get  argent,  qui  faisait  tout  le  bien  de  la  veuve,  ^tait  loin 
de  suffire ;  le  roi  Azan  voulait  ciaq  cents  ^cus  d'or.  Les  tri- 
nitaires,  touches  de  compassion,  completerent  la  somme,  et 
Cervantes  fut  rachet^  le  19  septembre  1S80,  apres  unescla- 
vage  de  cinq  ans. 

De  retour  en  Espagne,  d^goilt^  de  la  vie  militaire,  et  r6- 
solu  de  se  livrer  enti^rement  aux  lettres,  ii  se  retira  pr^s  de 
sa  mere,  avec  la  douce  esp^rance  de  la  nourrir  de  son 
travail.  Cervantes  avait  alors  trente-trois  ans.  II  d^buta  par 
GakiUe,  dont  it  ne  donna  que  les  six  premiers  livres,  etqull 
n'a  jamais  achev^.  Cet  ouvragereussit  assez  bien.  La  m^me 
ann^,  il  ^pousa  dona  Catherine  de  Palacios  :  elle  ^tait  fiUe 
de  bonne  maison,  mais  pauvre ;  et  ce  mariage  ne  Tenrichit  pas. 
Pour  soutenir  son  menage,  Cervantes  fit  des  comedies  :  il 
assure  qu'elles  eurent  beaucoup  de  succ^s.  Mais  bientot  ii 
quitta  le  th6dtre  pour  un  petit  empioi  qu'il  obtint  h  Seville,  oH 
il  alia  s'etablir.  Cest  1^  qu'il  a  faitcelle  de  ses  Nouveiles  ou 
il  d^peint  si  bien  les  vices  de  cette  grande  ville. 

Cervantes  avait  pr^  de  cinquante  ans  lorsqu'il  fut  oblige 
de  faire  un  voyage  dans  la  Manche.  Les  habitants  d'un  petit 
village,  nomm^  I'Ai^amazille,  prlrent  querelle  avec lul,  le 
tratnerent  en  prison,  et  I'y  laisserent  longtemps.  Ce  fiit  1^ 
qu*il  commen^a  Dan  Quichotte,  II  crut  se  venger  de  ceux  qui 
Finsultaient,  en  fisusant  de  leur  pays  la  patrie  de  son  h^ros : 
il  affecta  cependant  de  ne  pas  nommer  une  seule  fois  dans 
son  roman  le  village  ou  on  Tavait  si  maltrait6. 

Il  ne  donna  d^abord  que  la  premiere  partie  de  Don  Qui- 
choUe^y  qui  ne  r^ussit  point.  Cervantes  connaissait  les  hom« 
mes  :  il  publiaune  petite  brochure  dup^eitle  Serpenteau,  Cet 
ouvrage,  qu'il  serait  impossiUe  de  retrouver  aujourd'hui, 
m^me  en  Espagne,  semblait  Stre  une  critique  de  Don  Qui" 
choiiey  et  couvrait  de  ridicule  ses  d6tracteurs.  Tout  le  monde 
lut  cette  satire,  et  Don  Quichotte  obtint  par  cette  bagatelle 
la  reputation  que  depuis  il  n'a  due  qu'a  lui-m^me. 
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Alors  tous  les  eimemis  da  bon  godt  se  d^hatn^rent  contre 
Cervantes  :  critiques ,  satires ,  calomnies ,  tout  fut  mis  en 
oeuvre.  Plus  malheureux  par  son  succes  qu*il  ne  Tavait  ja- 
mais ^  par  ses  disgraces,  il  n*osa  rien  donner  au  public  de 
plusieurs  annto.  Son  silence  augmenta  sa  mls^re,  sans 
apaiser  Fenvie.  Heureusement  le  oomte  de  L^ios  et  le  cardi- 
nal deTolMe  lui  accorderent  quelques  secours.  Gette  protec- 
tion, que  Cervantes  a  tant  fait  valoir,  lui  fiit  continue  jus- 
qu'a  sa  mort;  mals  elle  ne  fut  jamais  proportionn^e  ni  au 
m^rite  du  prot^e,  ni  aux  richesses  des  protecteurs. 

Cervantes,  impatient  de  marquer  sa  reconnaissance  au 
comte  de  L6mos,  lui  d^dia  ses  Nouvettes^  qui  parurent  huit 
ans  apr^  la  premiere  partie  de  Dan  Quichotie.  L'ann^  sui- 
vante  il  donna  son  Voyage  au  Pamasse,  Mais  ces  ouvrages 
lui  valurent  pen  d*argent,  et  les  secours  du  comte  de  Iiemos 
forent  toujours  bien  faibles,  puisque  Cervantes,  pour  avoir 
du  pain,  fut  oblige  d'imprimer  huit  commies  que  les  com^- 
diens  refuserent  de  jouer. 

11  semblait  destine  k  tous  les  malheurs  et  a  toutes  les  hu- 
miliations. Cette  m^me  ann^  un  Aragonais,  qui  prit  le  nom 
d'Avellaneda,  fit  une  suite  de  Don  Quiehotte;  suite  pitoyable, 
sans  go(lt,  sans  gaiety,  sans  esprit,  mats  dans  laquelle  il  di- 
sait  beaucoup  d*tnjures  ^  Cervantes.  Cette  esp^e  de  mMte 
fit  lire  I'ouvrage.  Cervantes  y  r^pondit  comme  Ton  devrait  re- 
pondre  ^  toutes  les  satires :  il  publia  la  seconde  partie  de  Don 
QuichoUe,  superieure  encore  a  la  premiere.  Tout  le  monde 
convint  de  son  m6rite  :  mais  plus  on  6tait  fore6  de  lui  rendre 
justice,  moins  on  ^tait  f3ch6  qu'un  rival,  m^me  m^prisable, 
insuMt  celoi  qu*il  failait  admirer.  L'Espagne  n*est  peut-^tre 
pas  le  seul  pays  du  monde  ou  la  malignity,  si  severe  pc^ur  les 
bons  ouvrages,  est  toujours  indulgente  pour  les  dtoacteurs. 
Tant  que  Cervantes  v6cut,  on  lut  A vellaneda ;  d^  qu*il  fut 
mort,  son  «memi  fut  oubiie. 

La  seconde  partie  de  Don  Quiehotte  fut  le  dernier  ouvrage 
imprim^  pendant  sa  vie.  II  travaillait  encore  au  roman  de 
PersUes  et  Sigismonde,  lorsqu'il  fiit  attaqu6  d6  la  maladie 
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dont  il  mourut :  c'^tait  une  hydropisie.  II  sentit  bien  qu'il  ne 
pouvait  guerir;  et  craigaant  de  n'avoir  pas  le  temps  de  Anir 
son  ouvrage,  ilaugmeuta  son  mal  par  ua  travail  forc^.  Bien- 
tot  il  fut  a  Fextremite.  Tranquille  et  serein  au  lit  de  la  niort 
comme  il  avait  et^  patient  dans  sesmalheurs,  sa  Constance  et 
sa  pliilosophie  ne  se  dementirent  pas  un  moment.  Quatre 
jours  avant  d'expirer,  il  se  fit  apporter  son  roman  de  Persi- 
tes,  et  tra^a  d'une  main  faible  Tepttre  dedicatoire,  adress^e 
au  comte  de  Lemos,  qui  arrivait  en  ce  moment  dltalie.  Gette 
epltre  merite  d'etre  rapportee ;  la  voici : 

A.  DON  PEnRO  FEBNANDBS  BE  GASTBO  , 
COVTB  DB  LtoOS,  ETC. 

« Nous  avons  une  vieille  romance  espagnole  qui  ne  me  va 
tt  que  trop  bien;  celle  qui  commence  par  ces  mots  : 

«  La  mort  me  presse  de  parlir , 

A  Etjevettx:  pourtant  tous  ^rire,  etc. 

«  Voila  precisement  Tetat  oil  je  suis.  lis  m'ont  donne  bier 
rextrtoe-onction ' ;  je  me  meurs ,  et  je  sufs  bien  fiSich6  de 
ne  pouvoir  pas  vous  direcombien  votre  arriveeen  Espagne 
me  cause  de  plaisir.  La  joie  que  j*en  ai  aurait  dd  me  sauver 
la  vie ;  mais  la  volonte  de  Dieu  soit  faite !  Yotre  excellence 
saura  du  moins  que  ma  reconnaissance  a  dur^  autant  que 
mes  jours.  J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  pas  finir  cer- 
tains ouvrages  que  je  vous  destinais,  comme  tes  Semaines 
dii  Jardin,  le  Granr/  Bernard ,  et  les  derniers  livres  de 
Galatee,  pour  laquelle  je  sais  que  vousavezde  Tamitie; 
mais  il  faudrait  pour  cela  un  miracle  du  Tout-Puissant ,  et 
je  ne  lui  demande  que  d'avoir  soin  de  votre  excellence. 

<  A  Madrid,  oe  19  avril  IGI6. 

«  Michel  de  Cebv antes.  > 

Ihnourut  fe  23  du  m^memois,  dge  de  soixante-liuit  au» 

^  Ayct  iiic  (lircun  la  cxtrcma  uncion. 

18.* 
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et  six  mois.  Le  m^me  jour,  Shakspeare  mourut  h  Stratford , 
dans  le  comte  de  Warwick. 

L*homme  qui  s*est  conduit  chez  les  Alg^riens  comme  nous 
ravons  vu ,  qui  a  fait  Don  Qzdchotte^  et  qui  a  6crit  en  mou- 
rant  la  lettre  que  Ton  vient  de  lire ,  n'^it  pas  un  homme 
ordinaire. 


DBS  OUVRAGES 


DE  CERVANTES. 


Les  premieres  poesies  de  Cervantes  ne  sonl  pas  Ires-connues , 
el  ne  merilent  guere  de  I'etre.  Ses  sonnets ,  ses  elej^ies ,  se  res- 
sentent  trop  du  gout  de  son  temps.  Son  plus  bel  ouvrage,  celui 
qui  a  fait  sa  reputation,  c*est  le  roman  de  Don  Quichotte. 

La  raison ,  la  gaiele ,  la  fine  ironie ,  repandues  dans  cet  ouvrage, 
Texlreme  verite des  portraits,  la  purele,  le  nalurel  du  style,  ont 
rendu  ce  livre  immortel.  Je  sais  au'il  ne  plait  pas  egalement  a 
lous  les  lecteurs  francais  qui  ne  le  lisent  pas  en  espagnol :  c'est  la 
faute  de  la  seule  traduction  que  nous  en  ayons;  elle  est  trop  loin 
de  Felegance ,  de  la  finesse  de  roriginal.  II  semble  que  le  traduc- 
teur  ait  regarde  Don  Quichotte  comme  un  roman  ordinaire,  donl 
le  i-eul  merite  elait  d'etre  plaisant.  II  a  rendu  le  mot  espagnol  par 
le  mot  francais  qu*il  trouvait  dans  le  dictionnaire ,  sans  comparer.^ 
sans  choisir  :  il  a  oublie  que,  surtout  dans  le  comique,  aucuti 
root  n'a  de  synonyme,  qu*un  seul  est  le  bon,  que  tout  autre  est 
inauvais. 

La  maniere  dont  il  a  traduit  les  morceaux  de  poesie,  qui  sent 
en  grand  nonibre  dans  Don  Quichotte .  ferait  penser  que  les  vers 
espagnols  sont  ridicules.  Cependant  ils  sont  presque  tous  agrea- 
bles,  peut-etre  un  peu  trop  recherches  :  mais  Cervantes  ecrivait 
pour  sa  nation,  dont  le  gout  ne  ressemble  pas  au  n6tre ;  et  son 
traducteur,  qui  ecrivait  pour  nous ,  pouvait ,  en  conservant  les 
pensees  de  Cervantes ,  affaiblir  quelques  comparaisons ,  adoueir 
quelques  images ,  et  surtout  donner  de  la  douceur  et  de  rharmo- 
nie  a  ses  vers.  II  parait  n'avoir  songe  qu*a  etre  litteral ,  et  c'est 
encore  un  defaut  pour  des  Francais.  Presque  tous  Jes  livres  elran- 
gers  nous  paraissent  trop  prolixes  :  Don  Quichotte  meme  a  des 
longueurs  el  des  trails  de  mauvais  gout  qu'il  fallait  retrancher, 
sans  craindre  Ic  reproche  de  n'elre  pas  exact.  Quand  on  traduit 
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UQ  ouvrage  d*agrement,  la  Iraduclion  la  plus  agreabte  est  a  coup 
sur  la  plus  tidele. 

Malgre  tous  ces  defauts,  Touvrage  est  si  boa  par  lui-meme, 
Ics  episodes  si  interessants,  les  aveutures  si  comiques,  que  tout 
le  monde  le  coonait ,  tout  le  moode  le  relit ;  nos  tapisseries ,  nos 
tableaux  y  DOS  estampes,  nous  offrcnt  partout  Don  Quichotte;  et  ^ 
il  n'est  point  d'enfaut  qui  ne  rie  en  reconnaissant  Sancho  Panca. 

Les  Piouvelles  de  Cervantes  ne  yalent  pas  Dan  Quichotte;  a 
beaucoup  pres.  II  en  a  fail  douze,  et  quatre  seulement  sont  dignes 
de  lui :  le  Curieux  impertinent,  qu'il  a  insere  dans  Don  Quichotte; 
Rinconet  et  Corladille,  tableau  grotesque,  roais  vrai,  des  fripoos 
de  Seville;  la  Force  du  sang,  la  plus  interessante,  la  mieux  con- 
duite  de  toutcs,  et  Ic  Dialogue  des  deux  Chiens.  Cette  demiere 
est  une  critique  charmante ,  pleine  de  philosopkie  et  de  gaicte  :  les 
moeurs  espagnoles  y  sont  peintes  aver,  tout  le  naturel  et  tout  Fes- 
prit  de  Cervantes.  On  nous  a  donnc,  il  y  a  quelques  annees,  une 
traduction  francaise  de  ces  douze  Nouvelles;  mais  il  faut  les  lire 
dans  i*original. 

Lc  Votjage  au  Pamasse  est  un  ouvrage  en  vers,  divise  par 
chapitres.  Cervantes  feint  qu'Apollon ,  menace  par  des  legions  de 
mauvais  poetes,  envoie  Mercure  en  Espagne  rassembler  tons  ses 
favoris ,  pour  les  conduire  a  la  defense  du  Pamasse.  Mercure  vient 
trouver  Cervantes,  et  lui  montre  la  liste  de  ceux  qu'Apollon  ap- 
|)clle ,  et  de  ceux  quMl  faudra  combattre.  On  sent  combien  cette  Gc- 
tion  pent  preter  a  un  homme  d'esprit,  que  des  sots  ont  outrage.  Cet 
ouvrage  n*est  pas  tres-agt  eable,  et  ne  peut  etre  piquant  pour  nous ; 
je  n'en  connais  point  de  traduction ,  non  plus  que  de  ses  comedies^ 

Ellos  sont  au  nombre  de  hoit ,  et  Cervantes  dit  dans  son  pro^ 
loguc  qu*il  en  a  fait  vingt  ou  trente.  Cette  incertitude  paraitrn 
singulierea  ceux  qui  saveut  combien  une  comedic  est  difficile  a 
faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cellos  qui  nous  restent  diminuent  nos 
regrets  sur  celles  qui  sont  perdues.  Je  les  ai  toutes  lues  ayec. 
attention ,  aucune  n*est  Fupportable  :  point  d'interet ,  point  do 
conduite;  souvent  do  I'esprit,  toujours  de  Tinvraisemblance; 
voila  le  fonds  de  toutes  ces  pieces.  Dans  cellc  qui  s'appellc  I'Heu- 
reux  Rnfien,  le  hcros,  apres  avoir  ete,  au  premier  arte,  le  plus 
grand  coquin  de  Seville,  se  fait  jacobin  auMexiquc,  dans  le  se- 
cond acte  :  il  est  Texemple  du  convent ,  il  a  de  frc(|iioiUs  combats 
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lur  le  the&tre  avec  ie  diaUe^  et  (femeure  toujours  vainqueur.  Ap* 
pet^  pour  exhorter  as  lit  de  la  mort  UDe  dame'  da  pays  dont  la 
vie  a  ele  fort  deregiee ,  le  pere  Crux  ( c'est  ainsi  qu'il  s'appelle ) 
la  presse  en  vain  de  se  oonfesser  :  la  malade  8*y  refuse ;  elle  se 
croit  trap  ooupable  pour  esperer  son  pardon  :  alors  le  pere  Crux , 
qai  veut  la  sauver  de  rimpenitence  Quale » lui  propose  de  se  char- 
ger de  ses  peches »  et  de  lui  donner  ses  medtes.  Le  troc  se  foit ,  le 
marche  se  signe,  la  mourante  se  confesse,  les  anges  viennent  re- 
cevoir  son  &me;  les  diables  s'emparent  du  jacobin ,  qui  voit  tout 
son  corps  convert  d'un  ulcere  epouvantable.  Au  troisieme  acte , 
ii  meurt ,  et  fait  des  miracles.  Voila  une  des  comedies  de  Tauteur 
de  D<m  Quidwtte » et  c*est  peut-etre  la  meilieure. 

Nous  avons  encore  de  Cervantes  huit  petites  pieces ,  que  les 
EspagnolsappeUent  ewtremeses :  ces  ouvrages  valeiit  mieux  que  ses 
comedies.  Presque  tous  ont  du  comique  et  du  naturel ;  quolqnes- 
ma  sont  trop  Hbres,  mais  deux  surlout  sont  charmanis  :  I'on, 
appele  la  Cave  de  Salamanque,  est  precisement  noire  Soldat  fna- 
gicien;  on  a  caique  I'opera-comique  francais  sur  Touvragc  espa- 
gaol;  rautre,  nomme  le  Tableau  merveUleax,  a  foumi  a  Piron' 
rideed'un  opera  en  vaudevilles,  le  Faux  Prodige^  beaucoup' 
ffioins  joU  que  la  petite  piece  de  Cervantes. 

Persiles  et  Sigismonde»  dont  nous  avous  deux  traductions  assez ' 
pea  fidelesy  est  un  long  roman  charge  d^episodes  et  d'aventures 
presque  toujours  incroyables.  II  semble  que  Cervantes  ait  voulu 
iffliter  ces  anciens  romans  grecs ,  eslimes  encore »  et  admires  au« 
trefois.  Mais  toute  son  imagination ,  qui  n'a  jamais  peut-etre  au- 
tant  brille  que  dans  PersileSy  ne  peut  rendre  ses  beros  interessants : 
leurs  courses  inuliles ,  leurs  dangers  invraisemfolables ,  le  melange 
coDtinuel  de  devotion  et  d*amour,  ont  empeche  ce  livre  d*atteindre 
a  la  reputation  de  squ  auteur.  Cependant  I'elegance  du  style » la 
verite  de  quelques  tableaux ,  et  Tepisode  de  Huperte ,  suffiraient 
poor  ie  rendre  precieux. 

II  me  rcsle  a  parler  de  GalaUe ,  qui  fut  son  premier  ouvrage.. 
Dans  le  temps  qu*il  Fecrivit,  TEspagnc  etait  la  nation  du  monde  la 
plus  galante  :  Tamour  faisait  Tunique  occupation  des  Espagnols 
et  le  sujet  de  tous  leurs  livres.  Montemayor,  celebre  poete,  ve- 
naitde  donner  un  roman  de  Diane,  que  Ton  a  traduit  en  fran^is. 
Cetouvrage  eut  un  grand succes, ctle  meritaita quelques ^ards  -^ 
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uo  style  pur,  beauooop  d'esprit,  de  la  douceoTy  da  sontimeot, 
une  poosra  souTeiit  eochaDteresse,  et  surtoot  la  Daiveke  toocliante 
qui  regno  dans  la  notiveiltf  du  Mann  AUnrndarmet ,  radi^teot ,  aux 
yeux  des  conuaisseurs,  le  foDds  d'iDTraisemblaaoe,  lea  histoires 
de  magie  et  le  manque  d'action  que  1'od  reproche  a  la  Dkme  de 
Mootemayor. 

Cervantes,  qui  oonnaissait  tons  ees  defauts,  comme  on  peat  le 
voir  dans  VExamen  de  la  InbHothique  de  Don  Qukkotte,  en  evita, 
mais  ne  les  evita  pas  tous.  Ses  aventures  soot  plus  naturelles, 
ses  personnages  plus  interessants;  mais  son  style,  et  surtout 
ses  vers,  le  mettent  au-dessous  de  Montemayor.  GAte  par  le  mal* 
heureux  gout  de  scolastique  qui  regnait  alors,  Cervantes  fait  dis- 
serter  ses  t>erger8  comme  alls  etaient  sur  les  bancs.  lis  pronon- 
cent  de  longs  traites  pour  ou  oontre  Tamour :  ils  y  citent  Minos, 
Ixion,  Maro-Antoine,  Rodrigue,  tous  les  heros  de  la  Fable  et  de 
FHistoire.  Si  Tyrds  veut  consoler  son  ami  de  ce  qu'il  ne  peut  rien 
obtenir  de  sa  bergere,  il  lui  parie  ainsi ' :  «  On  dit  partout  que 
«  Galatee  est  encore  plus  belle  qu'elle  n*est  cruelle;  mais  on 
«  ajottte  que,  sur  toutes  choses,  elle  est  spirituelle.  Or,  si  c*est  la 
«  verite,  comme  celadoit  etre,  il  s'ensuit  de  son  esprit  qu*elie  doit 
«  se  connaitre  elle-meme ;  de  cette  connaissance,  qu'elle  doit  s'cs- 
«  timer;  de  celte  estime,  qu'elle  ne  veut  pas  seperdre;  et  de  cette 
«  volonle,  qu'elle  ne  veut  pas  ceder  a  tes  desirs.  » 

Dans  un  autre  endroit,  un  amant  eloign^  de  sa  msdtresse  dit  en 
vers  * :  «  Qumque  je  paraisse  voir,  entendre  et  sentir ,  je  ne  suis 
«  qu'un  fantdme  forme  par  I'amour,  et  soutenu  par  la  senle 
«  esperance.  i» 

Daps  tout  Touvrage,  le  soleU  n'edaire  le  monde  qu'avec  la  lu- 

mierequ'il  regoit  des  yeux  de  Galatee  ^. 

• 

'  Mas  fiuna  tiene  Galalea  de  bennosa  que  de  cruel ;  pero  sobre  todo  se 
dice  que  es  diacreta :  y  ai  esto  es  la  verdad,  como  lo  deve  aer.  de  so  dift- 
crecion  nace  el  conocerse,  ydeconocerse  estimarse,  yde  estiinarse  noa 
querer  perderae,  y  de  no  querer  perderae  viene  el  no  qaerer  contentarte* 

Galatea,  lib.  II. 

'  Tannqnenniefltroiiaeveo,  aig»,  y  siento, 

FaDtaama  aoi  por  el  amor  formada , 
Que  con  sola  esperanza  me  austento. 

^  Ante  la  Inz  de  imos  aerenos  ojoe 

Que  al  aol  dan  liiz  cooqiie  da  loi  al  anekK 
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En  ifoih  bien  assez  pour  donner  une  idee  du  mauvais  goAt  qai 
regnait  alors,  et  auquel  Cervantes  lui-meme  n'a  pas  eohappe. 
MaiSy  au  milieu  de  toutes  ces  folies ,  on  trouve  des  idees  char* 
mantes,  da  sentiment  vrai,  bien  exprimei  des  situations  attachan" 
tes,  les  mouvements  et  les  combats  du  coeur.  Yoila  ce  qui  ro'a  fait 
choisir  la  Galatie  de  Cervantes  pour  en  donner  une  imitation* 
Jusqu'a  present  personne  ne  Ta  traduite^  et  ce  roman  est  absoiu« 
ment  inconnu  aux  Francais. 

Gomme  il  est  tres-possible  que  mon  travail  ne  reusslsse  point, 
je  dois,  pour  la  gloire  de  Cervantes,  convenir  ici  de  tons  les  chau'* 
gements  que  j'ai  faits  a  son  ouvrage*  Galatee ,  dans  Toriginal, 
a  six  iivres,  et  n'est  point  achevee  :  j'ai  reduit  ces  six  livres  a 
trois,  et  je  Fai  finie  dans  un  quatrieme.  Presque  nulle  part  je  n*ai 
traduit;  les  vers  surtout  ne  ressemblent  a  Tespagnol  que  dans  les 
codroits  cites.  Je  n'ai  pris  que  le  foods  desaventores,  j'y  ai  meme 
change  des  circonstances,  quand  je  Tai  cru  necessaire ;  j'ai  ajoute 
des  sceues  entieres,  comme  le  troc  des  houlettes  dans  le  premier 
livre;  la  fete  champetre  et  Thistoire  des  tourterelles  dans  le  se- 
cond, les  adieux  au  chien  d'Elicio  dans  le  troisieme ;  le  quatrieme, 
en  entier,  est  de  mon  invention. 

On  me  reprochera  sans  doute  le  trop  grand  nombre  d'episodes, 
etlepeu  d  evenements  qui  arrivent  a  Galatee.  Dans  Cervantes  il  y 
a  deux  fois  plus  d'episodes,  et  Galatee  parait  beaucoup  moins« 
Montemayor  a  fait  la  meme  faule  dans  sa  Dianet  qui  n'est  propre* 
mentqu'un  recueil  d'histoires  differentes.  Tel  etait  le  gout  du  sie- 
de,  tels  ont  ete  nos  grands  romans  francais,  si  longtemps  a  la 
mode,  et  dont  les  auteurs  avaient  pris  lesEspagnols  pour  modeles* 
Quant  aux  batailles,  aux  duels,  qu'on  sera  peut-eire  etonne  de 
trouver  dans  un  ouvrage  pastoral,  c*est  un  tribut  que  Cervantes 
payait  a  sa  nation.  Je  ne  connais  point  de  roman,  point  de  comedie 
espagnole  sans  combats.  Ce  peuple,  un  des  plus  vaillants  de 
I'Europe,  et  sans  contredit  le  plus  passionne,  a  besoin,  pour  qu*un 
livre  Tamuse,  d'y  trouver  des  recits  de  guerre  et  d'amour.  D'ail" 
leurs,  on  doit  pardonner  k  Cervantes,  qui  avail  en  lui-meme  des 
aventures  extraordinaires,  d'avoir  imagine  qu'elles  seraient  vrai- 
temblables  dans  an  roman. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  a  dire  sur  le  jugement  que  j*ai  ose  por« 
ter  de  tons  les  puvrages  de  Cervantes*  Malgre  Tetude  parlicwliertf 
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que  j'ai  falte  de  sa  langue,  j«  ne  m-'en  serais  pas  rapporte  aQique- 
menta  moi ;  maUi  j*ai  eU  guide  par  les  lumi^res  d*un  Espagnol  <  qui 
aime  lea  lettres  aukant  que  sa  patrie,  et  qui  a  de  commuu  a?ec 
Cervantes  d^etre  encore  fdus  oelebro  par  ses  talents  que  par  ses 
malheurs. 

*  u.  le  conite  de  PiloB^ 
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\yaiit  que  le  soleil  ait  ^clair^  nos  plainer, 

Je  fais  retentir  lea  ^lios ; 
Je  fetigiie  lea  boia,  lea  pr^  et  lea  footaines. 

Da  triate  r^cit  de  mea  niaiix : 
Mais  lea  ^choa,  lea  bois,  lea  pr^  et  lea  ruisaeaux  , 

Me  peuvent  soulager  mes  peinea. 

Sar  lea  gazons  fleuria,  k  Tombrage  dea  chines, 

Je  ne  trouve  plua  de  repoa. 
Je  g^mia;  le  ramier  joint  sea  plaiotea  aux  miennea, 

Mea  larmes  troublent  les  ruiaseaux : 
Maia  les  ruisaeaux,  les  pr^s,  les  bois  et  les  ^choa, 

Ne  peuvent  soulager  mes  peines '. 

Tellea  etaient  les  plaintes  d*£licio ,  berger  dea  rivea  du  Tage. 
La  nature  Tavait  comble  de  ses  doos ;  mais  la  fortune  et  ramour 
ne  Tavaient  pas  traite  corome  la  nature.  Depuia  longtemps  il  ai- 
mait  Galatee,  sans  pouvoir  encore  se  flatter  d'en  etre  aime.  Galatee 
etait  line  simple  bergere  du  meme  village  qu'£iicio ;  mais  elle  edt 
ete  la  reine  du  monde»  si  le  monde  s'etait  donne  a  la  plus  belle  et 
a  la  phis  sage. 

G'estde  Galatee  et  d'£licio  que  je  vais  raconter  les  aventures : 
j*y  joindrai  celles  de  plusieurs  amantsqueTamour  voulut  eprou- 
ver ;  je  decrirai  les  moears  du  village.  Vous  qui  n'etes  heureux 
qu'aux  cbamps ;  vous,  Ames  sensibles  pour  qui  I'aspectd'uner  cam- 
pagne  riante,  le  bruit  d'une  source  d'eau  vive,  sont  des  plaisira 
presque  aussi  touchants  que  celui  de  faire  une  bonne  action,  puis- 
siez-vous  trouver  quelque  douceur  a  me  lire ! 

De  tousles  bergersqui  aimerent  Galatee,  £licio  fut  ie  plus  tendre 

'        T  assi  un  peqnegno  alivio  al  dolor  mio 
No  hallo  enmonte,  en  llano,  en  prado,  en  rio. 
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et  le  moins  hardi.  Son  respect  n'etait  pas  la  seule  raisonde  sa  timi- 
dtte :  Mosris ,  peredeGalatee ,  etait  le  plos  riche  laboureur  du  can- 
ton; £licio  n'avait  pour  toat  bien  qu*uQe  cabane  et  quekfues  cheTres. 

£rastre,  son  rival,  etait  moins  pauvre,  sans  etre  plus  heureux. 
^rastre,  jusqu*aK>r8  le  plus  insensible  des  patres»  a'ayait  pu  resister 
aux  charroes  de  Galatoe ;  raais  il  ne  se  fladait  pas  de  lui  plaire  :  trop 
simple  pour  etre  aimable,  il  savait  mieux  scntir  que  s'exprimer ;  la 
nature,  en  le  formant,  s'etaitcontentec  de  luidonner  un  bon  cccar. 

Un  jour  qu^Eiicio,  dans  un  vallon solitaire,  songeait  ace  qu'il  ai- 
mait,  il  vit  venir  £rastre ,  precede  de  son  troupeau^  dont  il  lais- 
sait  la  oonduite  a  aes  chiens.  Ces  boiisaDi«iaux.sembiaient  devi- 
ner  que  leur  maitre  etail  trop  amoareux  pour  s'oociiper  de  ses 
brebis ;  ils  toumaient  autour  d'elles,  pressaient  les  paresseuses, 
ramenaient  celles  qui  s'ecartaient,  et  faisaient  a  la  fois  leur  devoir 
et  celui  du  berger. 

Des  qu*£rastre  fut  prea  d'filicio :  J*espere,  lui  dil-i^  que  vous 
n'etes  pas  fdche  de  ce  que  j'aime  Gaiatee;  vous  savez  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  Paimcr.  Oui,  je  consens  que  mes  agneaux, 
au  moment  ou  je  les  scvrerai ,  ne  trouvent  dans  les  prairies  que 
des  hcrbes  venimeuses,  s'U  n'est  pas  vrai  que  mille  fois  j'ai  tente 
d'oublier  mon  amour.  J'ai  consulte  tons  les  medecins  du  pays,  au- 
cun  n\i  pu  me  guerir ;  etje  viens  vous  demander  la  permission  de 
roourir  avec  mon  mal.  Vous  ne  risquez  rien  en  me  raccordant , 
putsque  vous,  qui  etes  le  plus  aimable  des  bergcrs,  vous  ne  pou«* 
vez  altendrir  Gaiatee :  que  eraignez-vous  d*un  p&4re  comaae  moiP 

Elieio  sourit  a  ce  discours :  Mon  ami,  M  dit-ii,  je  n*at  pas  le 
droit  d'etre  jaloux ;  tes  chagrins  sont  les  miens,  ils  doivent  nous 
rendre  chcrs  I'un  a  Tautre.  Des  ce  moment  ne  nous  quittons  phis ; 
nous  parlerons  de  Gaiatee,  et  I'amitio  soulagera  sans  doute  les 
peines  que  nous  cause  I'amour. 

Les  deux  rivaux,  devenus  amis,  allaient  accord^  leurs  musettes, 
quand  Gaiatee,  avcc  son  troupeau,  parut  sur  la  coUine.  Un  simple 
corset,  un  jnpon  d'etoffe  commune ,  composaient  loute  sa  parare ; 
sa  taille  seule  rendait  eel  habit  charmant :  ses  longs  cheveux  blonds 
flottaient  sur  ses  cpaules;  un  chapeau  de  paitte  garantissait  son 
visage  de  I'ardeur  du  soleil.  Simple  corome  la flenr  des  champs, 
elle  etait  belle,  et  elle  ne  le  savait  pns. 

filicio  s'avancc  pour  lui  parler ;  raais  les  chiens  de  Gaiatee,  qui 
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ne  laissaieni  approcbcr  personnc  du  troupeau,  GOur«Dt  en  groa- 
dant  sur  le  berger.  A  peine  l*OQt-ils  reconnu,  que,  honteux  de  leur 
meprise,  ils  baissent  le  cou,  le  flattent  de  leurs  queues,  et  vont  ca- 
cher  leurs  tetes  sous  ses  mains  caressantes.  Le  belier  oonduc(eur, 
qu^filicio  avail  sou  vent  nourri  de  son  pain,  Taper^t  et  vtent  a  Ini, 
la  tcte  haute,  en  agitant  sa  sonnette;  toutes  les  brebis  le  suivent. 
Ellcio  leur  ouvre  sa  panel iere ;  il  distribue  aux  chieos  et  au  trou- 
peau  tout  ce  qu'elie  contenait ;  des  iarmes  de  joio  coulent  de  ses 
yeux :  et  la  bergere,  embarrassee  de  voir  ses  moutons  reconnaitre 
si  bieii  son  amant,  sehMe  d'arriverau  belter,  le  frappe  de  sa  hou- 
Ictf  e  en  rougissant,  et  le  force  de  ^'eloigner  d*£licio. 

Le  berger  lui  reproche  ce  mouvemeut  de  colere  :  Pourquoi,  dit- 
il,  punir  vos  brebis,  quandc*est  moi  que  vous  voulez  punir?  Ces  pa- 
turages  sont  les  meilleurs  du  canton ;  vous  pouvei^  en  me  fuyaot, 
laisser  ici  vos  agneaux ;  j'oublierai  mes  chevreb  pour  en  avoir  soin. 
Si  cette  favour  vous  semble  trop  grande ,  choisisses  I'endroit  ou 
vous  voulez  passer  la  joumee ;  je  m'en  eloignerai  pour  qu*il  vous 
soit  plus  agreable.  Eltcio,  repondit  Galatee,  ce  n*est  pas  pour  vous 
fuir  que  je  detourne  mes  moutons ;  je  les  mene  au  ruisseau  des 
Pahniers,  ou  je  doistrouver  ma  chere  Florise.  Je  suis  recounais- 
sante  de  vos  c^res;  jo  vous  le  prouve  en  dissipant  vos  soup^ons, 
Elle  pariait  encore,  et  continuait  son  chemin ;  £rastre  lui  cria  de 
loin  :  Puisses-tu  devenir  amoureuse  de  quelqu*un  qui  te  traite 
oomme  tu  nous  traites !  Puisses-tu....  II  en  aurait  dit  davantage , 
si  Galatee,  en  s'eloignant  toujours,  ne  s'etait  mise  a  chanter. 
L'amant  le  plus  en  colere  aime  encore  mieux  ecouter  sa  maitresse 
que  de  lui  dire  des  injures.  Erastre  se  tut;  Galatee  ehanta  ces 
paroles : 

Les  soins  de  mon  Iroupeau  m'occupent  tout  cnli6re ; 
C*est  de  mes  seuls  agneaux  que  di^end  mon  bouheur : 
Qnand  j*ai  trouv<&  pour  eui  une  footaine  claire, 
S'ils  sout  contents,  rien  ne  manque  k  mon  cceur. 

Je  dors  tonte  la  nuit :  quand  Taube  va  parattfc , 
Sans  crainte  et  sans  d^sir  jc  vois  venir  le  jour ; 
Ce  doux  repos  m'est  cher :  je  ne  veox  point  oonnaltre 
Ce  vieux  enfant  que  Ton  appelle  Amour. 

Que  les  loups  et  TAmour  soicnt  loin  do  ma  retraite  1 
Tro/)  heureuses  brebis ,  un  chien  sAr  vous  d^fcud ; 
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Pour  ine  d^fendre,  Mlas!  je  n'ai  qu'ime  hodtotle  r 
Mais  e'est  aasez  poor  oontHitlre  uu  enfant. 

Enacbevant  sa  chansoo,  Galalee  etait  arriv«c  au  ruiMeau  dei 
Palmiers.  Ftoiise  TatleDdatt,  Florise^  sa  meilleufe  amie,  la  ood&- 
deote  de  ses  plus  secretes  pensees.  EUes  s'assireDt  au  bord  de  I'eau, 
-el  s'amusatent  a  cueillir  des  fleurs,  lorsqa'elles  aperqurent  uae 
bergere  qui  leur  etait  iDooonue.  Gette  elrangere ,  jeuoe  et  belie , 
paraissait  aeeablee  d*un  chagrin  profond.  De  temps  eo  temps  eile 
s'arretait,  soupirait,  et  regardait  le  ciel  avec  des  yeux  moaiUes  de 
larmes.  Trop  oocupee  de  ses  malbeurs  pour  aperoeYoir  Galatee, 
elle  8*approcba  du  ruisseau,  prit  de  Teau  dans  samaiD,  et  lava  ses 
yeux,  fatigues  de  pleurer.  Helas  i  dit-eile,  il  n'y  a  point  d'eaa  qui 
•pnisse  eteindrele  feu  dont  je  suis  consumee. 

Galatee  et  Florise  ooururent  vers  T^trangere :  Si  le  ciel ,  lui  di- 
rent-eltes ,'  est  aussi  touche  de  vos  pleurs  que  nous  le  sommes, 
i)ient6t  vous  n'aurez  plus  sujet  d*en  repandre.  Nous  plaiguoos  vos 
malbeurs  sans  les  connaitre  :  souvent  on  les  souiageen  les  raeon- 
tant ;  mais  nous  n'osons  vous  demander  un  recit  qui  peut  eouter  a 
votreecBur.  Ce  recit,  repondit  Finconnue,  me  privera  peut-etre  de 
Tamitieque  vous  semblez  me  promettre.  Quand  vous  saurez  que 
Tamour  a  cause  mes  maux,  puis-je  esperer  que  vous  les  plaindrez 
encore  ?  Les  bergeres ,  apres  Kavoir  rassuree,  la  oonduisirent  dans 
un  bosquet  ecarte ;  eiles  s'assirent  a  Tombre ,  et  Tetrangere  com- 
menca  sou  histoire. 

• 

Mon  vittage  est  sur  les  rives  de  THeuares,  oelebre  par  la  fraiebeor 
deson  onde :  mon  pere  est  laboureur ;  les  travaux  champetres  occu- 
paient  seuls  ma  vie  :  tous  les  matins,  je  menais  paitre  mes  brebis. 
Seule  au  milieu  des  bois,  la  solitude  ne  m*ennuyait  point :  j'ecoutais 
les  oiseaux,  je  chantais  avec  eux,  je  cueillais  la  rose  vermeille,  Ic 
lis  sans  tache,  Toeillet  bigarre ;  un  bouquet  rendait  heureuse  ma 
journee ;  je  n'aimais  rien  que  mes  agneaux ;  je  ne  cberchais  dans 
la  campagne  que  des  fleurs  et  de  Tombre. 

Combien  de  fois  me  suis-je  moquee  des  larmes  et  des  soupirs 
de  quolques  bergeres  qui  me  conliaient  leurs  amours !  Je  me  sou- 
viens  qu'un  jour  la  jeuoe  Lidie  vint  se  jeter  a  mon  cou,  et  me 
baigna  de  ses  pleurs.  Alarmee  de  son  desespoir,  j*essuie  ses  yeux 
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eQ  Tembrassant;  je  lui  demande  avec  tendresse  quel  affreux  mai- 
heur  lui  coute  tant  delarmes.  Tod  pere  est-il  mort?  m'eoriai*je ; 
ad-tu  perdu  too  troupeau  ?  Ah !  ma  chore  Teolinde,  me  repondit- 

elle,  rien  do  peut  me  coDsoler 11  est  parti ii  est  parti.... 

et  ce  matin  j'ai  vu  la  bergere  Leoeadie  avec  le  rubao  couleur  de 
rose  que  j'avais  doooe  Tautre  jour  a  cet  ingrat.  Je  vous  avoue, 
aimables  bergeres,  que  je  do  pus  m'empeeher  de  rire  a  ce  r^cit, 
entrecoupe  de  saogiots.  Lidie  en  fut  offensee  :  eile  me  regarda, 
baissa  la  tete,  et  s'eloigna  de  moi.  Je  voulus  la  retenir.  Teoiiode , 
me  dit-elle,  puissiez-vous  cooDaitre  un  jour  le  mal  que  je  souffre, 
et  trouver  dans  vos  confidentes  la  pitie  que  je  trouve  en  tous  I 
Tel  fut  SOD  soubait :  peut-etre  est-ce  vous,  bergeres,  qui  I'accom- 
plirez  aujourdliui, 

J'etais  libre  et  heureuse ;  je  do  le  fus  pas  loDgtemps..  Un  jour , 
c*etait  la  veiUe  de  la  fete  du  village » j'etais  allee  avec  plusieurs 
bei^res  chercher  des  rameauii  et  des  fleurs  pour  en  orner  notre 
temple :  noustrouv&messur  le  cherain  une  troupe  de  bergers  assis 
a  Tombre  des  myrtes ;  tous  etaient  dos  amis  ou  nos  parents :  iis 
viorentau-devant  de  dous.  Six  d'eutre  eux  s'offrirent  pour  aller 
cherclier  les  rameaux  dout  nous  avious  besoin  :  nous  accepf4mes 
leor  offroy  et  nous  demeur&mes  avec  le  reste  de  leurs  compa- 
gnonSk 

Parmi  ces  jeunes  gens  etait  un  etranger  que  je  voyais  pour  la 
premiere  fois.  A  peine  je  Tens  regarde ,  que  je  seutis  courir  dans 
mesveines  un  feu  qui  m'etait  inconnu :  je  me  doutais  pourtantde 
ce  que  c^elait.  Lidie  etait  la ;  je  pensai  tomber  aux  genoux  de  Li- 
die»  et  lui  demaoder  pardon  de  ne  pas  avoir  plaint  dans  elle  le 
mal  que  je  seotais  deja. 

II  etait  aise  de  lire  sur  mon  visage  ce  qui  se  passait  dans  mon 
^6;  mais  tout  le  monde  etait  occupe'de  Tetranger.  On  lui  de* 
mandait  d'achever  une  chanson  que  notre  arrivee  avait  interrom- 
pue :  il  la  reprit,  et  je  tremblai  qu'elle  ne  [»arl&t  d'amour.  S'il  est 
amoureuxy  me  disais-je,  ii  ne  doit  songer  qu'a  Tamonr.  Heureuse- 
mcDt  ii  De  chaota  que  les  plaisirs  de  la  vie  pastorale,  et  les  moyens 
de  coDserver  les  troupcaux  :  il  ue  dit  rieti  de  ce  qui  fait  mourir 
ks  bergeres. 

A  peine  avait-il  achcvc,  que  nous  vimes  revenir  ceux  qui  etaieut 
alk's  nous  coupcr  des  rameaux.  Us  en  etaient  si  charges ,  que , 
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marchant  sar  la  ligne ,  serres  les  uns  contre  les  autrcs ,  on  a||air 
cru  voir  s'approcher  une  petite  coUinetoutecouyerle  de  6es  arbres. 
Quand  ils  furent  pres  de  dous  ,  ils  eatonnerent  une  ronde  villa- 
geotse  >  k  laqueUe  nous  repoudimes.  Bientot  ils  deposerent  leurs 
fardeaux ,  et  vtorent  offrir  a  chaque  bergere  une  guirlande  de 
differentes  fleurs.  Nous aoceptdmes leurs  dons,  et  nous  nousdis- 
posioos  k  retourner  au  village,  lorsque  le  plus  vieux  d'entre  eux , 
nomme  £leuGO,  nous  arreta  :  II  faut,  dit-il,  que  chacune  de 
vou$  nous  recompense  de  nos  peines,  en  doimant  sa  guirlande  a 
cetui  qu'elle  aimera  le  mieux.  Cela  est  trop  juste ,  repondit  une 
de  mes  compagnes  en  posant  sa  guirlande  sur  la  tete  de  son  eoo- 
sill ;  les  autres  suivirent  son  exemple ,  et  cboisirent  toutes  un  de 
leurs  parents.  Je  restai  la  derniere,  et  par  bonheur  jen'avais  point 
la  de  cousin. 

Jetis  semblant  d'etre  inccrtaiue;  puis  m'approcbant  de  Tin- 
connu :  Je  vous  donne  cette  guirlande,  lui  dis-je,  au  nom  de  Ura- 
tes mes  compagues ,  pour  vous  reraercier  du  plaisir  que  nous  a 
fait  votre  chanson.  Je  pronon^  ce  peu  de  mots  tout  d'une  hakine, 
sans  oser  lever  les  yeux  sur  celui  que  jo  couronnais ;  et  ma  main 
trembbit  si  fort ,  que  la  guirlande  pensa  m'echapper. 

L'elranger  re^ut  mon  bienfait  avec  reconnaissance  et  niodestic : 
ii  saisit  Tinstant  ou  personne  ne  pouvait  j*entendre,  pour  me  dire 
a  voix  basse :  Je  vous  ai  paye  bien  cher  la  guirlande  que  j'ai  re^e : 

vous  ne  m'avez  donne  que  desfleurs;  et  moi II  ne  put  ache- 

ver.  Mes  eompagties  me  pressaient  de  partir :  je  ne  lui  rcpondis 
pas ;  inais  je  le  regardai  1^  plus  longlemps  qo'il  me  fut  possible. 
Je  ne  ra'occupai  que  de  lui  pendant  le  cbemin ;  je  ne  songeai  qu'a 
lui  quand  je  fus  arrivee. 

Le  lendemain ,  jour  de  la  fete^  apres  avoir  adore  i*&tei*nel, 
(ous  les  habitants  du  villatge  et  des  environs  se  rassemblerent  sur 
la  grande  place,  pour  s'exercer  a  differents  jeux  champetfes.  Uoe 
troupe  de  jeunes  gens ,  tiers  de  leur  &ge ,  de  leur  force ,  de  leor 
agilile ,  se  preseote  pour  disputer  le  prix  de  la  lutte ,  du  aaut «  de 
la  course.  Chacund'eux  parait  devoir  Temporter.  Je  ne  m'iuteres- 
sais  que  pour  un  seul :  mes  voeux  furent  exauces.  Artidore(c'e- 
taille  nom  de  mon  elranger)  fut  vainqueur  de  tons  les  jeux,  fut 
applaudi  per  tout  le  monde.  Alanio ,  disait-on ,  court  mieux  que 
Silvain ;  Marsiile  est  plus  fort  que  Lisandrc  :  mais  Arlidore  VeaL- 
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portc  sur  tous.  J'ecoulais  ces  paroles ,  ct  n*osaU  pas  les  redire ; 
mais  je  faisais  semblant  de  ne  pas  Ics  avoir  entenduoB,  pour  me 
Ics  faire  repeter. 

Co  beau  jour  flnit.  Le  lendemain,  nous  dous  rassemblimes  unc 
(lotizaine  de  jeuoes  filies,  Telite  du  village.  Precedees  d*itne  mu- 
sette ,  et  nous  tenant  toutes  par  la  main  i  nous  alUmes  gagner  en 
dansani  una  prairie,  ou  nous  trouvtoes  Artidore  avei*.  tous  nos 
jouoea  gens.  Des  qulls  nous  virenti  ils  coururent  se  meler  a  notrti 
danse ;  ehaque  berger  sdpara  deux  bergeres,  et  rompit  noire  chaine 
|)oiir  la  doubler.  Alors  les  flutes,  les  tambourins  se  joignirent  a 
notre  rouselle ;  la  danse  devint  plus  vive ,  et  mon  bonheur  voulut 
que  ma  main  se  trouv^t  dans  celle  d' Artidore.  Le  saisissement 
que  oette  main  me  causa  pensa  roe  (aire  rompre  la  chalne.  Arti- 
dore s'enaperquty  et  m'enleva  fortement  en  me  pretsant  contre 
son  sein  :  le  remede  elait  pire  que  le  mal. 

La  danse  finie ,  nous  nous  assimes  sur  Therbe.  Tout  le  mondo 
dc8irait  d'entendre  chanter  Artidore  :  il  y  consentit.  Je  n*ai  jamais 
oublie  sa  chanson ;  et  je  vais  vous  la  ropoter,  malgre  les  pteurs 
que  je  doonerai  peut-etre  a  un  si  doux  souvenir. 

Jamais  nous  ne  verrions  briller  un  jour  serein, 
Tonjours  par  la  doiilenr  rdme  serait  flctrie, 
Sf  ramoar  ne  venait  consoler  noire  vie, 
Et  seoier  quelques  fleiirs  sur  ce  triste  cliemin 

Amour,  Ton  doit  b^nir  tes  chatnes : 

Si  deux  amants  out  h  sonfTrir, 

lis  n'ont  que  la  moiti^  des  peines, 

Et  tu  sais  doubler  lenr  plaisir. 

11  n'cst  point  de  malbenr  pour  nn  amant  aim^; 
D'lin  seul  mot,  d*un  sooris  depend  sa  destini^  ,- 
Le  sort  voudrait  en  vain  la  rend  re  infortun^ ; 
Oh  lui  dit,  Je  vous  aime,  et  son  coeur  est  calm<^ . 

Amour,  Ton  doit  b^nir  tes  chalnes  : 

Si  deux  amants  ont  k  soufTrir, 

lis  u'ontqne  la  moiti^  des  peines  ; 

£t  tu  sais  doubler  leur  plaisir. 

L*aHlrc  jour,  deux  amants,  k  Tombre  d'un  tilleul, 
Sur  leur  hymen  fotur  se  contaient  leurs  alarmcs ; 
J'enlendis  qu'ils  disaient  en  essnyaiit  leurs  larmes  : 
Soaffrirdeux  est  plus  douxque  d*6tre  heureux  loul  seul. 
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Amour»  l*on  doit  h6oir  tea  cluiloes : 
Si  deux  amauU  oot  k  soudrir, 
lis  11*001  que  la  moiti^  des  peines : 
Et  to  sais  doublet  leur  plaisir. 

II  eUit  temps  de  retourner  au  village  :  cbaque  berger  offrit 
le  bras  a  sa  bergere.  Soil  hasard ,  soitadresse ,  ArUdore  me  donna 
ia  mHin.  Nous  marcbions  en  silence^  sans  oser  nous  regaider; 
mais  cbacun  de  nous  deux  obsenrait  Tinstant  ou  I'autre  ne  pouvait 
le  voir,  pour  lui  jeter  un  coup  d'oeil;  et  des  quo  nos  yeux  se  reu- 
contraieot ,  ils  se  baissaient  vers  la  terre.  EnQn  je  lui  dis  :  Arti- 
doro ,  le  peu  de  jours  que  vous  nous  donnez  vous  sembleront  des 
annees,  si  vous  avec  laisse  dans  votre  village  quelqu'un  qui  vous 
soil  cber.  Je  donoerats  tout  ce  que  je  possede ,  me  repondit-il , 
pour  que  ces  heureux  jours  durassent  autant  que  raa  vie.  —  Vous 
aimez  done  bien  les  fetes?  —  Ah!  ce  ne  sont  pas  les  fetes...  II 
fit  un  soupir ;  je  soupirat  aussi :  it  me  serra  la  main;  je  ne  crois 
pas  le  lui  avoir  rendu. 

Nous  en  etions  Ik  lorsque  le  vieux  £leuco,  dont  on  respectait 
tous  les  avis ,  proposa  de  chanter  une  ronde  pour  enlrer  dans  le 
village  aussi  gaiement  que  nous  en  etions  sortis.  Je  m*en  chargeai 
volontiers;  et ,  saisissant  cette  occasion  de  donner  quelques  avis 
a  Artidore ,  voici  la  rpnde  que  je  chantai  en  le  regardant  i 

Voulez-vous  &tre  heureux  amant  ? 
Soyez  guid^  par  le  myst^re ; 
Celui  qui  salt  le  mieox  se  taire 
En  amour  est  le  plus  savant. 
Pour  6tre  aim^  soyez  discret : 
La  clef  des  cueurs,  c^esi  le  secret  ' . 

En  vain  de  ramour  on  re^it; 
Le  secret  epure  sa  flamme ; 
L'amour  est  la  vertu  de  Ykme, 
Quand  le  mysl6re  le  conduit. 

'  En  les  estados  de  Amor 
Nardie  Uega  a  ser  perfeto 
Sinofil  honesto  y  secreto 
Para  Uegar  al  suave 
Gusto  de  amor,  si  se  acierta, 
Iris  el  secrete  la  puerta  , 
Y  la  honestidad  la  Have. 
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Poor  Hre  aim^  Boyei  discret : 
La  clef  dea  ooeura,  c'est  te  secret. 

Souveot  UD  seiil  mot  peut  raTir 
Le  prix  d'ane  loogae  constaDce ' ; 
Gachez  jusqu*&  votre  aoufTraoce, 
Pour  sa^oir  cacher  le  plaisir. 
Ponr  6tre  beureux  soyez  discret : 
La  clef  des  C(eurs ,  c'est  le  secret 

Ne  confiez  qu'a  votre  c(eur 
Vos  succ^s  et  votre  victoire ; 
Tout  ce  que  Ton  perd  de  la  gloire 
Retoarne  au  profit  do  bonbeur. 
Poor  6tre  aim^  soyez  discret : 
Ladefdescoeurs,  c*e8t  le  secret. 

JlgQore  si  ma  chanson  plot  a  Artidore ;  mais  it  en  profita. 
Pendant  tout  le  sejour  quMI  fit  avec  nous,  il  mit  tant  de  circons- 
pection,  tant  de  prudence  dansles  soins  qu*il  merendit^que  la 
langue  la  plus  maligne  ne  trouva  pas  un  seul  mot  k  dire. 

J'etais  certaine  d'etre  aimee ,  et  je  n'avais  pu  cacher  k  mon 
amant  que  mon  c(Bur  etait  k  lui.  Nous  etions  convenus  qu'il  re- 
toumerait  a  son  village  comme  il  I'avait  annonce;  et  que  peu  de 
jours  apres  il  enverrait  un  ami  de  sa  famille  me  demander  a  mon 
pere.  Nous  etions  sikrs  tons  deux  que  nos  parents  consentlraient 
a  ce  mariage  :  tout  semblait  d'accord  avec  nos  projets ,  quand , 
deux  jours  avant  le  depart  d' Artidore ,  mon  malheur  fit  revenir 
masceur  jumelle  d*un  Tillage  voisin ,  ou  elle  etait  allee  voir  one  de 
mes  tantes. 

Gette  sceur,  par  une  fatalite  bien  rare ,  est  mon  portrait  vivant. 
Son  visage ,  sa  taille ,  sa  voix ,  tout  est  si  seroblable  entre  nous 
deux ,  que  nos  parents  nous  donnaient  des  habits  differents  pour 
nous  reconnaitre.  Mais  nos  caracteres  sont  bien  loin  de  cette  res- 
semblance;  et  si  noscQBurs  avaicfnt  etejomeaux,jene  verserait 
pas  tant  de  larmes. 

Des  le  lendemain  de  son  retoor ,  ma  soeur  fit  sortir  le  trou- 

'  Esyacafloaveriguado, 
Que  no  ae  paede  negar, 
Que  a  vezes  pierde  el  hablar 
Lo  ifoe  el  callar  ha  ganado. 


22G  GALVTKE. 

peau ,  et  le  cooduisit  au  paturage  avaat  que  je  fusse  eveillce.  U 
voulas  aller  la  rejoindre ;  mais  ittoo  pere  me  retini  toule  la  jour- 
nee  :  il  fallut  rcnoQcer  a  FesperaDce  de  voir  Artidore.  Le  soir,  ma 
soeur  revint ,  et  me  dit  avec  mystere  qu*elle  avail  a  me  parler  de 
quelque  chose  d'importaal.  Le  coeur  me  battit;  je  deviuai  mon 
malheur.  J'altai  m^eofermer  avec  eile.  Jugez  de  oe  que  je  devins 
en  entendant  ces  paroles  : 

Ge  matin ,  ma  scour,  je  conduisais  le  troupeau  sur  les  rives  de 
I'Henares,  lorsquo  j*ai  vu  venir  a  moi  un  jeune  berger  qui  m'est 
ineonnu  :  il  m'a  saluee,  et  m'a  pris  la  main  avec  une  familiarite 
qui  m'a  surprise  et  offcnsec.  Men  siience,  et  ralteratiou  qu*il  a  du 
remarquer  sur  mon  visage,  n'oot  pas  ete  capables  d'arreter  ses  trans- 
ports. He  quoi !  ma  belle  Teolinde,  m'a-t-il  dit ,  ne  reconnaissez- 
vous  pas  celui  qui  vous  aime  plus  que  lui-meme  ?  J'ai  bfen  vu ,  ma 
sceur,  que  j'ctais  prise  pour  vous  :  mais  comme  votre  reputation 
m'est  chere ,  et  qu'un  berger  aussi  hardi  pourrait  lui  faire  grand 
tort ,  j*ai  voulu  vous  dcbarrasser  pour  jamais  de  cet  importun.  Je 
me  suis  gardee  de  lui  dire  qu'il  se  trompail;  et,  prenant  le  tou 
que  Teolinde  aurait  dii  toujours  avoir ,  j'ai  rcpondu  a  ses  dis- 
cours  avec  une  Herte,  avec  un  dedain  qui  Tout  fort  etonne ;  ce  qui 
ne  vous  justifie  pas  trop,uia  socur.  Mais,  heureusement  pour 
vous,  mes  paroles  lui  ont  fait  impression ;  il  m'a  quittee  en  me 
nommant  perllde ,  ingrate  :  et  je  crois  pouvoir  vous  repondre  que 
vous  ne  le  reverrez  plus. 

Voiis  eomprenez,  aimables  bergeres,  combien  je  souffrais 
|)cndant  ce  recit.  J'aurais  donne  la  moitic  de  ma  vie  pour  elre  au 
lundemain,  pour  aller  a  Tinstant  meme  detromper  mon  malheu- 
reux  amant.  Ah !  que  la  nuit  me  parut  longue  I  les  etoiies  bril- 
laient  encore ,  que  j'etais  deja  dans  les  champs.  Jamais  mes  pau- 
vrcs  iH'ebis  n'avaient  marche  si  vile.  J'arrivc  a  Tendroit  ou  j'a- 
vais  coutume  de  trouver  Artidore ;  je  le  chcrche ,  je  Tappelle ; 
je  parcours  le  rivage,  le  bois,  la  campagne;  je  ne  trouve  point 
Artidore.  Reviens ,  m'ecriai-je ;  reviens ,  mon  bien-aime !  voici 
la  veritable  Teolinde ,  celle  qui  ne  vit  que  pour  t'aimer.  L'echo 
repele  mes  paroles ,  et  Artidore^  ne  vient  point.  Eulin ,  lassee  de 
lant  de  rechcrches ,  je  vais  m'asseoir  au  pied  d'un  saule ,  et 
j'altends  quo  le  jour  soit  plus  grand,  pour  parcourir  de  noaveau 
tons  les  lieux  que  j'avais  parcourus. 
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A  peiae  Taube  du  matm  laissait  distinguer  les  objcts ,  que  j'a- 
perQois  des  caracteres  tracer  &ur  L'ecorce  d*un  peupUer  blaoc.  le 
regarde,  je  reconaais  la  maia  d'Artidoire ,  et  }e  ne  sais  eommcnt 
je  pus  Ure  sans  mourir  les  vers  que  voici  : 

O  yous  dont  rinconstancc  dgale  la  beauts , 

Voiis  qui  comptez  pour  rien  vos  seimcnts el  ma  \ ie, 

Yousordonnez  qu'elle  me  soit  ravie : 

E\)e  est  h  vons  eomme  ma  liberty, 
J'ob^aiy  cruelle,  ^  votre  ordre  terrible : 
Yous  ae  me  verroz  plus ;  raais,  k  mon  dernier  iour, 

Je  Teux  parler  de  moo  amour ; 
Qui,  ]e  veux  r6(>eter  k  Yotre  kme  iusensible 
Le  serment  que  je  fis,  h^las !  pour  mon  malheur  : 

En  I'^criyant  sur  I'^rce  flexible, 
II  restera  gray^  mieux  que  dans  yolre  conir. 
Adieu  :  jusqu'au  tombeau  lemien  vous  a  ch^rie  : 
Poui'  ne  plus  ¥0U&  le  dire,  il  a  fallu  mourir; 

Si  mon  tr^pds  vous  arrache  un  soupir, 

Ma  mort  sera  plus  douce  que  ma  \ie'. 

Je  lus  deux  fois  sans  pleurer  ces  kristcs  adieux  :  je  voulos  les 
relire  encore ,  mais  les  larmes  ra'en  empccherent;  et  si  ces  larmes 
n'etaient  venues ,  je  serais  morle  sur-le-champ.  La  douleur  m'ota 
(les  ce  moment  le  peu  de  raison  que  Tamour  m'avait  laisse.  Je 
resolus  de  tout  abandonner  pour  courir  apres  Artidore.  Je  vouhis 
partir  k  Tinstant ;  mais  je  ne  pouvais  quitter  ce  peuplier  ou  mon 
arret  etait  trace.  J'essaye  inutilement  d'enlever  celte  6corce;  je  la 
eaise  mille  fois ,  je  la  baigne  de  mes  pleurs ,  et  je  prends  la  fuite  a 
travers  !a  campagne,  en  repliant  les  demiers  mots  que  j'avais  his. 

J'aprive  sur  ces  bords;  ils  ne  sont  pas  eloignes  de  la  patrie  de 
mon  amant  Jusqu'a  present  personne  n*a  pu  me  donner  de  ses 
nouvciles.  Je  veux  le  chercher  encore  quelques  jours;  mais  si 
ma  recherche  est  vaine,  si  mon  Artidore  n*est  plus,  mon  parti 

'  Las  ietras  que  fijard 
En  esta  aspera  corteza , 
Creceran  con  mas  firmeza 
Qoe  no  ha  crecido  to  f^  : 
Y  eo  casotan  desdicUado, 
Tendre  por  dolce  parlido , 
Si  fui  vivo  aborrecido , 
Ser  nraerto ,  y  por  tl  Horado. 
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est  pris » je  le  suiTrai ;  oai ,  s*ecria-t-eU6  en  fondant  en  larmes ,  j.e 
le  BUivrai :  c'est  ma  derniere  esperance. 

Tel  fut  le  recit  de  Teolinde.  Galatee  et  Florise  s'efforcerent  de 
la  consoler  :  Restez  ici,  lui  dit  Galatee,  nous  vous  aiderons  h 
retrouver  Arlidore;  et,  josqu'a  oe  moment,  nous  le  pleurerons 
avec  vous.  Teolinde,  touchee  de  ces  offrcs,  embrassa  Galatee,  et 
lui  promit  de  ne  pas  la  quitter  de  quelques  jours. 

Ijt  soleil  s'etait  couche ,  et  les  trois  bergeres  rassemblerent  le 
troupeau  pour  le  ramener  au  village.  Elles  n*etaient  pas  encore  a 
ia  moitie  du  chemin ,  quand  Galatee  s'apen^t  qi^elle  avait  oublie 
sa  houlette :  elle  pria  Florise  et  Tetrangere  de  veiUer  a  ses  brebis, 
et  retouma  seule  pour  la  chercher.  Elle  decouvrit  bientot  a  tra- 
vers  les  arbres  un  vieux  berger  nomme  Lenio,  assis  a  la  place 
qu'elle  avait  occupee;  il  tenait  dans  ses  mains  la  houlette  qu'elle 
venait  reprendre. 

Dans  le  memo  instant  Elido ,  qui  retoumait  a  sa  cabane  avec 
son  petit  troupeau  de  chevres^  vint  a  passer,  et,  reconnaissant  la 
houlette  de  Galatee ,  il  s'arrete  en  regardant  Lenio  d*un  air  etonne. 
Galatee,  attentive  au  mouvemeut  d*£licio,  se  cache  derriere  an 
buisson  pour  ecouter  ce  qu'il  va  dire. 

De  qui  tiens-tu  cette  houlette?  demande  Eticio  d'une  Toix 
animee.  Je  viens  de  la  trouver  id,  lui  repoud  le  vieux  berger,  et 
je  la  destine  a  Belise,  qni  ne  refusera  pas  un  si  beau  present. 

—  Je  souhaite  que  tu  puisses  attendrir  Belise  par  le  don  de  cette 
houlette;  mais  la  mienne  est  encore  plus  belle  :  regarde  comme 
recorce,  adroitement  enlevee,  semble  former  tout  autour  une 
brauche  de  lierre.  Que  veux-tu  que  je  te  donne  pour  la  changer 
centre  cellaque  tu  tiens?  —  Je  veux  la  plus  belle  de  tes  chevres. 

—  Ah!  j'y  consens :  je  n'en  ai  que  six,  les  voila;  tu  peux  choisir. 
Le  vieux  Lenio  u'eut  pas  de  peine  a  se  decider  :  des  six  chevres 
d'f^licio ,  une  seule  etait  pres  de  mettre  has;  ce  fut  celle-la  qu'ii 
choisit.  Elicio,  transporte,  lui  donna  la  chevre,  changea  de  hou- 
lette ,  et  I'embrassa  de  tout  sou  coeur.  Les  deux  bergers ,  ^ale- 
ment  satisfaits,  se  separerent;et  Galatee,  toute pensive ,  rejoi- 
gnit  Florise  et  Teolinde ,  qui  lui  demauderent  des  nouvelles  de  sa 
houlette  :  Quelqn'un  Ta  prise,  repondit  la  bergere;  mais  jen*y 
ai  pas  de  regret. 

Gepeudant  les  ombres  de  ia  nuit  commenQaient  a  noircir  les 
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mootagnes;  les  oiseaux,  rasseiDbles  soiisio  fcuUlage,  se  dispii- 
taient  avec  un  murmure  conCus  la  braoche  ou  i|g  passeraient  la 
ooit ;  on  entendait  de  tous  cotes  les  chalumeaux  des  bergers,  et  les 
sonneltes  des  brebis  qui  s*approchaient  du  village;  les  bergeres, 
en  y  renlraot ,  trouverent  de  grands  apprets  de  fetes ;  on  leur  en 
dit  le  sujel*  Daranio ,  an  des  plus  riches  laboureurs ,  de vait  epooser 
le  lendemain  Silverie,  dont  les  yeux  bleus  fatsaienl  toute  la  dot. 
Le  prodigue  amant  voulait  celebrer  son  bonheur  par  la  noce  la 
plus  brillante.  II  y  avait  invite  tous  les  bergers  des  villages  voisins ; 
et  k  fameux  Tyrcis ,  qui  n'avait  point  d'egal  dans  Tart  de  chanter 
ou  de  jouer  de  la  flute ,  venait  d*arriver  avec  sou  ami  Damon. 
Teolinde  espera  qu'Artidore  pourratt  se  trouver  a  ces  noces»  elle 
resolut  d'y  suivre  Galatee.  Tous  les  bergers  se  pr<$parerent  aux 
jeux  et  aux  combats  qui  devatent  rempUr  cette  belle  joumee. 
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Quand  pourrai-je  vivre  au  village  ?  quand  serai-je  le  posses- 
seur  d*une  petite  maison  entouree  de  cerisiers  ?  Tout  aupres  seraient 
un  jardin,  un  verger,  une  prairie ,  et  des  ruches  :  un  ruisseau 
borde  de  noisetiers  environnerait  mon  empire ;  et  mes  desirs  ne 
passeraient  jamais  ce  ruisseau.  La,  jecoulerais  des  jours  lieureux ; 
le  travail ,  la  promenade ,  la  lecture,  occuperaient  tous  mes  mo- 
ments. J*aurais dequoi  vivre; j'aurais  encore  de  quoi  donner :  car 
sans  cela  point  de  riehesse;  c'est  n*avoir  rien  que  n'avoir  que 
pour8oi.'St  jepouvaisjouirde  tous  ces  biens  avec  une  epouse 
sage  et  douce,  et  voir  nos  enfants ,  jouant  sur  le  gazon ,  se  dispu* 
ter  a  qui  courra  le  mieux  pour  venir  embrasser  leur  mere ,  je  croi- 
rais  devoir  exciter  Tenvie  de  tous  les  rois  de  Tunivers. 

Tel  etait  le  sort  des  bergers  dout  j'ecris  Thistoire  :  un  doux  a>a- 
riage  eonronnait  presque  toujours  une  longue  passion.  Daranio , 
amant  aime  de  Silverie ,  ailait  devenir  son  epoux.  Au  lever  de  Tau- 
rore,  tous  les  habitants  du  village  et  des  alentours  etaient  deja  sur 
ia  grande  place.  L'iin  avait  fait  de»  gutiiandes  pour  en  orner  la 
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porte  (Je  la  maison  des  marie»;  r<Hitre ,  avec  son  tambourUi  et  sa 
flute,  leurdonnsHt  uae  joyeose  airi)ade.  lei ,  Ton  entendait  la  cham- 
petre  musette ;  la ,  le  violon  harmonieax ;  plus  loin ,  Fantiquc  psal- 
terion.  Gelui-ci  mettait  des  rubans  a  ses  castagnettes ,  celui-la  des 
bouquets  a  soacfaapeau;  chacun  Toulait  plaire  a  sa  maitressc; 
tous  otaient  animes  par  Famour  et  par  la  joie. 

Les  uouveaux  maries  nc  se  firent  pas  atteudre ;  on  les  yiI  arri- 
ver  paves  dc  leura  fdos  beaux  habits.  Galatee  et  les  jeunes  fiUes 
condttisaie&l  SilTeri« ;  £iicio  et  les  bergers  entoaraient  Daranio. 
Gette  auDabto  troupe  prit  \e  ehemin  du  temple  au  bmtt  de  tons 
les  ittskfttDMots. 

Apres  s'dtre  jur^  ime  dtemelle  fidelite ,  les  dcax  epoax  retoume- 
reiit  a  la  grande  place ,  et  toutes  les  jeunes  filles  coururent  cher- 
cher  les  presents  qu'elles  destinaient  a  la  mariee.  L^une  revient 
offrir  a  Silverie  un  panier  de  fruits ;  I'autre  porte  dans  son  cha- 
peau  des  OBufs  frais  que  ses  poules  ont  pondus  :  celie-ci  donnc  la 
poule  meme,  celle-la  un  jeune  coq  :  toutes,  sans  regret  et  sans 
vanite,  font  une  offranj^e  proportionnee  aleurs  richesses. 

Gatjitee  approche  a  son  tour  :  elle  apportait  deux  tourtercllcs, 
qo'un  yalet  de  son  pere  Tenait  de  prendre  au  filet.  La  bergcre 
craignait  de  leur  faire  mal ;  et  ses  deux  mains  pouvaient  a  peine 
suffire  pour  tenir  les  deux  oiseaux  :  ieurs  ailes  blaaches ,  leurs 
bees  cooleiir  de  rose  s'eohappaient  sans  oesse  entre  ses  doigts. 
^Ue  se  presse  d\irrtver  a  Silverie ;  et  la  saluant  d'un  air  gracteux  y 
Ma  boBiie  aoiie ,  lui  dit-elle,  Yoici  des  oiseaux  qui  veuient  irivre 
avec  YOBS ,  je  vous  prie  de  les  recevoir ;  fous  les  epoux  fideles 
leur  doiYeniun  asile.  En  disant  ees  Boots,  elle  preseiite  les  colomhes : 
Silverie  avance  ses  mains  pour  les  prendre ;  Galatee  oavre  les 
siennes  ;l6s  deux  oiseaux  profitent  (hi  moment ;  ils  s'echappent  ea 
rasaAit  de  Taile  la  visage  des  d^ix  bergeres ,  et  s'elevent  dans  les 
airs.  Silverie ,  etonnee,  Galatee ,  presque  triste ,  les  suivent  des 
yeux ,  et  les  perdent  bientdt  de  vue;  olors  elles  se  regardent  sans 
rien  dire ,  et  tout  le  monde  rit,  excepte  Galatee. 

£Moi&  s'approcba  d'elle,  et  lui  dit  a  voix  basse  :  Ces  oi- 
seaux vous  oot  punie  de  ce  que  yous  ne  les  gardiec  pas ;  ma^ 
ilsawont  besoin  de  Yous  revoir,  et  j^osevous  repondre  quails 
reviendroni  vous  trouver.  Je  n*y  compte  pas,  dit  Galatee;  ^ 
je  m'en  console  sMIs  sont  plus  beureux.  AussUot  elle  etivoya 
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chercher  dans  sa bergeric  uii  bel  agneau ,  qui  rempla^a les  toui- 
terelles. 

Pendant  que  Toil  oCft'ait  les  preieate ,  ptvsieurt  taM«ft  ft'^aient 
dressees  sous  une  epaisse  feuiliee  :  dies  soM  biditot  oouverles  de 
mats.  Daranio ,  qui  donnait  )a  fete ,  Tail  asseoir  les  metes ,  les 
vieillards  el  les  jeunes  lilies ;  les  jeuoes  gar<^ons  restent  debout 
pour  les  servir.  Plits  loin ,  sur  une  espece  de  thcAtre  soutenu  par 
des  tonneauz,  des  musiciens  vont  se  placer.  La  symphouie  com- 
mence; on  rinlerrompt  souvent  par  des  cris  de  joie;  id  plaisir, 
la  gaiele  brillent  sur  tous  les  visages  :  on  parle,  on  ecoule  ,  on 
rit  tout  a  la  fois ;  tout  le  moade  est  content  >  tout  le  monde  csi  heu- 
reux  :  on  croirait  que  chaque  berger  vient  tl'epoUBer  sa  mai- 
tresse. 

Pour  que  rien  nc  manque  a  !a  fets ,  quand  le  repaa  est  achevo , 
Daranio  propose  un  combat  pastoral.  Silverte  detache  sa  guirlande, 
el  declare  qu'elle  sera  le  prix  de  cclui  qui  chantera  le  mieux  sa 
bergere.  Alors  les  instruments  se  taisent,  toutes  les  jeunes  filles 
regardent  leuro  aioants  >  tous  les  bergers  se  preparent  a  chanter. 
£rastre  memo  veut  entrer  entice;  mais  le  fameux  Tyrcis  se  leve, 
ct  f^raslre  va  se  rasseoir.  Persoone  n'oae  combattre  avee  Tyrcis. 
Le  seul  £;iicio  se  presente  :  Berger ,  hii  dit-il ,  je  tie  pretemts  pas 
\ous  dispuler  la  guirlande ;  mais  je  veux  c^lebrer  celle  que  J'aime. 
Un  profond  silence  regne  dans  I'assemblee ;  les  deux  rivaux  chan- 
Icnt  altemativement  ces  paroles  : 

TYRCIS. 

La  charmanle  Phyllis  est  celle  que  j'adore ; 
L'amour  et  ma  Phyllis  souliendront  mes  accents. 
Vous  qui  la  connaissez,  n*^coulez  pas  mes  chants  : 
J'ai  prononc^  son  nom,  que  puis-jedire  encore? 

ELICIO. 

Je  Teux  cacher  le  nom  de  Tobjet  qui  fit  nattrc 
Ce  feu  dont  je  me  sens  embras^  pour  jamais. 
H^las!  je  me  trahis  si  jepeins  ses  attraits  : 
Corame  elle  est  la  plus  belie»  on  va  la  reconnaUre. 

TYRCIS. 

La  pomme  colorf^e  est  la  fiddle  image 

Du  teint  vH  et  brillnnt  de  ma  ch^re  Phyllis ; 

Ses  regards  languissants  l*arc  de  ses  noirs  sourcils 

Retienneut  tous  les  cieurs  dans  un  doux  esclavage. 
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iSlicio. 
La  row  au  teiot  vermeil,  la  neige  ^bkHiiasaaie, 
Ressemblent  aox  appas  doot  je  suis  enchaot^ ; 
Cetle  oeige  r^ste  aux  ardeurs  de  V^t6 ; 
L'hiyer  ne  fl^trit  poiut  cette  rose  brillante '. 

TTRas. 
Phyllis,  depuis  deux  ans,  cause  seule  mes  peines; 
Je  Taimai  d^  le  jour  ot&  je  tIs  ses  yeux  bleus ; 
L' Amour  m*attendait  1^,  cach^dans  ses  eheveux ', 
£t  de  sea  tresses  d*or  il  fit  pour  moi  des  chalnes. 

L'Amour  depuis  loogtemps  me  tient  sons  sa  puissance. 
Qnand  j'apergns  Fobjet  dont  je  suis  amoareax , 
Je  Tis  I'enfant  aiM  sourire  dans  ses  yeux; 
Daus  mon  co&ur  aussitdt  je  sentis  sa  presence. 

TYRCIS. 

Comme  un  miroir  bris^  mille  fois  nous  pronto 
L*objet  qn'il  multiplie  k  nos  regards  surpris , 
De  ro6me  un  seul  coup  d'ceil  de  ma  bdle  Phyllis 
Grave  dans  tous  les  coeursson  image  cbarmante^. 

CkMDDM  on  agneau  b^nt  qui  demande  sa  m^ 
Saute  et  bondit  de  joie  en  la  voyant  venir, 
De  mdme  vous  verriez  nos  bergers  tressaillir 
Quand  k  leurs  yeux  charm^s  vient  s'offrir  ma  berg^e. 

TTRCIS. 

Je  garde  k  ma  Phyllis,  pour  le  jour  de  sa  flSte, 
Deux  chevreaux  tachet^s  qu'ayec  soin  je  nourris : 
J'en  serai  trop  pay^,  si  je  re^is  pour  prix 
Les  bluets  dont  Phyllis  a  couroon^  sa  t^te. 

j^uao. 
Je  ne  peox  rien  ofTrir  k  la  beaute  que  j'aime 
H^as!  je  n*eus  jamais  que  mon  ccRur  et  mon  cliien. 
Mon  coeur  depuis  longtemps  est  devenu  son  bien; 
Mon  chien  la  snit  d^ja  comme  un  autre  moi-m^me. 

*  La  bbnca  nieve ,  y  coiorada  rosa. 

Que  el  Terano  no  gasta ,  ni  el  invierno ,  etc. 

*  En  las  mbias  madejas  se  escondia. 

3  No  se  Yen  taotos  rostros  figurados 
En  roto  espejo  o  hecho  por  tal  arte , 
Que  si  uno  en  el  se  mira ,  retratadof 
Se  ve  una  multitud  en  eada  parte. 
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Les  deux  bergers  cesserent  de  chanter.  Silverie ,  inoerUine  \ 
aurait  voulu  donoer  deux  prix.  Vos  talents  eont  egaux » leur  dit* 
elle ;  je  n'ose  et  je  ne  puis  choisir.  Que  chacun  de  vous  revive 
une  brancbe  de  laurier ,  et  souffrez  que  la  guirlande  appartienne 
a  ma  meilleure  amie.  En  disant  ces  mots » elle  ofTrit  a  Tyrcis  et  a 
£licio  deux  oouronnes  egales ;  et ,  se  retournant  vers  Galatee ,  elle 
posa  la  guirlande  sur  sa  tete. 

La  musique  donna  bientot  le  signal  de  la  danse.  £licio  vint 
prier  Galatee  de  daiiser  avec  lui.  Labergere  rougit,  et  accepta. 
Auriez-Tous  desire,  lui  dit  £licio  d'une  voix  tremblante,  que 
Tyrcis  cut  remporte  le  prix?  Non ,  repondit  Galatee;  j'aurais  ete 
Mchee ,  pour  Thonneur  de  notre  village ,  de  vous  voir  vaincu  par 
un  etranger.  Apres  ce  pcu  de  mots,  lis  n'oserent  plus  se  parler. 

La  nuit  viut,  et  tout  le  monde  alia  souper  chez  Daranio,  excepte 
Galatee ,  qui  ramena  chez  elle  Florise  et  la  tristo  Teolinde.  Des 
que  ces  trois  bergeres  furent  parlies ,  £liicio  prit  le  chemin  de  sa 
cabane  avec  firastre ,  Tyrcis  et  Damon  :  ces  deux  derniers  etaient 
depuis  longtemps  les  bons  amis  d'Elicio,  et  connaissaient  son 
amour  et  ses  peines. 

lis  n'avaient  pas  fait  encore  beaucoup  de  chemin ,  lorsqu'en 
passant  au  pied  d*un  antique  ermitage  sttue  sur  une  petite  colllne, 
ils  entendirent  le  son  d*une  harpe.  Arretons-nous  ,]eur  dit  ^rastre , 
pour  ecouter  la  voix  d*un  jeune homme  qui,  depuis  quinze  jours , 
est  venu  se  faire  ermite  ici.  Je  lui  ai  parle  plusieurs  fois.  D^apres 
ses  discours,  je  crois  que  c'est  un  grand  seigneur  que  ses  maU 
heurs  ont  force  de  quitter  le  monde ;  et  si  Galat^  continue  k  me 
traiter  aussi  mal ,  j*ai  le  projet  de  me  faire  ermite  avec  lui. 

Oes  paroles  d'^astre  inspirerent  aux  bergers  le  desir  de  ooo* 

mdtre  Termite.  lis  monterent la  colline sans  bruit,  et  decoavrireui 

bientot  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  a  peu  pres,  assis  sur 

un  fflorceau  de  roc  :  il  etait  vetn  d*une  bure  grossiere  :  une  corde 

lui  servait  de  ceinture ;  ses  jambes  et  ses  pieds  etaient  nus ;  il  ta- 

nait  dans  ses  mains  une  harpe  dont  il  tirait  des  sons  plaintifs  i 

ses  yeux  humides  etaient  tournes  vers  le  ciel,  et  de  longues  larmes 

silionnaiont  ses  joues.  Le  silence  de  la  nuit,  la  dartepAle  de  la 

lune,  la  sainle  horreur  de  fermilage ,  tout  semblait  preparer  TAme 

aux  accents  tristesde  Termite.  Aprcs  avoir  prelude  quelque  temps, 

i)  chanta  ces  paroles  : 

so. 


En  vain  j'adrette  au  ciei  une  plahite  importune ; 

lie  del  n'^GOute  plus  mes  aooeou  doulourey i ; 

Le  redoii table  amour,  la  volage  fortuae, 

Tout,  ju8qu'aramiti^,  seui  bien  des  malheuretix , 

Semble  se  r^unir  pour  combler  ma  mis^re. 

Je  remplis  mon  destin ;  je  sais  n^  poor  soufTrir : 

Mod  coeur  n'a  plus  rien  sur  la  terra ; 
Je  ue  peux  plus  aimer,  et  je  ne  peux  mourir. 

Pure  et  sainte  amiti^,  doux  charme  de  la  vie , 
Je  t'immolai  i'amour ;  mais  qu^il  m'en  a  coAb$ ! 
Rends  da  moins  le  repos  h  mon  ftme  fl^trie : 
Oti.ditque  tn  aafiis  pour  la  f^licit^. 
Loin  dc  me  sonlager,  tu  combles  ma  mis^re. 
Je  remplis  mon  deslio ;  je  suis  n^  pour  soufTrir  : 

Mon  coeur  u*a  plus  rien  sur  la  terre ; 
Je  ne  peux  plus  aimer,  et  je  ne  peux  monrir. 

r 

L'ermite  se  tut :  sa  tele  se  pencha  sur  son  epaule ,  ses  mains 
qiiilterent  les  cordes  de  la  harpe ,  et  tomberent  sans  mouvemeut 
a  ses  cotes.  Les  bergers  conrareDt  a  son  secoars;  £rastr«  le  prit 
dans  ses  bras,  et  le  fit  revenir  alui.  L'ermite  le  regarda  loDglemps, 
oomoM  <|ueiqu*uii  qui  se  reveille  aa  milieu  d'un  songe  effrayant  : 
Berger ,  lui  dit»il ,  les  soins  que  vous  me  doanez  ne  font  que  pro- 
longer  mes  mauxy  et  une  vaine  reconnaissance  est  tout  ce  que  je 
|Hiis  vons  offrir.  Vous  pouvez  nous  raconter  vos  malheurs ,  lui  dit 
Tyrcis ;  la  tendre  amltie  que  deja  yous  nous  avez  insptree  estdi-* 
gne  de  cette  confiance.  Aht  Tamitte...,  reprit  Termite;  quel  nom 
avez-vous  prononce !  Mais  je  ferai  ce  que  vous  desirez.  Je  vous 
ai  plus  d'une  obligation :  c*est  dans  votre  village  que  je  vai»  de- 
nMmder  le  peu  d'aliments  necessaires  a  ma  triste  existence;  on 
fn'en  donne  toujours  plus  qu'il  ne  m'en  lant.  Puisque  je  vpu^ 
dois  ma  vie,  il  est  juste  que  vous  en  oonnaissiez  les  peines.  A  ce% 
mots, les  bergers  se  presserent  autour  de  lui ,  et  le  jeune  ermite 
eommenqa  sou  recit : 

# 

Dans  Tancienne  et  fameuse  ville  de  Xeres  ■ ,  dont  Minerve  el 
Mars  ont  toujours  protege  les  habitants,  vivait  un  jeune  cavalier 
nommc  Timbrio.  Sa  haute  valeur  etait  la  moindre  dc  ses  qualites, 

■  En  la  antiqua  y  famosa  cfndad  de  Xeris,  cuyos  moradores  de  Minerva 
y  Martc  son  favorecidos ,  etc. 
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Enlraine  par  uiie  sympalhie  invincible ,  je  mis  lout  en  oeuvre  pour 
oblenir  son  amilie  :  je  reussis.  Toule  la  ville  oublia  bientot  Ics 
nomsdc  Timbrio  el  de  Fabian  ( c*cst  le  mien),  et  l*on  nous  appcia 
simplement  les  deux  amis. 

Nous  meritlons  un  si  doux  sumom  :  toujours  ensemble ,  nos 
belled  annees  passaient  comme  des  instants ;  nos  seules  occupa- 
tions etaient  les  exercices  de  Mars ;  nos  delassements,  la  chasse ; 
nos  passions,  ramitie.Ce  bonheur  dura  jusqu'au  jour,  le  plus 
fatal  de  ma  vie ,  ou  Timbrio  eut  une  querellc  avec  un  cavalier 
nomme  Pransile.  La  famille  de  mon  ami  Tobligea  de  s*eloigner  : 
mais  il  ecrivil  a  Pransile  qu'il  aliait  a  Naples,  ou  il  le  trouverait 
toujours  pret  a  terminer  leur  differend  comm~e  il  convieut  a  des 
gentilshommes. 

J*6tais  malade»  et  hors  d*elat  de  suivfc  mon  ami.  Notre  adieu 
fut  mdl6  de  beaucoup  de  larmes  :  je  lui  promis  de  le  rejoindre 
aussitot  que  ma  gant6  me  le  permeCtrait.  Mais  je  sentis  bientdt 
que  son  absence  me  fatiguait  plus  que  ma  maladie ;  et ,  sachant 
qu'if  y  avait  h  Cadtx  quatre  galeres  qui  appareillaient  pour  Tltalie , 
je  resolus  de  m'embarquer.  L'amitie  me  donna  des  forces  que  la 
convalescence  me  refusait  :  je  me  rendisa  bord ;  le  vent  seconda 
mes  prqjets,  et  me  fU  arriver  a  Naples  en  pen  de  jours. 

II  etait  miit  quand  je  descendis  sur  le  port.  En  traversanl  une 
rue ,  j'entendis  un  cliquetis  d*epees,  et  j'apercus  un  homme  qui, 
le  dos  appuye  eontre  une  muraille ,  se  defendait  seul  contre  quatre 
assassins.  Je  vole  h  son  secours ;  j'etais  suivi  de  plusieurs  valets 
qui  me  secondent.  Gelte  attaque  impr^vue  fail  prendre  la  fuite 
attx  quatre  Idches ;  je  cours  a  Tinconnu ,  je  lui  parle ,  je  Tenvisage  : 
e'elait  Timbrio. 

Je  le  serrai  dan»  mes  bras  en  versant  des  larmes  de  joie ;  mais 
}e  payai  bien  cher  le  plaisir  d'une  si  douce  reunion  :  mon  ami 
elait  ble$se,  ell' emotion  que  lui  (Ausa  ma vue  achevanl  d*epui- 
ser  ses  forces,  il  tomba  dans  mes  bras,  evanoui  et  tout  sanglant. 
J*envoie  chercher  du  secours ;  Timbrio  revient  a  lui :  un  chirur- 
gien  visite  sa  blessure ,  et  me  repond  qu'elle  n*esl  pas  mortelle. 
Cette  assurance  me  console  :  nous  faisons  un  brancard  de  nos 
bras,  et  nous  portons  chez  lui  mon  malheureux  ami. 

Ce  fut  la  que  j'appris  la  cause  de  cet  assassinat.  Timbrio ,  en 
arrivant  a  Naples ,  avait  remis  des  leltres  d'Espagne  a  un  des  pre- 
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miers  citoyeos  de  la  ville,  dont  la  famille  elail  espagooie.  Re^tt 
daDs  sa  maison  comme  un  compatriote  aimablc ,  mon  ami  n*avait 
pu  resisler  aux  charmes  de  sa  fille  ainee  Nisida ,  la  plus  belle  et 
la  plus  sage  des  Napolitaioes.  Sod  respect  ei  sa  timidite  ne  lui  per- 
mirent  jainais  d'avouer  son  amour.  Mais  an  prince  italien ,  amou- 
reux  de  Nisida,  deyina  qu'il  avait  un  rival ;  et,  craignaot  la  valeur 
aulant  que  le  merite  de  Timbrio,  il  avait  ea  la  l&chete  de  le  faire 
assassiner.  Gette  aventure  se  repandit  dans  la  Tille,  et  vini  aux 
orcilles  du  pere  de  Nisida.  U  fut  indigne  que  le  nom  de  sa  fille  s*y 
(rouvAt  mele,  et  defendit  au  prince  italien  et  a  mon  ami  de  reve- 
nir  jamais  dans  sa  maison. 

Cette  defense  lit  plus  de  mal  a  Timbrio  que  sa  blessure.  Devore 
d'une  passion  que  les  obstacles  ne  faisaient  qu'accroitre,  au  deses- 
poir  de  ne  s'etre  pas  declare  quand  il  le  pouvait,  il  voulait  revoir 
Nisida  a  quelque  prix  que  ce  fut.  Tons  les  moyens  lui  semblaient 
aises  et  lui  paraissaient  impossibles  :  il  ccrivait  cent  lettres,  qu'il 
decbirail;  millo  projets  impraticables  se  succedaient  dans  son 
esprit.  Tant  d'inquietudes ,  tantde  chagrins  enflammercnt  sa  bles- 
sure :  mou  ami  fut  bientot  en  danger.  Je  rcsolus,  pour  le  sauver, 
de  m'introduire  chez  sa  maitresse. 

Je  m'habillai  comme  un  captif  nouvellement  rachete ;  je  pris 
une  guitare ;  et ,  me  promenant  tons  les  soirs  dans  la  rue  de  Ni- 
sida en  chantant  de  vieilles  romances ,  je  passai  pour  un  Espa- 
gnol  echappe  des  mains  des  infideles.  Bientot  on  ne  parla  dans  le 
quartier  que  du  captif  musicien.  Le  pere  de  Nisida  voulut  enten- 
dre mes  romances  :  je  fus  admis  dans  sa  maison.  C'est  la  que  je 
vis  cette  Nisida,  c'est  la  que  je  perdis  le  repos  et  le  bonheur  de 
ma  vie.  J'osai  regarder  ce  visage  celeste ,  cette  taille  charmaiite , 
ces  yeux  si  tendres,  dont  Feclat  etait  tempere  par  une  legere  em- 
preinte  de  melancoHe ;  je  sentis  sur-le-champ  le  poison  couler 
dans  mes  veines.  li  fallait  fui%  je  n*eu  eus  pas.  la  force  |  et  ce  seul 
moment  me  rendit  aussi  malade  que  Timbrio. 

On  me  pria  de  chanter ,  je  pouvais  a  peine  parler.  J'obeis  ce* 
pendant ,  et  je  choisis  une  romance  orientale  qu'un  esdave  persan 
m'avail  apprise. 

Ici  tous  les  bergers  supplierent  Termite  de  leur  dire  cette  ro- 
mance. II  rcprit  sa  harpe ,  et  chauta  d'une  voix  douce  ces  paroles : 
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Le  beau  Kelzir  aimait  S^mir ; 
S^mire  aimait  le  beau  Nelzir  : 
Se  voir,  s*aimer  et  sele  dire, 
£tait  leur  vie  et  leur  plaisir. 
Le  bonheur  tient  k  pea  de  chose  ^ 
Un  rien  ie  fait  ^vaoouir : 
Hdas  1  d*uae  feuiiie  de  rose 
D^pendail  le  sort  de  Nelzir. 

Tant  que  sur  sa  tige  fleurie 
La  feuiiie  fatale  tiendra^ 
Nelzir  doit  conserver  la  vie ; 
Si  la  feuiUe  tombe,  11  mourra. 
S^tre,  toujours  attentive, 
Ses  beaux  yeux  fix^s  sur  la  fleur, 
D*une  main  timide  cultive 
Le  rosier  qui  fait  son  bonheur. 

XTn  jour  sur  sa  bonche  mi-close 
Nelzir  imprime  un  doux  baiser  : 
Semire  vent  le  rendre,  et  n'ose ; 
£n  vain  T  Amour  iui  dit  d*oser. 
CTest  k  la  fleur  a  peine  ^close 
Qu'elle  rend  ce  baiser  charmant ; 
Mais  sa  bouche  effeuille  la  rose, 
Semire  a  tu6  son  amant. 

Nezir  iomlie  aux  pieds  de  Semire, 
Sans  sentiment  et  sans  couleur : 
II  presse  sa  main,  il  expire ; 
L'amour  quilte  a  regret  son  cieur. 
Semire,  interdite  et  trembiante, 
Sur  ses  Id V res  cherche  la  roort ; 
Et,  pressant  sa  bouche  expirante, 
Par  un  baiser  finit  son  sort. 

Nisida  avait  une  scDur  cadette  nominee  Blanche,  presque  aasai 
belle  que  son  ainee.  La  jeune  Blanche  parut  econter  ma  romance 
avec  plus  de  plaisir  que  personne  :  elle  loua  beaucoup  ma  voix. 
Je  la  remerciai  en  regardant  sa  sceur.  Leur  pere  me  pria  de  reve- 
nir ;  j'hesitai  longtemps  avant  de  propter  de  cette  permission ; 
j'dtais  sCir  d'enfoncer  davantage  le  trait  qui  decliirait  mon  ccBur  : 
mais,  presse  par  mon  ami ,  entr&iue  par  mon  amour ,  je  retournai 
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cbez  Nisida,  je  la  revis,  et  tout  espoir  de  gu^rison  mc  fut  ote. 

Jugez  des  combats  qui  se  passaient  dans  mon  kme !  J'aimais 
Timbrio  plus  que  ma  vie ;  j'aimais  Nisida  peut-etre  plus  que  Tim- 
brio  ;  je  la  voyais  tous  les  jours ;  je  oe  pouvais  pas  la  fuir  pour 
rinteret  memo  de  moii  ami :  cet  ami,  faible  et  oonTalescent,  ne  se 
soutenait  que  par  respeiance  que  lui  dottnaient  mes  soins.  Le 
temps ,  ioia  de  me  soulager,  ne  pouvait  qu*ajouter  a  mes  maoii : 
chaque  instant  redoublait  ma  passion ,  mes  remords  et  mes  tour- 
ments.  Ma  sanle  n'y  resista  pas ;  mon  visage  perdit  bientot  les 
couleurs  de  la  jeunesse ;  mes  yeux ,  eteints  et  enfonoes,  pouvaient 
se  tourner  a  peine  vers  celle  qui  me  Caisaii  mourir.  Le  pere  de  Ni- 
sida me  temoigna  son  inquietude;  eHe-meme,  etsmlout  sa  soMir 
Blancbe,  me  priereut  un  jonr,  avec  le  plus  tendre  interet »  de  ne 
leur  rien  cacber  de  mes  chagrins.  Je  raflermis  mon  cmur;  je  me 
rappelai  tout  ce  que  je  devais  a  mon  ami;  et,  resolu  d'expirer 
plutot  que  de  le  trabir,  j*eu&la  force  de  leur  dire  ces  paroles  : 

Vous  plaiodrez  davantage  mes  .maux  quand  vous  saurez  que 
I'amitie  les  cause.  Un  jeune  cavalier,  mon  compatriote  et  mon 
intime  ami ,  est  amoureux  de  Fobjet  le  plus  beau  qui  soit  au 
monde  :  il  le  respecte  trop  pour  oser  lui  parler  de  sa  passion ;  ce 
respect  lui  coute  la  vie.  C*est  lui  que  je  pleure ;  c'est  le  plus  hon- 
nete  et  le  plus  aimable  des  bommes,  qu'un  amour  malheureux 
va  faire  descendre  au  tombeau. 

A  cet  endroit,  Nisida  m'interrompiL  Fabian*  je  a'ai  jamais 
connu  I'amour;  mais  il  me  semble  qu*il  y  aurait  de  la  simplicite 
a  mourir,  plutot  que  d'oser  dire  a  une  femme  qu*on  I'aime.  D*abord 
cet  aveu  ne  pent  Toffenser;  et,  en  supposant  qu'il  soit  mal  rei^, 
on  est  toujours  a  temps  de  mourir.  —  Belle  Nisida ,  quand  on 
considere  Tamour  avec  des  yeux  indifferents»  on  ne  voit  que  des 
jeux  d'enfants  dont  on  se  moque ,  ou  dont  on  a  pitie ;  mais  quand 
le  coBur  est  blesse,  Tesprit  et  la  raison,  loin  de  nous  etre  utiles, 
wmtles  premiers  a  nous  4garer.  Tel  est  T^tatde  men  ami.  A 
force  de  prieres ,  j'ai  obtenu  de  lui  qu'il  ecriraitii  celle  qu'M  aime; 
je  me  suis  charge  de  la  lettre,  et  je  la  porte  toujours  avec  moi, 
dans  Tesperance  de  pouvoir  la  reudre —  Ne  pourrais-je  pas  voir 
cette  lettre  ?  Je  suis  curieuse  de  oonnaitre  le  style  d'un  amant 
verilablcmenl  cpris. 
Je  ne  laissai  pas  echapper  une  si  belle  occasion ;  je  tirai  de  mon 
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sein  le  billet  que  Timbrio  m'avaU  remis  quolques  jours  aupara- 
vaat ;  il  etait  coo^u  en  cea  termes : 

<c  J'etais  decide » madame,  k  ne  jamais  rompre  le  silence  :  j'ai- 
«  mais  mieux  mourir  avec  voire  pitie  que  de  vivre  avcc  votrc 
n  eelere.  Mais  il  serait  trop  affreux  de  ne  pas  tous  apprendrc  que 
«  je  vous  adore.  Si  cotaveu  ne  vous  offense  pas ,  je  sens  que  je 
«  cberirai  encore  la  vie  pour  vous  la  coosacrer  :  si  oia  lem^ritc 
«  vous  parait  punissable^  ma  mort  Texpiera  bieutot.  » 

Nisida  lut  cette  lellre  avec  beaucoup  d'attention.  Je  ne  crois 
pas  y  me  dit-elle,  qu'uae  declaration  d'amour  aussi  respectueuse 
puisse  deplaire;  jet'exborteli  rendre  ce  billet,  sanscrainte  qu'il 
soitmalre^u.  II  n'est  pas  encore  temps,  lui  repondis-je;  mais 
mon  ami  se  meurt ,  et  vous  pourriez  sauver  ses  jours.  —  Eh ! 
comment  ?  Faites  reponse  a  ce  billet,  comme  s'il  s*adressaita  vous  : 
cet  innocent  arliQce  lui  rendra  la  vie ,  et  me  donnera  le  temps 
de  trouver  Toccasion  que  je  desire.  —  Non ,  je  n'ai  jamais  repondu 
a  des  lettres  d'amour,  et  je  ne  voudrais  pas  commenccr  par  un 
m^songe.  Mais  qui  fempecbe  de  rapporter  a  ton  ami  tout  ce 
qui  vieat  de  se  passer,  en  mett^uit  le  nom  de  celle  qu'il  aime  a 
la  place  du  mien?  Tu  lui  diras  qu'elle  a  lu  sa  lettre,  qu'elJe  t'a 
exhorte  a  la  rendre ;  qu'a  la  verite  tu  n*a$  pas  ose  lui  dire  que  le 
billet  etait  pour  elle-meme ,  mais  que  tu  as  lieu  d'esperer  qu'olle 
Tapprendra  sans  colere.  Cette  ruse  doit  etre  utile  a  la  sante  de  ton 
compatriole,  et  ne  peut  etre  demcntie  par  rien ,  lorsque  tu  auras 
parle  a  sa  veritable  maitresse. 

Surpris  de  cette  invention,  je  balbutiai  quelques  paroles  de  re- 
merciement,  et  je  courus  tout  rapporter  a  Timbrio.  L'espoir  qu'il 
en  conQut^  ses  transports,  sa  reconnaissance,  fureut  autant  de 
liens  qui  m'enchsunerent  davantage  a  mon  devoir.  Je  redoublai 
de  soins  aupres  de  Nisida ;  et ,  en  proie  a  une  passion  que  sa  vue 
ne  faisait  qu'accroitre ,  je  ne  lui  padai  que  de  mon  ami ;  j'employai 
pour  lui  los  expressions  que  mou  coeur  me  fournissait  pour  moi- 
meme,  et  je  fis  servir  al'amitie  jusqu'au  sentiment  qui  aurait.  du 
la  dctruire. 

Enfiu  j*osai  tout  declarer.  J'appris  a  Nisida  que  mon  ami  etait 
ce  Timbrio  qui  avait  pense  mourir  pour  elle.  J'exaltai  sa  nais- 
sanee,  ses  qualites,  ses  vertus;  en  un  mot,  je  Ic  peignis  comme 
je  le  voyais.  Nisida  ne  I'avait  pas  oublio;  elle  me  marqua  une  sur- 
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prise  vraie  ou  feinle ,  me  reprocha  ma  hardiesse ,  me  mena^  de 
tout  dire  a  son  pere ;  mai»,  a  travers  la  eolere  qu'elle  s*efforcait 
de  montrer,  je  vis  clairement  que  Timbrto  etait  aime. 

Ce  fut  le  dernier  coup  pour  moi.  Je  I'atteDdais  depois  longtemps; 
i\  ne  m'en  fut  pas  moins  sensible.  Je  resolus  d*appremlre  a  Tim- 
brio  son  bonheur,  et  de  m*enf uir  ensuite  pour  aller  mourir  dans 
un  desert.  Mais  je  comptals  trop  sur  mon  courage  :  ao  moment 
ou  j'entrepris  de  dire  a  mon  rival  qu'il  etaiJt  aime ,  je  perdis  la 
parole ;  me^  yeux  se  remplirent  de  larmes :  vainement  je  voulus 
cacher  mon  trouble  :  mes  sanglots  me  trahirent ,  mes  forces 
m*abandonnerent ,  et  je  tombai  dans  les  bras  de  mon  ami ,  en  le 
baignant  de  mes  pleurs. 

Timbrio,  surpris  et  effraye,  me  soutient,  m'embrasse,  me 
qoestionne ;  il  veut  savoir  la  cause  d*une  si  vive  affliction  :  je  me 
tais;  il  me  presse  :  je  baisse  les  yeux...  Ah  t  je  fentends,  s'ecrie- 
t-il ,  tu  Taimes,  tn  Taimes  :  eb!  comment  ne  Faurais-tu  pas  ai- 
mee?  Ton  coeur  ^,emit  du  sacrilice  qu'il  veut  faire  a  Tamitie;  j'en 
serais  indigne  si  je  I'acceptais.  Aime  Nisida ,  je  ne  la  reverrai  ja- 
mais :  je  vivrai  peut-etre  sans  elie ;  je  serais  sur  de  mourir  si  je 
faisais  ton  malheur.  En  disant  ces  mots ,  il  detournait  son  visage 
pour  me  derober  ses  larmes ,  et  il  me  pressait  contre  sa  poitrine. 

L'amitie  m*inspira  dans  ce  moment;  je  me  sentis  elever  au-des- 
sus  de  moi-meme.  Tu  Tes  mdpris ,  lui  repondis-je ;  ce  n'est  point 
Nisida  que  j*aime ,  c'est  sa  sceur  :  je  n*ai  pu  toucher  son  Ame ;  et 
la  violence  d'on  amour  rebute  cause  seule  mon  desespoir.  Ne  me 
trompes-tu  pas?  me  dit-il  en  me  regardant.  —  Non ,  mon  dier 
Timbrio.  J'adore  Blanciie ;.  elle  meprise  mes  voeux  :  pardonne  si 
la  comparaison  de  ton  heureux  sort  au  mien  vient  de  m'arrachcr 
quelques  larmes ;  je  te  promets  de  n'en  plus  verser.  Va ,  je  sens 
pres  de  toi  que  mon  bonheur  ne  depend  pas  de  I'amour. 

Timbrio  me  crut ,  ou  feignit  de  me  croire.  II  6tait  resolu  de  s'as- 
sorer  avec  le  temps  de  la  verile  de  mes  paroles ;  j*etais  decide  moi- 
meme  a  tous  les  sacrifices  necessaires  a  son  repos.  Ce  n'elait  pas 
assez  d'immoler  ma  veritable  passion,  il  fallait  feindre  d'en  sen- 
tir  une  autre  :  des  le  lendemain,  je  dccouvris  a  Blanche  qui  j'etais, 
et  je  lul  parlai  d*amour. 

Blanche  m'aimait  dcpuislongtemps,  sans  oser  se  Tavouer  a  elle- 
meme.  Des  qu'elle  se  crut  aimee,  elle  le  dit  a  sa  sceur.  Celte  con- 
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fidence  deyiht  utile  a  Ticubrio.  Ntsida  resistait  eticore  a  uq  senti- 
ment quVHe  redoutait;  elle  en  Cut  moios  effrayee  en  It'ouvant  ane 
oomiiagne  :  elle  osa  parler  de  son  amour,  et  s'en  p^netra  davan- 
tage.  Les  deux  soMirs ,  en  se  temoignaot  leurs  craintes ,  se  rassu- 
rerent  mutuellement;  et  le  plaisir  d*epancher  leurs  ames  leur  fit 
mieax  connaitre  le  plaisir  d'aimer. 

A  la  favour  de  men  deguisement » je  oonservais  toujours  un  li- 
bre  acoes  dan»  la  maison.  Je  portais  les  ieltres  de  mon  ami :  je 
lui  procurais  quelquefois  le  plaisir  de  voir  sa  maitresse.  Alors  je 
redoublais  d'empressement  aupres  de  Blanche.  Timbrio ,  qui  re- 
marquait  avec  joie  combien  j'etais  aime ,  me  felicitait  en  m*em< 
1>rassant ,  et  me  jurait  de  n'epouser  Nisida  que  le  jour  oCi  je  de- 
viendraifi  Tepoux  de  sa  soeur.  Je  baissais  la  tete ,  resigne  a  tout  ce 
que  Tamitie  ordonnerait  de  moi. 

Nous  n'attendions  plus  que  des  nouvelles  d'Espagne  pour  de- 
maoder  la  main  de  Blanche  et  de  Nisida ,  lorsque  Pransile ,  ce  ca- 
valier qui  avait  eu  a  Xeres  une  querelle  avec  Timbrio »  arriva 
dans  Naples  pour  se  battre  avec  lui.  Comme  la  reparation  devait 
etre  publique,  il  fallut  du  temps  pourobtenir  la  permission  du 
vice-roi ,  et  faire  nommer  des  juges.  Enfin  ce  terrible  combat  fut 
indjque  a  huit  jours  de  la ,  dans  une  grande  plaine  peu  distante  de 
U  ville. 

Cette  nouvelle  Qt  du  bruit,  et,  malgre  nos  soins,  Nisida  en  fut 
instruite.  Son  inquietude  et  sa  douleur  furent  aussi  vives  que  son 
amour.  languissante  et  desolee,  elle  passa  dans  les  larmes,  el 
sans  prendre  de  nourriture^  les  huit  jours  de  delai  qui  lui  sem- 
blaient  si  longs  et  si  courts.  L'affreuse  incertitude,  plus  cruelle 
que  le  malheur  meme ,  eut  bientot  epuise  ses  forces  :  elle  tomba 
malade;  et  son  pere,  ignorant  toujours  la  veritable  cause  de  son 
roal ,  r^solut ,  pour  la  retablir,  de  la  mener  a  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

Le  jour  de  leur  depart,  qui  etait  la  veille  du  combat ,  Nisida  me 
fit  appeler.  En  arrivant  pres  de  son  lit,  j'eus  peine  a  la  reconuai- 
tre;  elle  etait  pAle,  defaite;  ses  longues  paupieres  etaient  hutni- 
des :  Fabian ,  me  dit-«lle  d*une  voix  faible ,  tu  feras  mcs  adieux 
a  Timbrio;  tu  lui  diras  que  mes  jours  tiennent  aux  sicns,  et  que 
demain  il  defendra  ma  vie.  Pour  toi,  son  meilleur  ami  apres  moi^ 
je  suis  bien  sure  que  tu  ne  le  quitteras  pas  :  s'il  lui  arrivait  uu 
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fnalheur,  tu  s^ras  la  pour  le  secourir.  Ah !  je  voudrais  fMxi voir  tc 
suiTfe.  Tiens ,  ajouU-t-^lle  en  dcUchant  de  gon  cao  me  rehque 
precieuse  qu'elle  mouiUatt  de  ses  larmes,  porke-la^hii;  tu  kitdi- 
ras  qu*elte  m'a  toQjours  preservee  de  tout  danger^  etque  c'est  de- 
main  qu'elle  doit  m'etre  )e  plus  utile.  J'ai  eocore  ud  service  a  to 
demander  :  je  pars  avec  moo  pere  pour  aUer  a  sa  maison  de  caai- 
pagne,  qui  n'est  qu'a  une  demi-iieae  da  champ  de  bataille ;  pro- 
mets-moi  d'j  venir  sur-le-champ  m'iappreDdre  Fevettement  da 
combat.  Si  Timbrio  est  vaiuqueur,  mels  a  Ion  bras  oette  echarpe 
blanche ;  je  la  verrai  de  loin ;  tu  m'epargBeras  des  tourments :  s'ii 
suecombe,  je  n'aurai  plus  besoin  de  toi. 

Je  promis  tout,  et  je  coorus  porter  la  relique  a  Timbrid.  Sa 
fierte,  sa  valeur  en  furent  doublees  :  ii  la  baisa,  U  rait  snr  sou 
coear,  et,  sur  d'etre  invincible,  ii  eut  d^fie  runtvers. 

Enfin  le  moment  arriva :  toute  la  ville  de  Naples  s*etait  r^uiue 
sur  le  champ  de  bataille.  Pransile  et  Timbrio  se  preseotent :  ils 
choisissent  pour  armes  Tepee  et  le  poignard.  La  barriere  s*ouvre , 
les  trompettes  sonnent,  les  deux  ennemis  s'elancent. 

Le  combat  fut  longtemps  egal.  Pransile  etait  adroit  et  vaillant; 
il  blesse Timbrio,  et  la  victoire  balance  toujours.  Enfin  ramomr 
eut  Tavantage  :  Timbrio  atteint  Pransile,  et  le  renverse  a  ses 
pieds.  }A6n  genereux  ami  jette  son  epee  et  court  a  son  seeours : 
Pransile  s'avouevaincu;  tous  les  spectateurs  applaudissent. 

L'affreose  incertitude  ou  j*avais  etc  si  longtemps^  la  douleur 
que  m'avait  causee  la  hlessure  de  Timbrio,  la  joie  de  sa  victoire , 
tout  m'avait  tellement  trouble ,  que  j'oubltai  I'echarpe  blanehe,  et 
je  volai  sans  elte  annoncer  Aotre  bonheor  a  Nisida.  Helas !  a  me- 
sore  que  I'instant  fatal  approchait,  la  tievre  brulante  avait  redou- 
ble dans  ses  veines.  Malgre  sa  faiUesse,  elle  s'etait  trainee  aux 
fenetres  les  plus  elevees  de  sa  maison  :  la,  soutenue  par  ses  fem- 
mes,  les  yeux  fixes  sur  le  chemin,  elle  attendait  la  vie  ou  la  mort 
Elle  m*aper^oit,  ne  voit  pas  Fecharpe ,  et  tombe  sans  mouvcment 
dans  les  bras  de  sa  soeur. 

J'arrive;  toute  la  maison  etait  en  larmes;  je  penetrejusqu'a 
Nisida;  on  lui  prediguait  des  secours  inutiles ;  rien  ne  pouvait  la 
ranimer.  Je  vois  ses  yeux  fermes^sa  boudie  ouvcrlc,  ses  levres 
pales  :  c'est  alors  que  je  me  roppelleraon  funesteoubli.  £gare  par 
mon  dosespeir,  je  soi*s  de  cette  maison ;  je  n'ose  plus  aller  reti  ou- 
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ver  un  ami  a  qui  je  suis  sur  de  donner  la  mort.  Incertain,  fu- 
rieiix,  desole,  je  prends  le  premier  chemin  quejetrouve.  A  peme 
avais-je  (ait  quclques  pas,  que  je  m*enlends  appeler  It  grands  cris : 
je  me  retourne ,  c'etait  Felix ,  le  page  dc  Timbrio.  Mon  maitre 
Tons  attend,  medit-il ;  venez  promptement  letrouvcr.  Je  ne  peux 
plus  revoir  ton  mattre ,  lui  repondis-je;  Nisida  est  morte ,  et  c*est 
moi  qui  Tat  tuee.  En  prononqant  ces  mots,  je  m'^loigne  precipi- 
taroment.  J'arrive  a  Gaete  :  un  vaisseau  allait  mettre  a  la  voile 
pour  TEspagne ;  je  m'embarque ,  et  jo  reviens  dans  ma  patrie ,  on 
j'ai  pris  cet  habit,  que  je  ne  veux  plus  quitter. 

Voila,  bergers,  le  recit  de  mes  malheurs.  J'avais  espere  de  tron- 
ver  la  paix  dans  cet  ermitage;  je  n'y  trouve  que  la  solitude.  En 
vain  je  m'ef force  de  tourner  mon  &me  vers  le  grand  objet  qui  de- 
vndt  I'occuper  tout  entiere ;  le  souvenir  de  ce  que  j*ai  perdu  me 
pouTSuit  k  chaque  instant.  Je  me  dis  tons  les  jours  qu'il  faut  ou- 
biier  Nisida  et  Timbrio ,  et  tons  les  jours  je  les  pleure. 

Les  bergers  ne  tenterent  pas  de  consoler  Termite ,  mais  ils  s*af- 
fligerent  avec  lui.  La  nuit  etait  avancee,  et  la  lune  au  plus  haul  de 
son  cours ;  ils  quitterent  Termitage ,  et  furent  bientdt  rendus  k  la 
cabane  d'filicio.  La,  ils  se  coucherent  sur  des  peaux  de  chevres ; 
et  des  qu'£licio  vit  ses  trois  compagnons  endormis,  il  se  leva ,  et 
sortit  pour  exccuter  un  projet  qu'il  avait  medite  tout  le  jour. 

Devant  la  porte  de  la  cabane  d'£licio  etait  un  beau  cerisier  dont 
le  berger  avait  toujours  pris  soin ,  et  qui  alors  et^it  convert  des 
plus  belles  cerises  du  pays.  Pendant  un  certain  temps  de  fannee, 
ce  bel  arbre,  encore  tout  jeune,  et  dont  la  tige  etait  mince,  sufti- 
salt  cependant  pour  nourrir  son  possesseur.  Deux  tourterelles 
blanches  I'avaient  choisi  pour  y  faire  leur  nid;  ellos  Tavaient  place 
tout  au  haut,  dans  une  fourche  formee  par  quatre  branches.  £licio 
regardait  comme  un  heureux  presage  que  des  tourterelles  vins- 
sent  nicher  presde  sa  cabane;  bien  loin  de  les  troubler,  il  portait 
sous  le  cerisier  des  epis  de  ble ,  de  la  graine  de  chanvre ,  et  meme 
de  la  laine,  pour  que  les  tourterelles  en  garnissent  le  dedans  du 
nid ,  et  que  leurs  petits  fussent  couches  plus  mollement. 

Tandis  qu'£licio  6lait  a  la  noce  de  Silverie,  un  paire  de  Moeris 
vint  tendre  ses  filets  aupres  du  cerisier,  prit  les  deux  tourterelles , 
ft  les  porta  sur-lc-champ  a  la  tille  de  son  maitre.  C*ctaient  les  me- 
mos que  Galatee  avail  laissces  echapper.  filicio,  qui  les  rcconnut. 
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avail  promis  a  sa  bergere  qa'elks  revieudraieDt  la  trouver ;  il  vou- 
lut  tenir  sa  parole.  II  sort  de  sa  cabane  pour  saisir  pendant  leur 
sommeil  le  pere  et  la  mere,  H  les  mettre  dans  uiie  cage  ayec  leurs 
petits.  A  Taide  d'une  echelle  qu'il  appuie  conlrc  le  chaume  de  sa 
maison,  il  monte  a  la  hauteur  de  la  branche ,  avance  le  corps, 
ecarte  doucement  les  feuilles,  et  voit  a  la  clarte  de  lalune  les  deux 
tourterelles dans  le  nid,  la  tete  sous  une  aile,  et  Tautre  aile  un 
peo  deployce,  pour  mieuxcpuvrir  leurs  petits  :  ellesnese  revetl- 
laient  pas.  11  netenait  qu'a  £licio  de  les  prendre;  jamais  il  n'en 
eut  le  courage :  Non,dit-ily  charmants  oiseaux,  vous  ne  serez  point 
prives  de  la  liberie;  vous  apparliendrez  a  ma  bergere ,  mats  sans 
etre  esclaves;  etvous  vivrez  toujours  pres  d*elle,  quoique  libres 
de  vivre  ailleurs.  II  descend  promptemeot  de  rechelle ;  il  court 
chercher  une  beche,  etrevient  au  cerisier :  il  creuse  un  fosse  tout 
aulour;  et  lorsque  Tarbre,  sur  sa  motte»  ne  tient  plus  que  par  sa 
base  au  milieu  de  ce  fosse ,  il  appuie  horizontalement  le  trancbant 
de  sa  beche,  Tenfonce  avec  precaution;  et,  sans  effort,  saas 
ebranler  I'arbre ,  il  le  detacbe ,  avec  sa  motte,  de  la  terre.  Alors  il 
le  prend  dans  ses  bras,  se  relcve  doucement,  sort  dn  fosse  sans 
secousse,  et,  d'un  pas  lent,  mais  sur,  qui  agile  a  peine  les  bran- 
ches de  Tarbre ,  11  gagne  la  maison  de  Galatee. 

La  chambre  ou  couchait  la  bergere  avail  une  fenetre  qui  don- 
nail  sur  les  champs ;  c*est  devant  celle  fenetre  que  s'arrete  £licio. 
11  depose  doucement  a  terre  le  cerisier;  Tarbre  se  tient  debout, 
tantle  bergera  mis  d'adresse  a  Tenlever.  £licio,  qui  avail  pris  soin 
d  aitacher  sa  beche  sur  ses  epaules,  fait  une  fosse,  y  place  le  beau 
cerisier,  el  le  tourne  de  maniere  que,  le  nid  se  trouvant  devant  )& 
fenetre ,  Galatee ,  en  etendanl  la  main ,  puisse  caresser  les  petits 
tourtereaux.  Content  de  son  ouvrage,  il  regarde  s'il  n*a  pas  trop 
effraye  les  tourterelles;  eWes  n'avaient  ete  que  reveillees.  £licio 
distingua  leurs  teles,  qu'elles  allongeaient par-dessus  la  mousse 
du  nid.  Pardonnez,  leur  dit-il,  pardonnez-moi,  lendres  colombes , 
si  j'ai  trouble  voire  sommeil ;  c'esl  pour  voire  bonheur  autant  que 
pour  le  mien :  vous  etes  a  Galatee.  Des  qu*elle  ouvrira  sa  fenetre, 
volez  sur  son  epaule ,  becquetez  ses  beaux  cheveux  blonds  :  ap- 
prenez  a  vos  petits  a  aimer ,  a  caresser  voire  maitresse  :  quand 
je  vous  saurai  presd'elle,  je  ne  vous  regretterai  pas.  Mais  si  jamais 
un  rival  se  presentait  a  cette  fenetre ,  ah !  fuyez,  oiseaux  cons- 
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taaU ;  venez  me  retrouver,  yeoez  geiuk  mir  ma  cabane  y  vous  n'au- 
rez  pas  longtemps  a  voas  plaindre  air^c  moL 

L'aurore  commen^it  a  paraitre,  et  rhirondelle  gazouillaik  deja 
sur  la  cheminee  de  Gaiatee ,  quand  filicio  reprit  sa  beche  et  rega- 
^na  sachaumiere.il  u'etait  paseocorebieD  }oin,  qu'ileotendit  mar- 
cher derriere  )ui ;  il  regarde ;  c*etail  McBris,  le  pere  de  Galalee. 
filicio  eut  peur,  eomme  s'il  eut  ete  coupable.  MoBris  le  rassun 
bientot ;  et>  saua  iui  demander  pourquoi  il  etaitau  village  de  si  bon 
matin  :  J!allais  chez  toi,  lui  dit-il,  pour  te  confter  un  secret,  et  te 
demander  un  service  qui  interesse  ma  fille.  Le  berger,  plein  d« 
joie,  lur  baise  les  mains  avec  transport ;  ils  entrerenl  ensemble  dans 
un  petit  bois  de  myrtesqui  n*etait  pas  eloigne  du  chemin. 


^a 
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Nous  nous  plaignons  toujours  des  mauxsaus  nombredeceUe 
courte  vie ;  et  c'est  de  noas-meme»  que  vienuent  presque  tons  ces 
maux.  La  soif  de  Tor,  voila  le-principedes crimes  etdesmalheurs. 
LeCreateur  dumonde  Tavait  prevu :  ilcacha  ce  funeste  metal  dans 
l«s  entrailles  de  la  terre;  et^  non  content  de  combler  le  precipice , 
il  le  couvrit  de  fleurs ,  de  fruits^  de  tout  ce  qui  d^ait  suffire  a 
rhomme  pour  ses  besoins  et  ses  plaisirs.  L^nsatiable  avarice  n'eut 
pa€f.assez<  de  taot  de  bienfaits;elle  penetra.  dans  ces  abimes  a 
force  de  travaiix  et  de  perils ;  elle  arracha  Tor  aux  eofers,  et  de- 
couvrit  aux  hamainslasource  de  tous  les  vices.  Hclas !  qui  a  le  plus 
h'ouffert  de<cette  fatale  decouverte.'  Tamour.  Un  coeur  sensible  ne 
suffit  plus  pour  avoir  le  droit  d'aimer  :  si  Ton  veut  obtenir  celle  que 
Ton  rendrait-heuireuse,  il  faut  des  preoves  de  richesse,  et  non  des 
prcuves  de  Constance.  L'amant  sans  fortune  pent  etrc  aimable , 
inais  ne  peut  etre  heureux  :  plus  il  est  fidele,  plus  il  est  a  plain- 
die  :  les  tourments  et  le  desespoir  sont  le  partage  de  sa  vie.  Que 
fciutMl  done  faire  quand  on  est  pauvre  et  sensible  ?  Ne  pas  aimex? 
Ah!  c'ost  encore  pis. 

21. 
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EHcio  D'avait  pas  fait  toutes  ces  reflexions  quand  ii  s*etait  at* 
tache  a  Galatcc ,  ou  pei|t«elre  les  avail-il  faites  :  car  de  quoi  ser- 
venties  reflexions  en  amour?  On  prevoit  ies  ohagrins,  on  s'y 
expose ;  ils  arrivent ,  et  sont  aussi  doaloureuz  que  s'ils  etaient 
inattendus. 

£)rastre ,  Tyrcis  et  Damon  furent  surpris  a  leur  reveil  de  ne  (las 
trouver  £licio.  Le  soleil  avail  de'jk  fait  pres  de  la  moitie  de  son 
GOUTS  i  inqutets  de  ne  pas  le  voir  de  retonr,  ils  allerent  le  cher- 
cher  au  village.  Comme  ils  traversaient  le  petit  bois  de  myrtes, 
ils  cntendirent  la  voix  de  leur  ami.  Attentifs  et  cnrieux,  ils  s'arre- 
tent  pour  ecouter.  Elicio  ehantait  ces  paroles  : 

J'aimais  une  jeune  berg^re. 
Mod  amour  faisait  men  bonbeur  : 
Je  croyais  poss^der  le  coeur 
De  celle  qui  m*^tait  si  chdre. 
Hdas!  pour un  autre  amant 
EUe  trahit  mon  esp^ranoe ; 
£t  j'aime  mieux  pleurer  son  iDCODStauce 
Que  d'etre  heureux  en  I'oubliant. 

J'^tais  encore  enfant  comme  elle 
Quand  I'amoiir  fit  nattre  m«s  feux ; 
Mon  eoenr,  pour  on  ^tre  amoareux^ 
N'attendtt  pas  qu'elle  fOt  belle 
Helas!  pour  un  autre  amant 
Elle  trahit  mon  esp^rance; 
Et  j'ayne  mieux  pleurer  son  inconstance 
Que  d'etre  heureux  en  Tottbliant. 

Les  bergers ,  atarmes  par  ces  tendres  ptaintes ,  courorent  vers 
£licio  :  ils  le  trouverent  assis  au  pied  d'un  hetre ,  le  visage  baigDo 
de  larmes.  A  peine  il  les  apereot,  que,  se  levant  preeipitana- 
raent ,  il  vint  se  jeter  au  cou  d'firastre.  Mon  ami ,  lui  dit-il  >  nous 
allons  perdre  Galatee;  elle  nous  quitte  poor  jamais.  £coutez» 
ajoula-t-il  en  regardant  Tyrcis  el  Damon,  le  fuaeste  secret  que 
Moeris  m'aconH6  ce  matin  ;je  vais  vous  rapporfter  ses  propres 

paroles. 

fiticio ,  m'a  l-il  dit,  je  dois  reconnaitre  raltacliemenl  que  tu 
m*as  toujours  marque ,  en  t'instruisant  le  premier  du  manage  de 
ma  iiJle.  Je  Tai  conclu  hicr  :  olle  cpouse  un  riche  Portugais  dont 
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tes  immenses  troupeaux  couvrent  lea  bords  du  Lima.  Quatre  ber* 
gers  envoyes  par  ce  futur  epoux  viennent  d'arriver  che2  moi ,  et 
parliront  demaiD  avecGalatee.  Je  saisquetu  t'interesses  h,  ma 
fiUe  oomme  si  tu  etais  son  freie,  et  je  t'ai  cboisi,  mon  cher  £li- 
cio ,  pour  te  prier  de  raocompagner  en  Portagal ,  d'etre  present  a 
sesnooes,  etdevenir  merapporter  des  nonvelles  certaines  de 
SOB  bonhear. 

Malgre  le  trouble  ou  m'&  mis  ce  discours ,  j'ai  recouvre  roa 
Toix  pour  y  repondre.  Comment ,  lai  ai-je  dit,  vous  avez  pu  con- 
sentir  a  vous  separer  de  voire  fille !  vous  avez  pu  la  condamncr  a 
vivre  loin  de  son  pere  et  de  sa  patrie !  £tes-vou8  certain  de  ne  pas 
faire  son  malheur  en  TexiJant  dans  un  pays  stranger  ?  Pensez- 
vous  qu*elle  ne  regrette  pas...  ?  J'ai  sonde  le  coear  de  ma  title ,  in- 
tcrronapit  Moeris ;  je  Tai  instruite  de  mes  resolutions :  elle  m'a  re- 
pondu,  avec  sa  douceur  ordinaire,  qu'elle  serait  toujours  prete  a 
m'obeir.  J*ai  meme  demele  sur  s<in  visage  uno  legere  emotion , 
marque  certaine  de  cette  joie  qu'eprouve  la  fille  la  plus  sage  en 
appreuant  qu'elle  va  se  marier.  Ne  sois  done  pas  inquiet  de  son 
bonheur,  et  va  te  preparer  au  voyage  que  j'attends  de  ton  amitie. 
Voila,  mes  amis ,  ce  que  m'a  dit  Mceris ;  voila  Tevenement  que  je 
craignais  plus  que  la  mort. 

Tyrcis,  Damon »  et  surtout  flrastre,  s*affiigerent  avee£licjo. 
Mais,  lui  dit  Damon ,  puisque  Moeris  vous  estime  et  vous  aime, 
pourquoi  n'avez-vous  pas  tente  de  lui  faire  Taveu  de  votre  amour? 
Vous  ne  le  connaissez  pas  comme  moi,  lui  repondit  filicio;  il  a 
declare  qu'il  voulait  que  son  gendre  eut  autant  de  bieaque  sa  Hlle. 
Si  j*avais  ose  parler,  il  aurait  cru  que  j'aimais  sa  fortune ,  et  son 
amitie  pour  moi  se  serait  changee  en  mepris.  McBrisesttrop  riche 
pour  n'etre  pas  deflant ;  je  suis  trop  pauvre  pour  etre  hardi. 

Mon  ami ,  lui  dit  Tyrcis ,  ne  perdez  pas  toote  esperance  :  allons 
IrouverGalatee,  allons  sa  voir  d 'elle- meme  s'il  est  vrai  qu'elle  con- 
sent a  epooser  ce  Portugais ;  et  si ,  comrae  je  le  crois ,  il  lui  en 
coute  pour  obeir  a  son  pere,  nous  tacherons  de  rompre  ce  funeste 
mariage.  L'amour  ct  Tamitic  nous  inspircront  :  seuls  ils  ont  fait 
des  miracles,  que  ne  feront-ils  point  reunis? 

filicio  suivil  le  conseil  de  Tyrcis.  Les  quatre  bergers  prircnt  le 
chemin  dc  la  fonlainc  des  Ardoiscs ,  ou  Galatec  se  reposait  sou- 
vent,  lis  esperaient  I'y  irouver;  leur  allentc  ne  ful  pas  Iroropee. 
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La  bergere  etait  assise  au  bord  de  I'eau,  el  plongee  dans  uae  si  pro- 
fonde  reveiie,  qu'elle  n'aper^ut  point  ies  bergers.  Sesyeuxbu- 
mides  regardaient  la  foulaioe  :  son  front  etait  appuye  sur  uue  de 
ses  mains ,  et  de  I'autre  elle  caressait  le  cbien  d'Cticio ,  ce  chieii 
qui  f  depuis  si  longtemps ,  etait  plus  souvent  avec  elle  qa'avec  son 
maitre.  Le  fidele  animal ,  coucbe  aux  pieds  de  Galatee ,  avait  la  tete 
appuyee  sur  Ies  genoux  de  la  bergere ,  Ies  yeux  fixes  sur  Ies  sieos ; 
et  son  air  inquiet  et  reconnaissant  semblait  lui  demander  pour- 
quoi  ce  jour-la  il  etait  caresse  plus  qu'a  Tordinaire.  Elicio  tit  ar- 
reler  ses  compagnons  pour  jouir  de  ce  spectacle  :  une  douce  sa- 
tisfaction rempla^ait  dcja  la  douleur  peinte  sur  son  visage.  Ga- 
latee, qui  se  croyait  seule  avec  le  chien ,  se  mit  a  cbanter  ces 
paroles : 

O  toi  qui  suis  tou jours  mes  {tas, 
Toi  le  conipagDon  de  ma  vie, 
Tu  vas  perdre  ta  bonne  amie ; 
£Ue  quitte  ces  beaux  dimats. 

Une  ob^issance  cruelle 
M*arrache  k  ces  pr^s,  k  ces  bois, 
06  j'entendis  souvent  la  voix 
D  un  amant  comme  toi  fiddle. 

A-mable  chien,  viens  avec  moi ; 
I'oujours  senleavec  ma  pena^, 
De  ma  felicity  pass^ 
II  oe  n^e  restera  que  toi. 

QuHte  ton  maitre  pour  me  suivre, 
Tu  reviendras  an  premier  jour  : 
11  apprendra  par  ton  retour 
Que  loin  de  lui  je  n'ai  pu  vivre. 

Les  larmes  que-  versait  Galatee  ne  lui  permirent  pas  de  pour- 
suivre.  £licio  pleurait  aussi ,  mais  c'etait  de  joie.  II  n*est  plus 
maitre  de  son  transport ;  il  court  vers  la  bergere ,  tombe  a  genoux 
devant  elle,  et  saisit  une  de  ses  mains,  qu*il  presse  contre  ses  le- 
vres.  Galatee,  surprise ,  fait  de  vains  efforts  pour  la  retirer  :  elle 
s'apercoit  que  d*autres  bergers  la  regardent ,  elle  veut  se  f^cher, 
elle  ne  le  pent  pas;  elle  veut  fuir,  le  chien  Ten  empeche ;  il  tourne 
autour  d'elte  en  sautant ;  il  Ics  caresse  tons  deux  a  la  fols ;  on  dir> 
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rait  qu'il  jouit  da  bonheur  qu'il  vient  de  procurer  a  son  inaltre. 

Tyrcis ,  Damon ,  £rasire  memo ,  etaient  attendris ,  et  n'osaient 
approcher  des  deux  amants.  Galatee  les  appelle,  fait  relever  £liciO ; 
6t  s'efforQant  de  derober  sea  larmes,  Je  ne  pretends  plus^  leur 
dit-elle ,  cacher  un  secret  que  men  imprudence  a  trahi.  Oui ,  ]e 
regrette  ma  patrie;  j'y  laisse  peut-etre  mon  coeur;  mais  je  n'en 
suis  que  plus  resolue  a  obeir  a  nion  pere :  ce  devoir  sacre  Tem- 
porlera  sur  tout.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  redoubler  par  vos 
plaintes  une  douleur  qui  serait  inutile,  et  surtout  de  ne  pas  trou- 
bler  une  solitude  deveoue  uecessaire  apres  un  tel  aveu.  A  ces 
mots ,  elle  s*eloigne ,  laissaot  les  quatre  bergers  interdits.  Le  chieo 
d'£Hcio  fut  le  seul  qui  osa  la  suivre  :  elle  s*en  aperqut ,  et  voulut 
Ten  empecher  en  le  mena^ant  de  sa  boulette ;  mais  le  chien  8*of  frit 
a  ses  coups  9  et  la  pauvre  Galatee  ne  put  jamais  venir  a  bout  ni  de 
Ic  battre  ni  de  le  chasser. 

Les  quatre  amis,  restes  ensemble,  tinrent  conseil  sur  les 
moyens  de  rompre  ce  fatal  mariage.  Tyrcis  etait  d'avis  de  ras- 
sembler  les  bergers  de  la  contree ,  et  de  venir  tons  ensemble  sup- 
plier Moeris  de  ne  pas  leur  enlever  le  tresor  dont  ils  etaient  si  flers. 
Damon  voulait  alter  en  Portugal  menacer  le  fulur  epoux ,  et  i'ef- 
frayer  de  maniere  qu*il  renongat  lui'meme  a  Galatee.  £licio  indi- 
nait  versce  parti,  £rastre ,  la  main  sur  ses  yeux ,  ne  disait  rien ,  et 
pleurait :  Non ,  mes  amis ,  s*ecria-l-il  en  essuyant  ses  larmes ,  tous 
ces  moyens  ne  serviront  qu'a  irriter  Moeris.  J'ai  un  proj^t  qui  ren- 
dra  tout  le  monde  heureux ,  excepte  moi;  c'est  a  celui-la  que  je 
m'arrete ,  et  de  ce  pas  je  vais  Texecuter.  En  disant  ces  paroles,  il 
embrasse  £licio ,  et  s*etoigne. 

Les  bergers ,  qui  comptaient  peu  sur  llnveation  d'un  homme 
aussi  simple  qu^£rastre ,  se  proposerent  d*aller  consulter  Termite 
Fabian.  Deja  ils  etaient  en  chemin ,  lorsqu'ilsreucontrerent  un  ca- 
valier superbement  babille ,  monte  sur  un  magnifique  cbeval ,  et 
suividedeux  dames  sur  des  haquenees.  Une  troupo  nombrease 
de  valets  prouvait  que  c*etaient  des  personnes  de  distinction.  Les 
bergers  les  saluercnt  en  passant;  et  I'inconnu,  leur  rendaat  le 
salut ,  arreta  £licio :  Youdriez-vous  bien ,  lui  dit-il ,  nous  indiquer 
dans  ces  forets  un  lieu  commode  pour  y  passer  quelques  beures? 
Les  dames  que  vous  voyez  sont  fatiguees  de  la  chaleur  et  de  la 
route,  et  voudraient  se  repose r  ici.  £licio,  qui  s'oubliait  toujpurf 
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pour  penser  aux  autres ,  les  conduisit  a  )a  fontaine  des  Ardoises ', 
(|ui  n'etait  qa'a  deux  pas.  Des  qu'ilsy  furent  arrives ,  leurs  valets 
dresserent  une  table  qui  fut  bientot  couverte  de  rafraichissemeuts. 
Les  deux  dames ,  assises  sur  I'herbe ,  leverent  leurs  voiles ,  et 
surprirent  Tyrcis  el  Damon  par  I'eclat  de  leur  beaute.  L'aince  de 
ces  deux  inconnues  I'emportait  encore  sur  la  plus  jeuue ;  mais 
peut-etrene  devail-elle  cet  avantage  qu'a  la  profonde  tristessequi 
semblait  obscurcir  les  attraits  de  sa  cadette. 

Elieio  pressait  ses  compagnons  de  reprendre  le  chemin  de  Fer- 
mitage;le  cavalier  les  retint.  Laissez-moi  jouir ;  leur  dit-il,  du 
bonheur  de  vous  avoir  rencontres ;  je  voudrais  ne  vivre  qifavec 
des  bergers.  Quelle  difference  de  votre  heureux  sort  a  celui  des 
habitants  des  viiles!  La  nature  vous  donne  pour  rien  tous  les 
platsirs  dont  nous  achetons  I'image ;  Toisivete  avance  nos  jours ; 
le  travail  prolonge  les  votres ;  Tennui ,  le  mensonge ,  la  gene ; 
voila  notro  vie  :  la  joie,  la  franchise,  la  liberie,  vbila  la  voire. 
Ah!  des  demain  je  me  fais  bcrger,  si  Nisida  veut  devenirber- 
gere. 

An  nom  de  Nisida ,  £licio  regarde  les  deux  dames  avec  uii  air 
de  surprise  et  d*interet  qui  fut  remarque  du  cavalier.  Pardohnez , 
lul  dit  l^licio ,  si  le  nom  de  Nisida  me  fait  une  impression  si  vive ; 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  de  nos  amis  versait  bien  des  lames 
en  nous  parlantde  Nisida.  Avez-vous,  reprit  Tinconnue,  queiqne 
bergere  qui  s'appelle  ainsiP  —  Non.  Gelle  dont  il  etait  question 
n'est  pas  bergere  :  elle  n*cst  pas  memc  de  ces  contrees;  Naples 
est  sa  patrie.  —Naples!...  Eh!  comment  savez-vous.'...  —  Je 
vous  Texpliquerai :  dites^moi  d'abord  si  vous  ne  vous  appelez  pas 
Umbrio ,  et  si  cette  jeune  personne  n'est  pas  Blanche ,  soeur  ca- 
dette de  Nisida.  —  Vousavez  dit  leurs  noms.  —  Ah!  Fabian, 
quel  heureux  jour  pour  toi !  —  Vous  connaissez  Fabian?  —  Est-i! 
ici  ?  s'ecria  Blanche  :  et  sa  p41eur  fut  a  Tinstant  effacee  par  le  plus 
vif  inearnat. 

Oui ,  lui  dit  filicio ,  il  est  ici ;  el  le  chagrin  de  vous  avoir  perdUe 
allait  terminer  une  vie  qu'il  aconsacree  a  la  penitence;  Fabian 
est  ermite,  son  ermitage n'est  pas  loin.  Courons  Tembrasser,  s'e- 
eria  Timbrio.  Blanche  etait  debout ,  et  marchait  deji  sans  savoir 
le  cherain  qu'il  fallait  prendre.  Nisida's'appuie  sur  le  bras  de  son 
amant ;  fel  Tyrcis ,  Damon  et  Elieio  les  guident  vers  rermitage. 
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II  elait  presquB  nuit  quand  ils  arrivereut  au  |ued  d»  ia  colUne. 
Timbrio  r  Nisida ,  et  surtout  la  j,euDe  Blaa<^ ,  monterent  le  sentier 
sans  reprendre  haleine.  Parvenus  a  la  porte  de  Termitage ,  ils  la 
Irouyeni  ouverte ;  ils  regardent ,  ne  voient  personne  daas  la  eel- 
lule«  InquieU  de  ne  pas  trouver  rcrmite ,  ils  allaient  Tappeler,  et 
parcourir  ia  montagne.  Le  prudent  Tyrcis  les  arrete :  Fabian , 
leur  dit-il ,  est  surement  pres  d*ici ;  mais  ce  raalticureux  ami ,  qui 
n*espere  plus  vous  voir,  qui  tous  pleure  sans  cesse,  va  mourir  de 
sa  joie»  si  vous  vous  offreztout  d'un  coup  a  lui.  Menagez-ie, 
conteoezvoft  transports  y  ettrouvons  un  moyen  de  preparer  son 
^UBa  a  un  plaisir  qu*elle  ne  soutiendrait  pas.  Tout  le  monde  ap- 
prottve  I'avis  de  Tyrcis  :  on  decide  qu'il  faut  envoyer  les  bergers 
au-devant  de  Fabian ,  pour  lui  annoncer  avec  precaution  les  ten- 
dres  amis  qu*il  va  revoir. 

Pendant  que  l*on  se  consultait,  Blanche  considerait,  a  la  clarte 
de  la  lune  y  rinterieur  de  la  cellule.  Une  natte  dejonc,  une  esca- 
belle » un  crucifix  de  buis ,  c'etaient  tous  les  meubles  4e  Fabian  : 
Blanche  les  examine  longtemps ,  puis  elle  va  sc  roettre  a  genoux 
devant  le  crucifix ,  et  remercie  tout  bas  le  ciel  dc  Tavoir  conduite 
dans  cet  ermitage. 

Timbrio  et  les  bcrgers  la  regardaient  avec  attendrissemenl , 
lorsque  des  soupirs  et  des  plaintes  Icur  apprennent  que  Fabian 
n'est  pas  loin.  Tout  le  monde  s'approche  :  on  aperqoit  Termite 
sous  un  Olivier  sauvage ,  a  genoux  sur  un  quartier  de  roc ,  les 
bras  tendus  vers  le  ciel.  A  cette  vue ,  les  deux  soeurs  et  Timbrio 
veulent  se  precipiter  dans  ses  bras ;  Tyrcis  ne  peut  les  retenir  : 
mais  Fabian  commen(*«  sa  priere»  et  tous  s'arretent  pour  Tenten- 
dre.  Nisida  et  Timbrio  restent  les  bras  tendus  :  Blanche ,  respl- 
rant  a  peine ,  avance  sa  tete  par-dessus  leurs  epaules ,  et  essuie  a 
cbaque  instant  les  pleura  qui  Tempechaient  de  voir  son  ami. 

O  mou  Dieu !  disait  Fabian ,  £tre  supreme  que  je  veux  aimer 
uoiquement,  vous  qui  remplissez  le  monde ,  et  qui  devez  remplir 
mon  coBur,  ne  vous  offensez  pas  de  mes  larmes  :  j'ai  tout  perdu , 
je  n'ai  pas  murmure.  0  mon  Dieu,  calmez  les  maux  que  je  souf- 
fre;  mais  ne  m'arrachez  pas  entierement  le  souvenir  de  mes  mal- 
heursl 

Aux  premiers  mots  de  Fabian,  Blanche  pleurait;  clle  sangio- 
taitaux  derniers.  Tyrcis,  craignant  qu'elle  ne  fiit  enlcuduc,  dil 
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a  Damon  dialler  aveo  £licio  iDterrompre  t'ermite ,  landis  qu'il  res- 
terait  avec  Ics  deux  stears  et  Timbrio,  pour  les  empecher  de  se 
monlfer. 

Les  deux  bergers  obetrent.  Fabian  les  rei^ut  avec  amitie.  Vous 
vous  plaignez  toujours,  iui  dit  filicio,  et  vos  malheurs  toucbent 
peot-etre  a  leur  terme.  Vous  les  connaissez ,  repondit  I'crinite : 
jugez  s'ils  peuvent  finir.  —  Oui ,  sans  doute;  Nisida  vit  encore  : 
elle  est ,  avec  sa  soeur  et  Timbrio ,  occupee  de  vous  cbercher  par 
toute  TEspagae.  Quelqu'un  les  a  rencontres.  —  Que  dites-vous? 
Estril  bien  sur  que  ce  soit  mon  ami,  que  ce  soient  les  deux  scBurs  ?. . . 
Ah !  ne  vous  jouez  pas  d'un  malheureux  :  vous  aviez  |Muni  prendre 
pitie  de  mes  maux ,  ne  venez  pas  les  aigrir  en  m'abusant  d*un  faux, 
espoir. 

Comme  il  disait  ces  paroles ,  Tyrcis ,  pour  preparer  une  si  ten- 
dre  reconnaissance ,  dit  a  Nisida  de  cbanter  de  Tendroit  ou  elle 
etaity  sans  s'offrir  encore  aux  yeux  de  Termite.  Nisida  suivit  son 
conseil ,  ef  comment  ce  premier  couplet  d*une  chanson  que  Fa- 
bian avait  faite  autrefois : 

Amiti^,  reprends  ton  empire 

Sur  i*avetigle  dieu  des  amants : 

Dans  la  jeunesse  il  pent  suffire; 

Tu  rends  heureux.  dans  tous  les  temps. 

II  fait  natlre  une  vi ve  flamme ; 

Tu  formes  un  tendre  lien : 

J I  n*est  que  le  plaisir  de  TAme, 

£t  toi  seule  en  es  le  souUen. 

Fabian  parlait  encore ,  lorsque  la  voix  de  Nisida  vint  frapper 
son  oreille.  II  s'arrete,  il  ecoute,  il  reste  immobile,  les  yeux  fixes 
et  la  bouche  ouverte :  ensuite,  regardant  d*un  air  egare,  sa  rai- 
son  I'abandonne,  la  terreur  se  peint  sur  son  visage;  il  prend  les 
deux  bergers  pour  des  fantomes ,  et  les  considere  avec  effroi.  Ce- 
pendant  la  voix  continue ,  et  vient  retentir  au  fond  de  son  Ame : 
peu  a  pen  sa  crainte  se  dissipe;  ses  traits,  ses  yeux  reprennent 
leur  douceur  :  il  re  vient  a  Iui ,  s'eiance  comme  un  trait  vers  Ten- 
droit  d'ou  parlait  la  voix  :  il  arrive ,  regarde ,  et  tombe  sans  mon- 
vement  dans  les  bras  de  son  ami. 

Nisida  et  Timbrio  appellent :  les  bergers  arcourenl ;  on  s*em- 
presse,  on  s'efforce  a  le  ranimer  Blanche  avail  deja  couru  cbercher 
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de  Fcau  dans  la  cellule ;  elleen  jclle  sur  son  visage ,  elle  serre  ses 
mains  dans  les  siennes.  L'ermile  reprend  ses  sens ;  il  ouvre  les 
yeux,  ildoule  encore  de  son  bonheur  :  Est-cc  bien  toi?  dit-il  a 
Timbrio;  est-ce  toi  que  j'ai  tant  pleure?  ~  Oui ,  c*est  moi;  c*est 
(on  ami ,  celui  qui  te  doil  la  vie.  lis  8*embrassent,  ils  confondent 
leurs  larmes ,  ils  restent  longterops  serres  Tun  contre  Tautre.  Pius 
de  chagrin ,  lui  dit  Timbrio ,  nous  sommes  tous  reunis  :  voici 
Nisida ,  ta  bonne  amie ;  voila  Blanche  qui  allait  mourir,  si  nous 
ne  t'avions  pas  trouve  :  que  te  faut-il  encore?  Ah!  rien,  repond 
Termite  en  souriant  et  pleurant  a  la  fois.  Blanche  et  Nisida  lui 
tendent  les  bras.  Fabian  veut  parler ,  mais  il  fait  de  vains  efforts  : 
il  prend  les  mains  desdeux  soeurs,  les  joint  toutes  deux  sur  sa 
poitrine,  et  tomb^  a  genoux  en  sanglotant. 

Cette  scene  attendrissante  dura  quelques  moments  encore.  Fa- 
bian Gonduisit  ses  amis  dans  sa  cellule ,  et  leur  fit  le  detail  de 
tout  ce  qui  lui  etait  arrive  depuis  leur  separation.  Ce  recit  fut 
court.  Le  prudent  Fabian,  toujours  victime  de  Tamitie ,  parla  do 
son  amour  pour  Blanche  comme  du  sentiment  qui  Tavait  le  plus 
pccupe  pendant  sa  soUtude.  Blanche ,  transportee ,  n'osait  rien 
•  dire ;  mais  elle  cmbrassait  sa  soeur. 

Uermite  supplia  son  ami  de  lui  raconler  a  son  tour  ses  aven- 
tures  depuis  le  moment  ou ,  pour  aller  porter  la  nouvcTle  de  sa 
victoire  a  Nisida ,  il  Tavail  laissc  sur  le  champ  de  bataille.  Les  • 
bergcrs  se  joignirent  a  Fabian  i)our  demander  ce  recH  :  Timbrio 
ne  se  fit  pas  presscr. 

Apres  mon  combat  avce  Pransile ,  impatient  de  revoir  Fabian , 
j'envoyai  mon  page  a  la  maison  de  campagne  de  Nisida :  il  en 
revint  tout  effray^,  et  m'annonca  la  mort  de  ma  maitresse  et  ja 
/uite  de  mon  ami.  Frappe  comme  d'un  coop  de  foudre ,  je  par- 
tis sar-le-cbam[>  pour  aller  m'informer  moi-meme  de  tous  me» 
malheurs.  Arrive  a  cetfe  maison  de  campagne ,  ni  me»  instan- 
ces ni  mes  presents  ne  purent  m'en  ouvrir  I'entree ;  et  les  drscour» 
ek  les  pleurs  des  domestiqoes  me  confirmerent  la  mort  de  Nisida. 
;Je  ne  vous  dirai  poiut  ce  que  je  devins  dans  ce  moment ;  on  ne 
meurt  point  de  douleur,  puisque  je  n'expirai  pas  sur  fbeure^ 
Malgr«  mon  desespoir,  je  me  souvrns  qn*il  me  restait  un  ami ; 
et,  tout  bicsse  que  j'e(ais>  je  suivis  sa  trac«  jusqu'a  Gaoto, 
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Quand  j'arrivai  dans  cette  ville,  Fabian  venaifc  de  s'embarqucr. 
Je  fus  force  d'attendre  le  depart  d'un  n»vire  Catalan  qui  devait 
retourner  dans  quelques  joursa  Barcelone.  Le  capiiaine  me  recut 
sur  son  bord ,  et  mes  larnves  redoublerent  en  quittant  cette  Ita- 
lic, oil  j*avais  perdu  le  plus  cher  objet  de  mon  ceeur. 

Le  vent ,  qui  d'abord  n^us  eta  it  faynrable ,  diminua  tout  d'un 
coup ,  et  notre  vaisseau ,  peu-elotgne  du  port ,  fut  presque  arrete 
par  le  calme  :  j'aurais  vu  te  tcmpeke  avec  plus  de  joie.  Sans  cesse 
occupe  de  mes  maux  ^  toujoors  pleurant  ma  Nisida ,  je  denandais 
an  ciel  la  mort  ou  mon  ami  :  les  seuls  moments  que  je  trouvais 
moins  an>ers  etaie»i  ceux  ou  je  ebantais  sur  un  luth  qui  apparte- 
nait  a  un  passager. 

Le  second  jour  de  notre  diepart,.  au  moment  ou  Taurore  com- 
mencail  a  teindre  Thorizon ,  j'elais  assis  sur  la  poupe ,  et  je  con- 
siderais  cette  vaste  mer  dont  les  flots  tranquilles  reflechissaient 
les  etoiles  pretes  a  disparaitre.  Tout  reposait  autour  de  moi :  les 
officiers,  les  matelots  etaient  Urres  aw  sommeil :  le  pilote  meme 
dormait  s«rr  son  gouvernail ;  les  voiles  etaient  pliees ,  on  i>*en- 
tendail  que  te  bruit  de  la  proue  du  vaisseau^qui  fend^it  donce- 
ment  les  ondes.  Ce  profond  silence ,  ce  grand  spectacle  de  te  mer 
et  du  ciel ,  cette  aurore  qui  venait  lentement  reveiller  he*  mal- 
heureux ,  lowt  roe  retracail  plus  vivement  mes^  peines  r  jp  pris 
mon  lutb,  etje  chantai  ees paroles  : 

Tout  se  tait,  tout  est  calme  et  dans  Tair  et  sur  Toncte-y 
L*^on  n'entend  que  le  bruit  des  ailes  do  zephyr  : 
Tout  dorl  antour  de  moi  dans  une  paix  profonde^ 
Moi  seirf  je  veflle  poor  souffrir  *. 

D^jk  vers  Vorient,  sur  un  char  de  Aimi^re^ 
L'Aurore  a  I'univers  annoncfr  un  jour  nou-veau"  r 
Ce  jour  est  un  bienfait  pour  hi  nahire  entifere ; 
Pour  moi  seul  il  est  nn  fardeaw* , 

Sous  le  poids  des  cbagrins  je  sens  que  je  succombt. 
Risida ,  cher  objet  d'amour  cl  de  douleur , 
.     Wisida^  tu  n'esplus  :  la  pierre  d'une  tombe 
finferme  loo  corps  et  mon  coeur. 

ren  etais  a  ce  dernier  vers-,  lorsque  j^enlends  un  bi-uit  dfe  ramesr 


V 


Agora  que  callad  viento^ 
Y  el  sesgo  mar  esta  en  calma , 
Mose  calme  mi  tormento. 
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qui  setnblait  s'approcher  du  vaisseau.  J*ecoute ,  je  regarde ;  \e* 
premiers  rayoas  du  jour  me  font  dislinguer  une  barque ;  elle  ve- 
nait  droit  a  nous,  et  leg  efforts  dequatre  rameurs  la  faiaaient  vo- 
ter sur  la  mer.  La  barque  approche;  uue  femme  s'avance  sur  ie 
bord :  An  aom  du  del ,  me  cria-t-elle ,  daignez  me  dire  si  votre 
vaisseau  a'est  pas  le  navire  Catalan  parti  depuis  deux  jours  de 
(jaete.  lugee  dc  ma  surprise  I  c'etait  la  voix  de  Blanche,  de  la 

so&Hr  de  ma  Ni^ida...:.  Ah !  ma  soeur,  m'ecriai-je et  je  me  pre- 

cipile  a  la  corde  du  vaisseau.  Je  descends,  j'arrive  dans  la  barque; 
je  cours  pour  me  jeter  dans  les  bras  de  Blanche « je  me  trouve 
daas  ceux  de  Nisida.. 

Je  pensai  mourir  de  ma  joie  :  immobile  et  ratiet ,  je  ne  pou- 
vais  ppoferer  une  seule  parole.  Nisida  me  parlait,  me  rassurait; 
je  la^regardais,  en  iremblant  que  ce  ne  fut  un  songe,  etque  le 
reveil  ne  m^enievit  mon  bonheur« 

Revenu  de  ce  premier  ravtssement,  je  m'occupai  de  faire  mon- 
ter  dans  le  vaisseau  la  tendre  Nisida  e(  son  aimable  soeur.  Elles 
etaient  tootes  deux  en  habits  de  pelerines;  mais  le  capitaine, 
iuslruit  par  moi,  les  re^ut  avec  le  respect  qu*il  devaita  kur  nais- 
sance.  Ce  ftit  alors  que  j'appris  de  Blanche  comment  Toubli  de 
Teoharpe  avait  cause  a  sa  soeur,  presque  mourante,  un  evanouis- 
sement  si  profond ,  que  tout  ie  raonde  4a  crut  morte.  Elle  ne  re- 
prit  see  sens  qu*au  bout  de  huit  heures;  et,  apprenant  a  la  fois 
ma  vidoire  sur  Pransile ,  moncrreur,  mondesespoiretnotre  fuite, 
ell«  resdut ,  avec  sa  soeur ,  de  tout  quitter  pour  nous  suivre.  Mai- 
gre  ses  maux ,  malgre  sa  faiblesse ,  elle  voulut  partir ,  et  Blanche 
diaposa  tout  pour  leur  fuite.  Elles  avai«nt  de  Toret  des  pierreries ; 
tout  fut  prodigue  pour  s^echapper  de  la  maison  paternelle.  Un  do- 
roestiqite  gagne  leuramena  une  litiere  au  milieu  de  la  nuit;  ct  les 
deux  soeurs,  munies  de  leurs  diamants  et  deguisees  en  pelerines, 
prirent  la  route  de  Gaete ,  ou  elles  savaient  que  je  m'etais  rendu. 
Elles  y  arriverent  deux  heures  apres  le  depart  du  navire.  A  force 
d*arg€nt,  elles  trouverent  desrameurs  qui  essay«rent  de  nous  re- 
joindre :  le  calme  survenu  seconda  leurs  efforts ;  et  Tamour ,  qui 
protegeait  sans  doute  ces  aimables  seeurs ,  les  fit  arriver  sans  ac- 
cident jusqu'a  notre  Vaisseau. 

Je  retrouvais  Nisida;  maistu  nous  manquais,  mon  <^er  Fabian, 
et  c*eiait  payer  bien  clier  la  faveur  que  nous  faisait  ki  fortune. 
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Blanche  le  sentait  aussi  bien  que  moi.  Ton  absence  fut  du  moins ' 
le  seal  malheur  dont  nous  eumes  a  gemir.  Apres  une  heureuse  na- 
vigation, nous  arriv&mes  a  Barcelone  :  nous  esperions  y  trouver 
de  tes  nouvelies ;  mais  nos  recherches  furent  vaines.  Blanche  fat 
la  premiere  a  dire  qu'il  failait  parcourir  toute  TEspagne,  et  ne  s'ar- 
reter  que  lorsque  nous  t'aurions  treuve :  elle  etait  bien  sure  qae 
cet  avis  serait  suivi.  Nous  resolumes  d'aller  d'abord  a  Tolede,  ou 
sont  etablis  des  parents  de  Nisida.  Mais ,  avant  tout ,  nous  ecrivi- 
mes  a  son  pere,  pour  Tinstruire  de  nos  aventures  et  lui  demander 
la  permission  de  nous  marier  a  Tolede :  11  a  repondu  selon  nos  de- 
sirs  ;  et  nous  etions  en  route  pour  cette  ville ,  nous  informant 
partout  de  Fabian,  quand  noire  bonheur  nous  a  conduits  ici. 

Telle  fut  rhistoire  de  Timbrio.  Des  qu'il  eut  cesse  de  parler. 
Termite  le  prit  en  particulier,  et,  lemenant  dans  an  coin  de  sa  cel- 
lule ,  il  lui  dit  d'une  voix  timide  :  Est-ce  que  je  n'irai  pas  a  To- 
lede? Timbrio ,  surpris  de  sa  question ,  le  regarde  :  Fabian  baisse 
les  yeux ,  et  laisse  echapper  quelques  larraes.  Son  ami  le  serre 
dans  ses  bras :  II  faut  bien,  lui  r6pondil-il,  que  tu  viennes  a  To- 
lede pour  epouser  ta  chere  Blanche ;  elle  t*adore,  elle  n'a  pas  ele 
un  seal  instant  sans  penser  a  toi.  Tu  Faimes  toujours,  n'est-il  pas 
vrai  ?  Plus  que  ma  vie ,  reprit  Fabian  ;  mais  je  t*aime  encore  da- 
vanlage.  AUons,  ajoata-t-il  en  souriant,  je  quitterai  eet  habit 
d*ermite;  et  tu  m'cn  feras  trouver  un  plus  convenable  a  un  nou- 
veao  marie :  mais ,  si  tu  m*en  crois ,  quand  nous  serons  les  epoax 
de  ces  deux  charmantes  soeurs ,  nous  reviendrons  ici  vivre  avec 
ces  bons  bergers  qui  nous  aiment ,  et  qui  meritent  que  nous  le» 
aimlons.  J'en  avais  deja  forme  le  projet ,  reprit  Timbrio ;  je  suis 
fatigoe  du  monde,  et  je  veux  iinir  ma  vie  dans  ces  bois ,  entre  ma 
femme  et  mon  ami.  Apres  cette  conversation,  ils  vinrent  en  rendre 
oompte  aux  deux  soeurs  et  aux  bergers :  tout  le  monde  applaudit 
a  leur  dessein. 

Gependantla  nait  etait  avanoee.  £:iido  conseillait  de  gagner 
promptement  le  viUage.  Je  n'ai  point  de  maison  a  vous  offrir , 
dit-il  aux  qaatre  amants ;  mais  je  vais  voas  conduire  a  eelle  de  Ga- 
latee :  Mceris,  son  pere,  se  fera  un  honnear  de  voas  recevpir. 

Son  avis  est  suivi ;  ou  se  met  en  marcbe ,  on  double  le  pas,  on 
arrive.  McBris  allait  se  mettre  a  table  avec  sa  fille ,  Florise  et 
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TeojAe,  et  les  quatrebergers  arrives  de  Portagal  pour  emmener 
le  lememain  Galatee.  On  frappe  a  la  porte ,  les  chieus  aboient ; 
Mceris  vient  oavrir  lui-meme.  £licio  loi  demande  I'hospitalit^ 
pour  Nisida,  Blanche  et  les  deux  amis.  Le  vieux  bergcr ,  honore 
de  pareils  botes ,  les  accueiire  avec  respect.  II  appelle  sa  fille  :  ii 
fait  ajoater  au  souper  tout  ce  quMl  a  de  meilleur ;  et,  les  invitant  a 
se  inettre  atable,  il  s'excuse  sur  ce  qu'ils  n'etaient  pas  attendus. 

Pendant  lerepas,  Galatee  s'efforcait  de  n'etre  pas  trlste.  £licio 
8*etait  place  le  plus  loin  qu'il  avail  pu  des  Portugais ;  il  les  regar- 
dait  avec  colere,  et  ses  yeux  rencontraient  quelquefois  les  yeux  de 
Galatee.  On  sortit  de  table  :  tous  les  convives  allerent  prendre  le 
frais  sur  des  bancs  de  pierre  qui  etaient  a  la  porte  de  la  maison. 
Le  vieux  Mceris  voulut  conter  a  ses  bdtes  le  brillant  mariage 
qu'il  avait  arrange  pour  sa  fille  :  il  s*etendit  avec  complaisance 
sur  les  richesses  de  son  gendre ,  richesses  que  les  Portugais  ne 
manquerent  pas  d*exagerer.  Les  deux  amis  et  les  deux  sceurs  se 
croyaient  obliges  de  feliciter  Galatee  :  elle  ne  repondait  rien,  et  le 
malheureux  £licio  devorait  ses  larmes.  Tout  a  coup  le  son  fuue- 
bre  d'une  trompette  se  fait  entendre  dans  le  village. 

Moerisy  ses  botes,  tous  les  habitants  alarmes,  courent  vers  la' 
grande  place,  d'ou  semblait  venir  le  trtste  son.  lis  apercoivent 
quatre  bergers  vetus  de  deuil  et  couronnes  de  cypres  :  deux  por- 
taient  a  la  main  des  flambeaux  allumes ;  les  deux  aulressonnaient 
de  la  trompette.  Au  milfeu  des  quatre  bergers  6tait  un  ministre  de 
r£!ternel ,  Vetu  de  ses  habits  sacerdotaux. 

C'etait  le  venerable  Salvador,  le  pasteurdes  bergers,  celui  qui 
les  consolait  dans  leurs  peines ,  et  qui  remerciait  le  ciel  de  leur 
bonheur.  Tout  le  village  etait  sa  famille,  tous  les  orphelins  ses  en- 
fants ;  depuis  quarante  annees  il  remplissait  le  sublime  emploi  de 
louer  Dieu  et  de  servrr  les  hommes. 

Bergers ,  s'ecria-t-il ,  c'est  demain  le  jour  choisi  dans  I'annee 
pourhonorer  les  cendresde  nos  freres  dans  la  vallee  des  tombeaux. 
Songez  a  ce  devoir  sacre ;  et  des  I'aurore  rendez-vous  sui^  cette 
place ,  dans  le  triste  appareil  qui  convient  a  cette  touchante  cere- 
monie. 

Apres  avoir  prononce  ces  mots  d'une  voix  forte ,  Salvador  re- 
prit  le  chemin  de  sa  maison.  Tout  le  monde  convitit  de  se  rassem- 
bier  au  pomt  du  jour  pour  rcmplir  une  obligation  si  sainte.  Moeris 
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ne  voulut  pas  que  sa  fiUe  y  manqu^t ;  il  pria  les  Portugais  j||^f- 
ferer  leur  depart.  £licio  ea  tressaillit  de  joie;  Galatee  ea  ^fe^ut 
une  heurease  esperance. 

Nisida ,  Blanche ,  Teolinde ,  les  deux  amis ,  demandereut  aux 
babitants  du  village  la  permission  de  les  suivre  a  la  vallee,  des 
tombeaux  :  on  fut  flalte  de  leur  demande.  Les  quatre  Portugais 
soUicilerent  la  meme  faveur :  on  les  refusa  d'une  voix  unanime ; 
ils  etaient  odieux  deputs  que  Ton  savait  qulls  venaient  chercher 
Galatee ;  ils  se  retirerent  pleins  de  depit ,  et  tout  le  monde  alia  se 
livrer  au  sommeiL 


LIVRE   QUATRlfiME. 


Je  me  livre  a  toi ,  douce  mclancolie ;  viens  repandre  swr  mes 
derniers  tableaux  cette  demi^teinte  sombre  qui  plait  a  tous  les 
coeurs  sensibles.  Ne  crains  pas  de  les  emouyoir  :  les  larmes  que 
tu  fais  couier  soul  aux  ames  tendres  ce  que  la  rosee  est  aux  fleurs. 
Quelessouvenii's  que  tu  donncs  soot  attachants  t  Quel  ebt  Tamant 
eloigne  de  sa  maitresse ,  Tami  prive  de  son  ami ,  la  mere  loin  de 
son  tils,  quine  te  regarde  pascomme  spn  bieu  le  plus  cher? 
Gomme  ils  sout  doux  ces  moments  ou ,  separe  du  monde  entier , 
seul  avec  son  ocedr  et  sa  mcmoiret  on  se  recueiile  dans  soi-memc, 
ou  plutot  dans  Fobjet  aime !  Qu'on  a  de  plaisir  a  se  rappeler  toutes 
lesepoquesdesatendresse!  Le  premier  jour  ou  Ton  aima,  Ic  pre- 
mier  aveu  qu'on  en  fit ,  Tair  dout  il  fut  ecoute,  les  craintes ,  les 
soupgons ,  les  querelles,  tout  est  present ,  tout  se  retrace  avec  de- 
liees.  On  jouit  de  nouveau  des  pjaisirs  que  Ton  a  goutes  :  on 
jouit  raeme  des  chagrins  que  I'on  a  soufferts.  Si  touto  esperance 
est  ravie,  si  Timpiloyable  mort  a  moissonne  Tobjet  de  notre 
amour ,  les  pleurs  qu'on  lui  douneont  des  charmes;  son  souvenir 
laissc  encore  une  impression  de  bonbeur :  on  serait  peut-elrc 
plus  a  plaindre  si  Ton  pouvait  se  consoler. 

Ainsi  pensail  le  sage  Salvador  :  il  consacrait  un  jour  de  TaQnee 
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auA  larmes  de  la  reoonnaissance,  de  Taniour  ei  de  Tamitie.  Ce 
jour  etait  arrive  :  Salvador ,  revetu  de  se&  plus  tristes  oroeinents, 
f^e  reodit  sur  la  grande  place  :  il  vit  bieotot  paraitre  tous  les  ha- 
bitants du  village ,  couverta  de  crepes ,  couronnes  de  cypres ,  et 
portanldeshouleites  garaies  de  rubans  noirs.  Salvador  les  raogea 
iui-meme ;  et ,  separant  Ics  bergers  des  bergere$ ,  il  tit  marcher 
toute  la  troupe  sur  deux  files. 

Du  cote  droit,  NUida ,  Blanche ,  Teolinde ,  Florise  et  toutes  les 
jeunes  lilies  s'avancaient ,  sous  la  conduite  de  Galatee.  Du  cole 
gauche ,  vis-a-vis  d'elies,  marchaient  Timbrio ,  Fabian,  Damon, 
Tyrcis ,  tous  les  jeunes  garcons,  ayant  a  leur  tete  £licio.  Le  soul 
Erastre  manquait.  Apres  eux  venaient  les  epouses,  conduites  par 
Silverie,  et  les  epoux,  menes  par  Daranio.  Celte  troupe  d'heureux 
ctait  presque  aussi  belle  que  la  premiere.  EUe  elait  suivie  d'une 
troisieme  moins  brillante  ct  plus  respectable ,  c*etaicnt  les  veu- 
ves et  les  vieillardj  :  ils  etaient  guides  par  Mceris  et  par  la  mere 
d'£rastre.  Leurs  cheveux  blancs  n'avaient  point  de  couronnes ; 
leurs  mains  Iremblantes  s'appuyaient  sur  des  batons  noueux. 
Helas  I  c*etait  pour  eux  surtout  que  la  ceremonie  etait  interes- 
sante  -*  ils  allaient  pleurer  sur  la  tombe  d'lm  fits,  d'une  soeur  ou 
d'un  epoux. 

Salvador  fermait  la  marche  :  il  avail  choisi  cette  place  pour  etre 
plus  pres  des  plus  malheureux.  A  ses coles,  huit  beaux  enfants, 
vetus  de  robes  de  lin  et  couronnes  de  fleurs ,  portaient  avec  res- 
peel  Teau  lustrale,  I'encens  et  le  feu.  Piers  de  cet  emploi ,  qui 
etait  la  recompense  d'uneannce  enticre  de  sagesse,  ils  s'avancaient 
plus  gravement  que  les  vieiilards, 

Pour  arriver  a  la  vallee  des  tombeaux ,  il  faliait  faire  a  peu 
pres  line  lieue ,  toujours  sur  la  rive  du  Tage,  ot  sous  une  voute 
de  verdure  que  formait  un  double  rang  de  peupliers.  Les  bergers 
en  silence  marchaient'sur  un  gazon  seme  de  fleurs  encore  humi- 
ttes  de  la  rosee.  Le  sole!!  commencaH  a  dorer  la  eime  des  monta- 
gnes,  et  annoncait  un  des  plus  beaux  jours  de  Tele.  Le  ciel  etait 
partoutd*aKur;  un  doux  zephyr  agitait  ics  arbres  ^  et  bercait  mol- 
lement  les  petits  otseaux  dans  leurs  nids  :  Talouette,  dcja  perdue 
dans  les  airs ,  se  faisait  entendre  sans  ctre  apercue ;  le  rossignol, 
fatigue  df avoir  chante  toute  la  nuit ,  sc  ranimait  pour  saluer  le 
j€ur ;  la  tourterelle  et  le  ramier  repondaient  par  des  plainles  -am^ 
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chant  joyeuxdu  pivert :  lesfleurs  exhalaient  tous  leurs  parfums; 
lea  poissoQs  se  jouaient  sur  Ics  eaux  du  fleuve  :  toute  la  nature, 
an  moment  de  son  r^veil ,  semblait  remercier  le  Createur  du  nou- 
veau  bienfail  qu*il  lui  accordait. 

Tinobrio,  Blanche,  Nlsida ,  pcu  accoutumes  ace  spectacle  ravis- 
sant,  lecontemplaient  avec  surprise.  L'entree  de  la  vallee  des  torn- 
beaux  leur  causa  bienlot  une  nouvelle  admiralion. 

Sur  la  rive  de  ce  beau  fleuve  qui  roule  de  For  dans  son  sein , 
est  un  espace  d'un  mille  carre ,  cerat  de  toutes  parts  d'une  chaine 
de  collmes ;  on  y  penetre  par  une  seule  entr^.  Ge  long  defile  est 
garni  des  deux  cotes  d'line  haie  de  cypres  planles  en  a  mphiThea- 
Ire ,  et  si  serres  que  leurs  branches  entrelacees  forment  un  mur 
epais  aussi  hautque  les  montagnes.  Qaelques  rosiers,  quelques 
jasmins  sauyages ,  parsement  de  fleurs  rouges  et  jaanes  le  vert 
sombre  de  ces  murailles.  Jamais  aucun  troupeau  ne  penelra  dans 
cet  asile ;  jamais  le  bucheron  ne  porta  lahachedanscebois  sacre. 
Un  silence  profond  y  regne :  Ton  n*enlendque  le  bruit  de  quclques 
sources  qui  descendent  sous  le  feuillage ,  se  reunissent  dans  un 
lit  de  mousse ,  et  vonl  porter  a  quelques  pas,  dans  le  Tage ,  leurs 
pctits  flots  argentes. 

A  Texlremile  de  celte  avenue  est  un  antique  sapin  qui  semble 
fermer  la  vallee.  Sur  son  ecorce  sont  gravees  ces  paroles : 

Pasoant,  respecle  cet  asile: 
Si  ton  coeiir  est  pervers,  tremble  d*y  p^n^rer ; 
Mais  sMl  est  vertueux,  niarche  dVn  pas  tranquille  : 

Aces  tombeauxtu  peiix  pleurer. 

Oans  Fiuterieur  de  la  vallee  •  les  memes  cypres  regnenl  aleu- 
tour.  Au  milieu  est  une  fontaine,  dont  Teau,  toujours  aboodanle, 
arrase  et  nourrit  le  gazon.  Quelques  tombeaux  sont  epars  caet  la, 
les  uns  deja  eouverts  par  le  lierre,  les  autres  encore  ornes  de  guir< 
landes^tous  renferment  la  depouille  mortelle  d'uuetrc  qui  aima 
la  vertu. 

L'bonneur  d'etre  eoterre  dans  cette  belle  vallee  ne  s'jtccordail 
pas  a  tous  les  morts ;  c'etaai  la  recompense  d'uae  vie  irreprocha- 
ble :  le  village  assemble  Tadjugeait. 

I>es  bergers^  parvenus  a  la  fontaine »  s'arreti^nt,  et  Salvador 
eleva  la  voix :  Separez-vous»  s'ecria-t-il;  vous  yous  rassemhleres 
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pres  de  moi  quand  la  trompette  sonnera.  A  ces  mots ,  toat  le 
monde  se  disperse;  chaque  veuve,  cbaqae  orphelin  court  a  la 
pierre  qui  couvre  Tobjet  de  ses  larmes.  Timbrio,  Fabian  et  les 
deux  soeurs  ont  perdu  de  vue  £licio ;  its  parcoarent  la  vallee  en 
le  cherchant. 

lis  ledecouvrent  bientot  a  genoux  devantle  tombeau  de  sa  mere : 
ses  mains  etaient  jointes ;  ses  yeux » baignes  de  pleurs,  etaient 
tournes  vers  le  cie).  0  ma  mere,  disait*il ,  vous  dtes  surement  heu- 
reuse ,  puisque  vous  fdtes  toujours  bonne !  Veillez  sur  moi,  de 
votre  celeste  demeure;  faites  que  j'aime  la  vertu  autant  que  j'ai- 
mai  ma  mere  I  En  pronongant  ces  mots  il  pressait  son  visage  sur 
la  tombe ,  et  ses  larmes  coulaient  le  long  de  la  pierre. 

Les  quatre  amants  Tecoutaient  en  silence.  lis  approcbent,  et 
Timbrio  prenant  la  main  du  berger :  Digne  fils ,  lui  dit-il ,  vous 
penetrez  moncoeur  de  tendresse  et  de  respect.  Promettez-md  d'e- 
tre mon  ami ,  et  des  ce  moment  jc  renonce  au  monde  pour  etre 
berger  avec  vous,  pour  babiter, avec  Nisida,  Blanche  et  Fabian, 
une  cabane  voisine  de  la  votre.  Vous  seriez  trop  pres  d*un  mal- 
heureux,  lui  dit  ^licio :  depuis  que  j'ai  perdu  ma  mere,  un  seui 
sentiment  pouvait  me  faire  aimer  la  vie ;  et  demain  je  ne  verrai 
plus  celle  qui  en  estTobjet.  Les  deux  scours,  les  deux  amislepres- 
serent  de  s'expliqucr  davantage.  Ce  n'esl  pas  ici  le  lieu  de  vous 
parler  de  mes  amours ,  reprit  le  berger ;  quand  nous  serous  sor- 
tis  de  la  vallee  ,je  vous  raconteraimes  malheurs. 

II  parlaitencore  :  la  trompette  sonna.ExpIiquez-nous,demanda 
Timbrio,  pourquoi  Salvador  nous  rappelle.  Pour  bonorer,  lui  re- 
pondit  £licio ,  la  cendre  du  dernier  berger  que  nous  avons  perdu. 
Ensuite  nous  entendrons  Thistoire  de  sa  vie,  qui  nous  sera  chau- 
tee  par  la  plus  sage  de  nos  bergeres. 

lis  se  rendent  a  la  fontaine  :  tout  le  monde  y  etait  rassemble. 
Leur  venerable  conducteur  les  guide  vers  un  tombeau  dont  la 
pierre,  encore  toute  blanche,  portaitcette  simple  epitaphe  : 

ICI  REfOSE 

UN  BON  FILS. 

Salvador  en  fait  troisfois  le  tour;  il  prononceles  prieres  accoutu- 
mees,  brAle  de  Tencens,  repaiid  de  Teaulustrale  :  ensuite  il  prend 
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par  la  main  Galatee ,  el  lui  doaoe  le  papier  ou  etail  ecrile  This* 
toire  de  celui  que  Ton  pleurait.  Une  rougeur  modeste  couvre  le 
front  de  Galatee ;  ellese  tient  debout  pres  de  la  tombe,  et  ious  les 
bersers  Tecoutent  en  silence. 


'»* 


Des  bergers  de  noire  village 
Lysis  fut  le  pins  amooreox  : 
Loaise  re^  ut  son  liommage « 
Et  partagea  bientdt  ses  feux. 
II  lademande  k  sa  faniille; 
Mais  le  p^re  dit  k  Lysis : 
Soyez  riche  autant  que  ma  fille ; 
Je  nela  donne  qvL*k  ce  prix. 

Hors  son  amour  et  sa  cltaurai^re , 
Le  pau?re  Lysis  n*avait  rien  : 
La  cabane  ^lait  pour  sa  m^re, 
£t  poor  Louise  I'aiitre  bien. 
II  part,  il  quitte  sa  patrie ; 
11  arrive  au  pays  de  Tor : 
L^y  par  une  bonn6te  Industrie, 
11  amasse  un  petit  tr^sor. 

Lysis  revient  plein  d'esp^rance ; 

Louise  est  fid61e,  et  Tattend ; 

Sa  main  sera  la  recompense 

Des  travaux  d'un  si  tendre  amant ; 

II  va  poss^er  son  amie : 

Mais  la  veille  d'un  jour  si  beau. 

Par  une  affreuse  maladie 

Sa  m^re  est  au  bord  du  tombeau. 

Lysis  tremblant  court  k  la  ville; 
II  ne  songe  plus  aux  amours : 
Du  m^ecin  le  plus  habile   . 
Lysis  implore  le  secours  : 
Ma  m^re  va  m'6tre  ravie , 
Dit-il,  embrassant  ses  genoux  : 
Si  votre  art  lui  sanve  la  vie , 
Ce  que  je  pos^Me  est  k  vous. 

Le  m^ecin,  par  sa  science, 
Rend  la  m^re  aux  vceux  de  son  ftis  : 
Le  tr^r  est  sa  recompense; 
Plus  dc  Louise  pour  Lysis. 
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Un  autre  Spouse  la  berg^re : 
Lysis  le  voit  sans  murmurer ; 
htf  Pair  content,  prte  de  sa  m^re 
11  nMNiraty  et  D*osa  pleurer. 

Galalee  vint  reprendre  sa  place.  Mcs  amis,  s'ecria  Salvador , 
voire  c«9ui'  vous  parle  bien  mieuxque  je  ne  pourrais  vous  parler. 
Voiis  pleurez  (ous  d'atteodrissemeDt  au  recit  d*uae  bonne  acliou ; 
jugez  quel  doit  etre  le  plaisir  de  la  faire. 

Apr«8  ce  peu  de  mots ,  le  venerabte  pasteur  fit  sortir  les  bergers 
dela  vallee ;  U  roiDpit  TbrdFe  de  \at  marche ,  et  tout  le  monde  se 
dispersa  dans  les  belles  canapagnes  qu'arrose  le  Tage. 

Les  deux  amis  et  les  deux  sceurs,  qui  n*avaient  pa»  oublie  la 
promessed'l^lieio,  prirentavec  lui  le  chemki  de  la  fentaine  des 
Afdoises.  Lc  malheureux  berger  leur  racenta  sen  amour,  et  le 
desespeir  mortel  que  lui  causait  le  mariage  de  Galatee.  Fabian , 
Blanche  et  Nisida  le  consolaient :  Ximbrio  soiigeak  au  moyen  de 
lui  faire  epouser  sa  maltresse. 

Derriereeux,  et  a  peu  de  distance^  Galatce,  Flonse^  Teolinde, 
Tyreis  et  Damon ,.  marchaient  ensemble  sans  se  parler.  La  Glle 
de  Maris  pensait  que  le  leudeisain  etaitlejour  de  son  depart :  Flo* 
rise  formait  le  projetdela  suivre  en  Portugal :  la  tiiste  Teolinde 
enviait  le  sort  de  celles  qjai  Feposaient  dans-  la  vallee  des  tom- 
Ueau%. 

Pouraller  a  la  fbntaine  des-Aj*doises,.il  fallait  qjuitter  les  bords 
duTage,  et  traverser quelquescollinescouvertts  de  bois.  Le  chien 
d'^licio,  a  qui  Ton  n'avait  pas  permi»  ce  jour-la  de  suivre  Galatee,. 
elait  restedans  le  village.  II  vit  revenir  quelque^bevgers;  et,  nV 
percevant  nison  maUre  ni  sa  makresse,  ilpartit  pour  allerau- 
devanl  d'eux,  et  les  jpignit  cemme  ils^entraient  dans  les  bois. 

Apres- avoir  ete  plus-  d'une  foi^  d*une  troupe  a  Vautre  caressev 
Elicio  et  CSalatee ,  le  chien  se  met  a  courir  dans  la  montagne,  et 
fait  partif  un  petit  chevreau  sauvage,  quHl  poursuit  avcc  ardeur.- 
Le  ebevreau  fui^,  et  passe  presdes  bergeres;  la  peur  luidonnedes 
forces  y  il  gagne,  sans  etre  atteint ,  une  caveme.ou-  il  entre  en  be- 
laQt.Le  chlei)  Jesuit :  Galalee  poussedes  cris,  pour  que  Ton  sauve 
le  petit  chevreau.  Tout  le  monde  accourt :  on  arrive  a  Tenlree 
file  la  caveme.  £licio  s*etai  t  duja  precipile  apres  le  chien. 

Tyreis  ^  Damou^  les  deux  amis »  rassuraient  on  riant  les  bee- 
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geresy  et  s'attendaient  a  voir  paraitreramabl  de  Galatee  portant  le 
chevreau  dans  ses  bras ,  lorsqu*un  bruit  affreux  se  fait  eDtendre 
dans  lacaveme;  et  l*on  en  voit  sortir  filicio,  se  debattantavec  an 
homme  dont  Taspect  etait  effrayant.  II  etait  convert  de  haillons 
dechires ;  une  barbe  noire  etepaisse  lui  cacbait  lamoitie  da  visage; 
ses  longs  cbeveux  en  desordre  flottaient  sur  ses  epaules ;  ses  bras 
nus  et  nerveux  pressaient  Eticio  pour  I'etouffer.  Le  berger,  non 
moins  vigoareux ,  repoussait  de  la  main  gauche  la  poitrine  velue 
de  rbomme  sauvage ;  et  de  la  droite ,  entortillee  dans  les  cbeveux 
deson  ennemi,  il  faisait  courber  sa  tete  en  arriere.  Tons  deux  en 
silence,  les  yeux  etincelants  et  fixes  Tun  sur  Tautre,  les  jambes  en- 
trelacees ,  chercbaient  mutuellement  a  se  terrasser. 

Le  cbien  d'filicio  n'avait  pas  quitte  son  maltre,  et  faisait  des  ef- 
forts pour  le  secourir  :  mais  une  chevre  sauvage  Toccupait  assez 
lui-meme.  Attentive  k  ne  jamais  preter  le  flanc ,  elle  le  poussait 
devanl  elle  en  le  raena^nt  de  ses  comes ,  tandis  que  le  cbevreau 
rassure  bondissait  derrieresa  mere,  ct semblait braver  celui  qu'il 
avait  craint. 

TyrciSy  Damon  et  les  deux  amis  se  precipitent  poor  separer  les 
combattants.  Timbrio  se  saisit  du  sauvage ;  il  a  besoin  de  toute 
sa  force  pour  le  contenir ;  mais  Teolinde  est  ^vanouie ,  et  tout  le 
monde  vole  k  son  secours.  L'bomme  sauvage  jette  les  yeax  sar 
elie ;  il  demeure  immobile  en  fixant  ce  visage  p&le :  bientot,  se  de- 
gageant  des  bras  de  Timbrio ,  il  saisit  le  chevreau ,  cause  innocente 
de  tant  d*accidentSy  tombe  a  genoux  devant  Teolinde,  et  le  lui 
presente  d*un  air  soamis.  A  peine  !a  bergere  a-t-elle  repris  ses 
sens ,  qu*elle  s*elance  au  cou  du  sauvage  :  Ah  f  c^est  toi ,  s*ecria- 
t«elle,  Artidore ,  mon  cber  Artidore!  tu  n'as  done  pas  oablie  Teo- 
linde?... Au  nom  de  Teolinde,  Artidore  change  de  coaleor :  il  se 
releve,  et  regardant  la  bergere  d'un  air  egar^  :  Teolinde!...  dit- 
il,  elle  m'a  trompe  :  je  m'en  sonviens  bien.  Est-elle  ici?  la  con- 
naissez-vous?  Qui,  lui  repond  la  bergere  d*aae  voix  tremblante, 
elle  est  ici ;  elle  ne  vit  que  pour  toi.  ^coutez ,  interrompt  Artidore 
en  tui  parlant  a  voix  basse ,  il  faut  que  vous  me  conduisiez  ver» 
die;  je  veux  lai reprocher  sa  perfidie,  lui  dire qae  je  ne Taime 
plus :  ensoite  noas  reviendrons  ensemble  habiter  ma  caveme; 
vous  serez  ma  bonne  amie ,  et  }e  vous  donnerai  mon  chevreau. 

Teolinde ,.  ace  discours,  vit  bien  que  la  douleor  avait  egare  ta 
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raisonda  malheurem  Artidore  :  elle  io  regarde,  pleure;  et,  lui 
serraat  la  main  avec  tendresse :  Je  le  veux  bien  ,  dit-elle  :  je  no  te 
quitterai  plus  :  je  suis  avec  toi  jasqu'au  dernier  joUr  de  ma  vie; 
j'espere  te  prouver  qae  Teolinde  ne  fut  pas  £oupable.  En  disant 
ees  mots ,  elle  prend  le  bras  d* Artidore ,  et  I'entraine  avec  elie  daos 
la  route  qui  cooduisaiC  a  la  fontaine.  Lachevre  et  le  chevreau  les 
snivent ;  le  restedes  bergers  marchek  quelque  distance ,  impatient 
de  voir  la  fin  de  celte  aventure. 

Pendant  le  chemln ,  Teolinde  fait  ses  efforts  pour  menager  une 
reconnaissance  qu*elle  craignait  et  soubaitait.  Attentive  a  ne  rien 
dire  qui  puisse  deplaire  a  son  amant,  elle  parle  avec  precaution 
d'elle-meme ,  rappelle  doucement  leurs  amours ,  raconle  Thistoire 
de  sa  soeur  jumelle ,  et  tous  les  chagrins  qu'elle  lui  causa  :  elle 
observe  Teffet  de  chaque  parole  sur  le  visage  d* Artidore »  suit  pas 
a  pas  les  progres  qu*elle  fait  faire  a  sa  raison ,  et  emploie  toute 
Tadresse  de  son  esprit  pour  ramener  le  cceiir  de  son  amant.  Arti- 
dore I'ecoute  comme  un  homme  qui  sort  d*un  long  sommeil ;  if 
repond  juste  k  quelques  questions ,  il  fait  repeter  les  autres  :  peu 
a  peu  sa  memoire ,  ses  idees  reviennent.  L'amour  lui  avait  6te  la 
raison ,  Tamour  devait  la  lui  rendre.  II  s'arrete ;  tl  considere  Teo- 
linde ,  la  reconnait ,  tombe  a  ses  pieds ,  la  serre  dans  ses  bras ;  et 
ses  larmes  prouvent  a  la  bergere  que  son  amaot  n*est  plus  insense. 

lis  etaient  arrives  k  la  fontaine ,  ou  tout  le  monde  les  joignit. 
Florise  ct  Galatee  avaient  raconte  pendant  le  chemin  ce  qu*elles 
savaient  des  amours  d'Artidore  et  de  Teolinde.  Apres  avoir  felicite 
cette  bergere ,  on  la  pria  d'engager  son  amant  a  reprendre  le  reeit 
de  ses  arentores  au  momentou  la  soeur  jumeUe  Tavait  si  cruelle- 
ment  trompe.  Artidore  y  consentit;  et,  quoiqu^un  peu  honteux 
de  I'etat  ouil  se  trouvait ,  il  continua  ainsi  son  histoire  : 

Le  discours  de  la  fausse  Teolinde  m'avait  jete  dans  un  deses- 
poir  mortel.  Je  r^solus  de  fuir  a  jamais  celle que  je  croyaisperfide. 
Je  voulus  cependant  lui  dire  encore  que  je  Taimai^,  et  je  gravai 
mes  adieux  sur  un  peuplier.  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  j*e- 
crivis.  Depuis  ce  moment,  ma  faible  raison  s*aliena;  j'errai  sans 
but  dans  la  campagne,  et  je  fus  quatre  jours  sans  prendre  de  nour- 
riture.  Cette  abstinence  aeheva  de  troubler  ma  tete :  je  ne  me  rap- 
pelle que  confusement  ce  que  je  devins;  deux  seules  cboses  sont 
restees  dans  ma  memoire. 

2X 
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Je  descendais  une  petite  coliine  qui  ne  doit  pa»  etre  loin  d'ici : 
toot  a  coup  j'entends  du  bruit  dans  Jes  broussailies ,  et  j'a- 
pergois  ce  petit  chevreau  que  voila  coucfae  pres  de  moi ,  fuyant 
pour  eiriter  un  lonp  fiirieux  qui  le  poursuivait  la  gueule  beante. 
Mon  premier  moavement  ful  de  me  jeter  sur  Je  loup  :  je  n'avais 
poiut  d'armes.  Oblige  de  lutter  avec  le  ferooe  animal ,  nous  rou- 
lons  ensemble  sur  )a  poussiere.  L'cgarement  de  ma  raison  ajoutait 
sans  doute  a  mes  forces,  en  m'empecbaut  de  voir  le  danger  :  j*e- 
touffai  le  loup  dans  mes  bras,  et ,  sans  regarder  si  lechevreau  me 
suhrait,  je  poursuivis  ma  route  josqu'a  la  eaverne  ou  tous  m'a- 
rez  trouve. . 

Son  obscurity ,  son  eloignement  de  toute  habitation,  me  la  firent 
choisir  pour  mon  tombeau.  Je  penetre  dans  Tinterieur ,  je  vaxs 
m'asseoir  sur  m\e  pierre ;  ef  la ,  me  rappelant  la  perfidie  de  Teo- 
Knde,  ma  raison  revint  un  moment  pour  me  faire  sentir  tous  mes 
maux.  Resolu  de  ne  plus  sortir  de  cette  eaverne,  je  roule  une 
grosse  pierre  pour  en  fermer  reutree^Emprispnnedansmatombe, 
i*en  ressens  une  affreuse  joie  :  je  m'etends  sur  la  terre,  avec  Fes- 
perance  de  ne  plus  me  relever* 

J'etais  dans  le  calme  du  desespoir  ,  ne  craignant  ni  ne  desirant 
quo  mon  suppliee  fut  long,  lorsqu*un  belement  plaintif  vint  frap- 
per  mon  oreille :  j'ecoule ,  je  l-enteuds  encore ;  il  semblait  veuir 
de  Tentree  dela  eaverne.  Malgre  mor  je  suis  emu  :  je  me  leve ,  j*y 
cours ,  et  j*apercois  le  petit  chevreau  que  j-avais  sauve,  qui  pas- 
sait  son  nes  blanc  entre  la  pierre  et  le  rocher,  et  medemandait  de 
lui  ouvrir. 

Mes  yeux  se  mouiHerent :  je  repotfissai  la  pierre  avec  precaution. 
Des  que  Touverture  fut  assez  large ,  le  chevreau  entra,  suivi  d'une 
ebevre;  elle  elait  blessee,  et  son  saugcoulait.  A  peine  arriver, 
elle  se  couche  a  mes  pieds ,  souleve  sa  tete, et  la laisse  retomber 
en  haletant  de  fatigue  et  de  douleur.  €e  petit  chevreau  tourne  au- 
tour  de  moi,  bele  douloureusement ,  va  lecher  la  plaie  de  sa 
mere,  et  revient  me  caresser ,  cemme  pour  me  prier  d*en  prendre 
soio* 

Texaminai  la  Messure;  je  reeonnus  la  dent  du  loup.  Sur-le- 
champ  je  vais  chercfaer  de  I'eau,  je  lave  la  plaie ,  j'etanche  le 
sang,  et  j'y  fais  tenir  un  appareil  avec  des  morceaux  de  mes  ve- 
tements.  Apres  cette  operation ,  la  chevre  me  regarde  avee  teo» 
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dresse ,  se  renverse  doucement ,  me  tend  ses  mameliea  pleioes  de 
lait ,  et  semble  m*inviter  a  partager  la  Dourritare  de  FenfaDt  que 
je  lui  avals  rendu. 

Toutes  les  consolations  humaines  n*auraient  pu  m'empecher  de 
mouiir ;  cette  chevre  et  ce  chevreau  m'attacherent  a  la  vie.  Re- 
solu  de  passer  mes  jours  avec  eux » j*allais  chercher  uoe  provision 
d*herbes  et  de  fruits ,  et  j'arrangeai  la  caverne  de  maniere  qu'elle 
fut  commode  pour  nous  trois.  Le  lendemain,  je  pansaide  nouveau 
la  plaie  :  au  bout  de  quatre  jours  elJe  etait  guerie,  et  la  chevre 
sortaity  quelquefois  seule , quelquefois  avec  son  chevreau,  qui 
nous  suivait  egalement  tons  deux.  J'errais ,  de  mon  cote ,  dans 
les  montagnes  voisinesde  ma  caverne  :  tous  les  soirs  nous  nous 
retrouvions.  Quand  j'avais  rencontre  dans  mes  courses  du  serpo- 
let  ou  du  cylise,  j^en  apportais  a  ma  compagne;  ellele  mangeait 
dans  ma  main ;  je  mangeais  mes  fruits,  et  le  petit  chevreau  tetait. 
Apres  notre  repas ,  j'allais  fermer  avec  la  pierre  Tentree  de  notre 
demeure ;  et ,  couches  sur  la  mousse  et  les  feuilles  arches,  nous 
nouslivrions  au  sommeil. 

Aujourd'hui  la  chaleur  du  jour  avait  empeche  la  chevre  et 
moi-meme  de  sortir  de  notre  caverne ;  le  petit  chevreau  avait 
longtemps  sautille  pres  de  Fentree  :  je  Ty  croyais  encore ,  quand 
je  Tai  vu  revenir  tout  tremblant,  et  poursuivi  par  un  chien.  Bien« 
tot  apres  un  homme  a  paru.  J*avoue  qu'a  cet  aspect  je  n*ai  pas 
etc  maitre  de  ma  fureur :  je  mo  suis  elance  sur  lui  avec  le  projel 
de  Tetouffer » tant  j'etais  indigne  qu'un  homme  vlnt  me  ravir  les 
seuls  amis  qui  me  restaient.  Vous  avez  ete  les  temoins  de  mon 
combat  et  de  son  heureuse  fin.  G'est  aujourd*hui  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie :  j'ai  retrouve  ma  Teolinde ,  je  sens  revenir  ma  raison, 
Je  vais  passer  ma  vie  avec  celle  que  j'ai  toujoura  adoree ,  et  ma 
chevre  et  mon  chevreau  ne  me  quitteront  pas.  En  disantcesmots, 
il  les  caressait  d'une  main ,  et  tendait  Tautre  a  Teolinde. 

Le  recit  d'Artidore  avait  attendri  tout  le  monde ;  on  le  remercia 
les  larmes  aux  yeux.  II  pria  tout  has  £licio  de  lui  donner  les 
moyens  de  couper  sa  longue  barbe  et  de  prendre  un  autre  habit. 
Yenez  avec  moi ,  lui  dit  le  berger ;  j*ai  dans  ma  oabane  tout  ce  qui 
vous  est  necessaire.  Allez,  ajoutaTimbrio,  nous  vous  attendons 
ici ;  et ,  pendant  votre  absence,  je  preparerai  ce  que  je  dois  dire 
au  pere  de...  11  s'arreta ;  Galatee  rougit.  Artidore  parlit  avec  ^H- 
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cio  :  Teollnde  lui  tecommanda  (jle  n*etre  paslongtemps ;  et  la  che- 
yre  et  le  chevreaa  le  snivireDt. 

Galalee  avail  entendu  queTimbrio  voulaitse  consulter  poor  alier 
parler  a  son  pere  :  elle  oomprit  que  sa  presence  le  generait ;  et , 
feignant  d'etre  obligee  de  retourner  a  la  maison,  elle  prit  conge 
de  Blanche,  de  Nisida  et  de  Teolinde,  et  gagna  le  village,  seule  ayec 
sa  chore  Florise. 

Etles  en  etaient  peu  eloignees,  lorsqae  quatre  hommes,  sortis 
de  derriere  une  haie,  saisisseot  les  deux  bergeres,  les  empechent 
ayec  des  mouchoirs  de  jeter  descris,  et  les  forcent  de  monter  sur 
deux  mules  qu'ils  tenaientlatoutespretes.Galatee  etFloriseobeis^ 
sent  en  tremblant,  les  quatre  ravisseurs  montent  a  cheval^  placent 
au  milieu  d*eux  les  mules ,  et  fuient  au  grand  galop  vers  la  fron- 
tiere  de  Castille. 

Ces  ravisseurs  etaient  les  quatre  Portogais  arrives  dans  la  mai- 
son de  Mceris  depuis  deux  jours,  lis  s'etaient  aper^as  du  (roid 
accueilde  tout  le  village  :  la  maniere  dont  £licio  les  avait  regardes 
pendant  le  souper ,  et  les  coups  d'ceil  qu'il  jetait  sur  Galatee,  leur 
avaient  fait  soupgonner  la  yerite.  Le  retard  demande  par  Moeris 
pour  aller  a  la  vallee  des  tombeanx ,  le  refus  des  habitants  de  les 
laisser  venir  a  oette  valine,  leur  avaient  semble  un  pretexte  et  une 
insulte.  lis  craignirent  de  retourner  sans  Galatee,  et  se  deciderent 
a  un  enlevement  qui  devait  leur  etre  pardonne  quand  la  fille  de 
Moeris  aurait  epouse  leur  mMlre.  Tout  leur  avait  reussi^ils  fuyaient 
avec  leur  proie ;  mats  I'amour  veillait  sur  Galatee. 

Artidore,  apres  avoir  pris  des  habits  dans  la  cabane  d'£licio, 
revenait  avec  lui  a  la  fontaine  :  lis  voient  de  loin  les  quatre  cava- 
liers, et  reconnaissent  les  bergeres.  £licio  jette  un  cri ,  et  vole  a  sa 
maitresse.  De  ses  deux  mains  il  arrete  les  mules :  un  Portugais 
leve  le  bras  pour  le  percer  d*un  pieu  ferre ;  Artidore  etait  accouru, 
et,  d*un  coup  de  baton,  il  casse  le  bras  du  barbare.  Les  deux  ber- 
geres profitent  da  moment;  elles  glissent a  terre ;  et,  reconnais- 
sant  les  lieux,  elles  courent  chercher  du  secours  a  la  fontaine. 
Pendant  ce  temps,  j^licio  avait  ramasse  le  pieu  du  blesse ;  et  se  ran- 
geant  pres  d'Artidore,  ces  deux  braves  bergers,  a  pied ,  arm^s 
seulement  d'un  b^lon  et  d'un  pieu ,  font  tete  aux  trois  l&ches  ca- 
valiers qui  veulent  venger  leur  compagnon. 

Ge  combat  inegal  se  soutient;  mais  le  courage  allait  coder  a  la 
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force.  £licio ,  blesse  au  bras,  ne  peut  plus  se  dafendre,  quaud 
Timbrio,  Tepee  a  la  main ,  tombe  comme  la  foudre  sur  les  Portu- 
gais.  Da  premier  coup  il  fait  voler  la  tele  de  celui  qui  pressait  1e 
plus  £iicio.  Tyrcis ,  Damon ,  Fabian,  arrivent,  et  les  deux  enne- 
misqui  restaient  prennent  la  foite  a  toute  bride. 

La  blessure  d'£licio  n'etait  pas  dangereuse ;  mais  il  perdait 
beauooup  de  sang.  Galatee  en  est  alarmee :  ellc  Tetanche  avec  son 
mouchoir;  elle  panse  elle-meme  la  plaie :  cet  appareil  seul  devait 
guerir  Eiicio.  On  le  ramene  au  village  le  bras  en  echarpe ;  Galatee 
le  soutient  dans  sa  marche;  et  celte  faveur  le  paye  trop  du  danger 
qu'il  vient  de  courir. 

On  arrive  chez  Moeris.  Le  vieillard ,  indigne  de  Taltentat  des 
Portugais,  declare  qu*il  se  croit  degage  de  sa  parole.  Yoila,  lui  dit 
Timbrio  en  lui  presentant  le  blesse,  voilli  le  liberateur  de  votre 
fiUe  :  £licio  merite  de  poss6der  celle  qu'il  a  sauvee.  Sa  pauvrete 
seule  a  pu  vous  faire  balancer;  mais  je  suis  riche ,  et  je  veux... 
Comme  il  disait  ces  mots,  on  entend  un  grand  bruit  a  la  porte  de 
la  maison :  on  regarde,  on  voit  entrer  dans  la  cour  un  belier  su- 
perbe,  orne  de  rubans,  et  peint  de  dif  ferentes  couleurs :  son  enorme 
sonnette  se  distiuguait  parmi  celles  de  cent  brebis  qui  le  suivaieut , 
chacune  avec  sonagneau.  firastre  venait  apres  elles  :  deux  chiens 
Vaccompagnaient.  II  enlre,  laisse  a  ses  chiens  la  garde  du  beau  trou- 
peau ;  et ,  la  houlette  a  la  main ,  il  vient  parler  au  pere  de  Galatee. 

Afceris ,  lui  dit-rl ,  j'etais  amourcux  de  fa  filie ,  et  je  pouvais  la 
disputer  au  Portugais  a  qui  tu  la  donnes.  Mais  je  me  rends  justice ; 
ni  ce  Portugais,  ni  moi,  ne  mdritons  Galatee :  leseul  Eiicio  est  digne 
d'cUe.  Tu  peux  en  croire  cet  aveu  de  la  boucbe  de  son  rival.  Tu 
exiges  que  ton  gendre  soit  richc  :  regarde  Qe  beau  troupeau ,  qui 
vaut  seul  un  heritage ;  il  est  a  £licio.  Ce  n*est  pas  moi  qui  le  lui 
donnc;  je  n*ai  fait  que  parcourir  les  hameaux  voisins;  filicio  a 
(ant  d'amis,  que ,  chacun  d'eux  ne  lui  donuant  qu*un  agneaU  avec 
sa  Diere,  en  deux  jours  j*ai  forme  ce  troupeau. 

II  n'avait  pas  fini  de  parler ,  qu'£;ticio  le  baignait  de  ses  pleurs. 
Ah !  mon  ami,  lui  dit-il,  quel  que  soit  mon  sort,  ton  amitie  le  rend 
dtgne  d'envie;  je  n*ose  esperer  Galatee;  mais...  Elle  estatoi; 
s'ecria  Moeris  les  larmes  aux  yeux.  Vicns ,  ma  611e ,  je  te  donne  a 
ton  liberateur;  viens  embrasse  ton  ^poux.  Galatee,  vermeiile 
comme  la  rose,  approche,  et  craint  d*avancer  trop  vite.  Eiicio  etait  - 

23. 
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a  genoux ,  et  lui  tendait  avec  respect  le  sea)  bras  qu*il  ayait  de  li- 
bre.  Galatee  le  regarde,  s'arrete,  batsse  les  yeux,  et  deVient  plus 
vermeille  encore.  Son  pere,  qui  jouit  de  ce  teudre  embarras,  la 
prend  par  la  main ,  la  conduit  a  son  beureux  epoux :  la  il  fallat 
encore  qu'il  la  forest  d'approcher  son  visage  ,du  sien ;  et  ce  baiser 
fut  le  premier  que  Galatee  eut  re^u  dans  toute  sa  vie. 

Alors  on  raoonte  a£rastre  I'eolevement  de  Galatee  et  de  Florise. 
Timbrio  vint  a  lui :  Berger ,  dit-il,  vous  m'avez  ravi  le  plus  beau 
moment  de  ma  vie  :  je  voulais  partager  mon  bien  avec  lllicio,  pour 
lui  faire  epouser  Galatee ;  vous  m'avez  prevenu.  Vous  ne  Taimez 
pourtant  pas  plus  que  moi ;  mais  vous  Taimez  depuis  plus  long- 
temps  :  il  est  juste  que  vous  soyez  prefere.  J*cspere  du  moins , 
ajouta-t-il  en  elevant  la  voix ,  que  Ton  me  permetlra  d^aocomplir 
un  autre  dessein.  Je  veux  faire  quatre  parts  de  ma  fortune  :  la  pre- 
miere doit  appartenir  a  mon  ami  Fabian ;  j*offrirai  la  seconde  a 
Teolinde  et  Artidore,  pour  les  engager  a  se  fixer  ici :  la  troisieme 
sera  partagee  par  les  mains  de  Salvador  aux  pauvres  de  ce  village, 
et  de  la  quatrieme  on  achetera  une  maison ,  des  champs  et  un 
troupeau»  pour  Nisida  et  pour  moi.  Qui,  mes  bons  amis ,  je  serai 
berger  ;je  finirai  mes  jours  avec  vous,  avec  Fabian :  nos  cabanes 
seront  voisines,  nos  menages  seront  unis,  nous  deviendroua 
I'exemple  du  village ;  et  nous  vieillirons  tous  ensemble  dans  la  paix^ 
la  joie  el  Tamour. 

Tout  le  monde  remercia  Timbrio :  Artidore  et  Teolinde  Tern* 
brasserent.  Moeris  voulut  que  ce  soir  meme  tous  les  contrats  fus* 
sent  rediges.  II  court  r^pandre  dans  le  village  la  nouvelle  de  tant 
d'heureux  evenements,  et  ramene  avec  lui  Talcade  et  le  venerable 
Salvador. 

Les  contrats  fureut  bientot  faits.  L'on  convint  que  des  le  Kende- 
main  Timbrio  renverrait  toute  sa  suite  k  Tolede,  avec  un  homme 
de  confiance  quidonaeraitde  ses  nouvellesaux  parents  de  Nisida, 
et  rapporterait  en  argent  comptant  la  fortune  de  son  maitre.  Pen- 
dant ce  voyage,  Mcnris  devait  acheter  les  troupeaux  et  les  fermes 
des  nouveaux  bergers;  et,  en  attendant  que  tout  fut  pret,  Tim- 
brio et  Fabian ,  avec  ieurs  epouses,  devaient  dcmeurer  chez  Mm- 
ris ,  et  Teolinde  et  Artidore  chez  Erastre. 

II  ne  restait  plusqu'a  fixer  le  jour  des  quatre  manages.  Illlicio^ 
malgrc  sa  blessure ,  decida  que  ce  serait  le  lendemaio,  Le  sage 
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Salvador  ne"put  obtemr  de  lui  qu'il  differat;  et  les  autrcs  epoux » 
sans  le  dire,  etaient  de  I'avis  d'£licio. 

Ou  86  mit  a  table ;  chaque  araant  fut  place  pres  de  sa  mailres^. 
Apres  le  repas,  on  alia  s'asseoir  au  jardin:  la,  sous  une  belle 
treille ,  au  clair  de  la  lune  ct  sur  des  sieges  de  gazon ,  Ton  voulut 
finir  par  des  chaDts  cette  heureuse  journee.  L'un  prcnd  sa  fliilc , 
Fautre  sa  musette  :  on  fait  un  cercle,  au  milieu  duquel  sont  pla- 
ces Moeris  et  Salvador ;  et  les  amants  chantent  ces  paroles : 

TIMBRIO. 

Je  m^prisuis  cette  foule  importune 
De  mortels  digoes  de  piti^. 
Qui  laissent  le  repos,  Tamour  et  Tamiti^, 
Pour  couriraprte  la  fortune. 
Aujourd'bui  nion  coeur  leur  pardonne, 
£t  n'a  plus  de  m^pris  pour  enx  : 
Je  sens  que  I'argent  rend  lieureux; 
Mais  c*est  au  moment  qu*on  le  donne. 

BLANCUE. 

Longtemps  j*ai  dout^  de  ta  foi, 

Sans  rien  perdre  de  ma  tendresse; 

Un  jour  de  plus  passe  sans  toi , 

J'allais  monrir  de  ma  tristesse. 
J*ai  retrouv^  Tobjet  cher  k  mon  cceur; 
L*amour  et  raniiti^  me  Gxent  au  village: 
Pour  rendre  gr^ce  au  ciel  de  mon  bonheur, 

J'Irai  sou  vent  h  Termitage. 

ARTIDORE. 

J*ai  cm  ma  berg^re  capable 
De  la  plus  noire  trahison, 
Et  la  perte  de  ma  raison 
Punit  un  soup^n  trop  coupable. 
Je  revois  celle  que  j'iadore, 
Je  sens  ma  raison  reveulr ; 
Ah!  ce n'est  pas  pour  en  jouir  t 
L'amour  va  me  Tdter  encore. 

OALATEE. 

Te  souviens-tu  de  ce  beau  jour 
Oil,  d'un  air  si  doux  et  si  tendre, 
Tu  vins  me  supplier  d'entendre 
L'avcu  de  ton  fiddle  amour? 
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J6  t'^QOutaifl  toate  hontciise; 
Mais  le  plaisir  faisait  battre  inon  ooeur : 

Tu  me  demandais  ton  bonlieur, 
Et  c*^tait  moi  que  to  rendais  bcureuse. 

^ucio. 

L'amiti^  snfiisait  pour  embellir  ma  vie, 

Et  Tamour  seul  aurait  fait  mon  bonheur. 
J'obtiens  tout;  je  poss^e  une  amante  ch^rie, 
Et  mon  ami  devient  mon  bienfaiteur. 

Hdatt!  comment  pourrais-je  dire 
Les  sentiments  que  j'^prouve  en  ce  jour  ? 
Heureux  par  Tamiti^,  couronn^  par  Pamour, 
Mon  pauvre  coeur  n*y  peut  suffire. 

n  etait  temps  de  se  retirer.  Blanche ,  Nisida  et  Teob'nde  reste- 
rentchez  Galatee.  Timbrio,  Fabian  et  £licio  allerentcoucherdaus 
la  maison  de  Salvador.  Le  lendemain ,  avant  Taurore ,  les  quatre 
amants  frappaient  a  la  porte  de  Moeris.  Timbrio  et  Fabian  por- 
talent  deja  la  paneliere  et  la  houlette.  Tous  les  habitants ,  ins- 
truits  des  la  veille ,  avaient  prepare  pendant  la  nuit  des  fetes  plus 
belles  que  celles  de  Daranio.  On  attendit  quelquo  temps ,  parce 
que  le  bon  Moeris  dormait  encore;  mais  il  parut  bientot,  suivi  de 
sa  fille ,  de  TeoUnde  et  des  deux  scnurs,  habillees  en  bergeres. 
Le  bon  firastre  donna  la  main  a  Galatee ,  et  la  conduisit  au  tem- 
ple aa  milieu  des  acclamations.  Salvador  unit  les  quatre  amants , 
et  le  del  beoit  leurs  manages.  Tous  leurs  projets  s'executerent ; 
ilsfurent  heureux,  vecurent  longfemps,  et  s^aimerent  toujours. 
Leur  memoire  est  encore  bonoree  dans  le  beau  pays  quails  babi- 
(aient. 


FfN    DE    GALATSB. 


LETTRE    A    M.  GESSNER, 

Eff  LCI  ENVOYAKT  GALATEB. 

Monsieur, 

Vo8  oiiTrages  fool  le  bonhear  de  ma  vie ;  et  oomme  il  est  impos- 
sible qiie  celui  qui  les  a  faits  ne  soit  pas  le  meilleur  des  hommes,  j'ies* 
p^re  qu'il  me  pardonnera  de  rimportuoer  d*une  tettre.  Depuis  moo 
eDfanoe,  la  Mart  dPAbel,  Daphnis,  les  IdylleSf  le  Premier  Naviga- 
tear,  sont  toujoars  dans  mes  mains.  Je  dois  k  mes  toctares  tout  oe 
que  j'estime  de  mon  coeur. 

Mon  admiration  pour  tos  ^^rits  m'a  inspird  le  d^ir  de  fairo  one  pas- 
torale. Je  me  suis  aiddd'un  fameux  anteur  espagnol  qui  avait  votre 
g^ie,  sans  avoir  votre  douceur.  J'ai  tftch^  d*liabtller  la  Galatie  de 
Michel  Cervantes  comme  vous  habillez  vos  Chlo^s ;  je  Ini  ai  fait  chan- 
ter les  chansons  que  vous  m'a vez  apprises,  et  j'ai  orn^  son  chapeau 
de  fleurs  vol^  a  vos  berg^res. 

Cette  passion  de  vous  ressembler  m'a  valu  indulgence  du  public 
fran^ais.  J'ose  vous  envoyer  QalaUe,  Allez,  ma  fille,  lui  ai-je  dit , 
allez  trouver  le  mattre  de  tous  les  bergers  :  vous  poserez  doocement 
votre  guirlande  sur  sa  t£te,  vous  vous  mettrez  k  genonx  devaut  lui ;  et 
qnand  il  vous  regardera  en  souriant ,  comme  le  boo  Amyntas  regardait 
la  belle  Phyllis  *,  vous  lui  direz  :  Je  viens  mettre  k  vos  pieds  le  tribnt 
de  respect  et  d'admiration  que  vous  doivent  tous  les  c€Ours  sensibles , 
et  que  mon  p^re  a  plus  de  plaisir  k  vous  payer  que  personne. 

J'ai  I'honneur  d'etre,  monsieur,  avec  ces sentiments,  qui  dureront 
antant  que  ma  vie, 

Votre  trte-humble,  etc. 


RtiKPONSE  DE  M.   GESSNER. 

MonBBUR, 

Ooi,  j'ai  ref  a  votre  lettre  si  obligeante,  et  la  GalaUe,  Tout  oe  que 
je  pourrais  dire  pour  excnser  le  retard  de  ma  r^poiise  et  de  mes  re* 
merctments  ne  m*excuserait  pas :  mais  il  est  pourtant  vrai  qu*une  ii»- 

*  Dans  le  cbarmant  poeme  de  Daphnii, 
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disposition ,  qui  m'a  tourmeol^  presque  tout  riiiver,  m'aTait  mis  dans 
une  inacUoDenti^re.  Leprintemps  yientmegu6rir :  men  premier  soin 
est  de  Tous  ^rire. 

Galat^  est  arrive ;  elle  m'a  remis  la  guirlande  que  son  p^  m'a- 
vaitdestin^.  Ah  I  qo*elle  m'a  fait  passer  des  liearesddicieuses pendant 
riiiver !  Depuis  le  commencement  des  beaux  jours,  elle  m'accompa- ' 
gnedans  mes  promenades  solitaires;  et  les  beaaU^  de  la  nature  me 
donnent  la  disposition  de  sentir  doublement  son  prix.  Quelle  naiveti^! 
quelle  grdce !  quelle  sensibiliU^  dans  tout  ce  qu'eUe  dit  1  Espagnole  d'o- 
rigine,  cela  lui  donne  un  air  romanesquequi  la  rend  encore  j>lus  int^- 
ressante.  Si  tous  lui  donnez  des  sceursaussi  aimables  qu'eile,  elle  me 
sera  tou jours  la  plus  ch^re,  puisqu'elle  a  ^t^la  premiere  par  laquelle 
Yous  m'avez  assure  de  Totre  amiti^. 

J'ai  riionueur  d*6tre,  avec  restimeet  rattachement  le  plus  tendre, 

Monsieur, 

Votre  tr6s-liumble,  etc. 


La  douceur,  la  grdce  de  cette  lettre,  et  le  nom  du  ehantre  d*Abel,  doi- 
vent  faire  paridonner  d'avoir  imprimd  ces  doges ,  qui  ne  sont  que  des  en- 
couragements dict^  par  la  politease  et  par  rtndulgencenaturelle  k  tous 
les  grands  hommes.  ( ISoie  de  rauieur^) 


ESTELLE, 


PASTORALE. 


Rnra  mihi  et  rigoi  placeant  in  vallibns  amiiet  i 
Flumina  ainem  silvasque  iiiglorius. 

Georg.,  lib.  IL 


ESSAI  SUR  LA  PASTORALE 


Beaucoup  d'auteurs  ont  parl^  de  la  pastorale,  joge  les  poetes 
bncoliques,  donne  des  pr^ceptes  sur  ce  genre,  et  peu  se  sont 
accord^s  dans  la  naaniere  de  Tenvisager.  Lesuns  veulent  que 
les  bergers  aient  de  f  esprit  fin  et  galant;  les  autres  reeom- 
mandent,  auconlraire,  de  ne  jamais  s'61oigner  de  cette  stm- 
pUcitd  (Tor  qui  fait  le  principal  charme  des  ouvrages  des  an- 
ciens ;  d'autres  enGn  regardent  Vallegorie  comme  le  principal 
merite  de  Piglogue  » . 

Je  ne  discuterai  point  ces  differents  avis ;  je  veux  seulement 
rendre  compte  de  ma  mani^re  de  voir  la  pastorale,  et  des 
moyens  que  je  crois  les  plus  propres  a  lui  donner  uu  degre 
d*int6ri§t,  peut-ltre  mSme  d*utilite. 

On  reproche  au  genre  past(H*al  d'^e  frotd  et  ennuyeux ; 
d6fauts  qui  n*obtiennent  jamais  grdce,  surtout  en  France.  Ce- 
pendant  on  n^ose  point  ne  pas  admirer  les  ^logues  de  Th6o- 
crite  et  de  Virgile :  on  sait  quelques  jolis  vers  de  celles  de 
Fontenelle,  mais  on  ne  les  relit  guere ;  et  d^s  que  Ton  an- 
nonee  un  ouvrage  dont  les  b^ros  sont  des  bergers,  il  semble 
que  ce  nom  seul  donne  envie  de  dormir. 

J'ai  cm  d'abord  que  ce  degoOt  venait  uniquement  de  Te- 
norme  distance  ou  nous  sommes  de  la  vie  pastorale,  de  la  pro- 
digieuse  difference  de  nos  mceurs  avee  les  moeurs  des  ber- 
gers ,,  ce  qui  sthrement  y  influe.  II  est  pourtant  possible  aussi 
que  la  faute  en  soit  a  la  manlere  dont  on  a  traits  ce  genre ; 
car  il  faut  bien  qull  y  ait  plusieurs  raisons  d'^ennui,  quand 
tout  le  monde  est  d'accord  pour  biliiler. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  nier  ou  diminuer  le  merite 
des  eglogues  de  Th^ocrite ,  de  Bion ,  de  Mosohus ,  surtout  de 
Virgile (  Ces cbe£s-d'oeuvre,  que vingt  siecles  ont  admires, vi- 


•  FonteneMe,  DigcourssurVegtogue;  Chabanon ,  Essai  snr  Theocritei 
Ce^ontaines,  Diseoun  snr  les  Pasltyrales, 
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vront  tant  que  la  belle  po^ie,  le  naturel  aimable,  la  touchaute 
simplicite,  auront  des  attraits  pour  les  hommes  de  godt.  Les 
idylles  de  Petrarque,  de  SanDazar,  deGarcilasso ,  de  Pope  % 
offrentdesbeaut^s  dignes  des  aneiens.  Les  bergeries  de  Ra- 
can  '  justifient^uelquefois  les  eloges  de  Despr^aux.  Segrais 
et  madame  Deshoulieres  ont  mis  dans  leurs  6glogues  de  la 
grace,  et  quelquefois  du  naturel.  Fonteoelle  et  Lamotte  out 
seme  les  leurs  depensees  lines,  de  traits  deUcafcs,  de  vers 
eharmants.  Plusieurs  autres  poetes  plu»modernes  ont  su  ti^ 
rer  de4a  ili)te  champetre  des  sons  toucbants  et  barmonieux. 
Gessner  surtout  I'emporte,  h  mon  avis,  sur  les  aneiens  memes. 
Gessner  D*a  peut^Stre  pas  cette  poesie  enebanteresse  qui  en^ 
noblit  dans  Yirgileles  details  les  plus  comrouns :  il  ne  cbarme 
pas  toujours  Foreille  comme  le  poete  remain ;  mais  il  parle 
aussi  bienau  coeur,  etlui  inspire  des  sentiments  plus  purs. 
On  forme  son  goilt  en  lisant  Yirgile  ;^  on  nourrit  son  dme  en 
lisant  Gessner.  L'un  fait  aimer  el  plaindre  Melibee ;  Tautre 
fait  respecter  et  cherir  la  vertu. 

Apres  cet  bonunage  sincere  rendu  4  laes  maitres,  qu'il  me 
8oit  permit  de  revenir  a  mes  idees  snr  la  eanse  du  froid  ac^ 
eoeil  que  Ton  fait  aBX  pastorales. 

Je  pense  que,  sans  inter^t^  aucron  ouvrage  d's^ement  ne 
pent  avoir  nn  succes  durable.  Or  est^il  bien  facile  de  mettre 
de  Tint^^t  dans  une  scene  entre  deux  ou  trois  interlocuteurs 
qui  parlent  tous  de  la  ni^me  chose,  dont  les  idees  roulent 

'  petrarque  et  Sannazar,  poete»itaIieiVS  ,  ottt  fait  des  egtogues  latines. 
Gelles  de  Garcilaeso  sont  eiY  castillan.  Le  ctilebre  Pope  a  commence  [lar 
ftes  pastorales. 

2  Voici  des  vers  de  Racan,  qui  plairont  toujours,  saas  ()a*on  ait  liesohf 
de  se  rappeler  que  Kacaii  ^criyaie  du  temps  de  ftiaU«erl)e,  avant  que  la  lanp-- 
gue  fftt  form^ : 

Heiireox  qui  vit  en  pate  du  lait  de  ses  brcbfe, 
De  leur  sinij^lc  foison  voiC filer  ses  habits; 
Qui  soupire  en  repos  Tennui  de  sa  vieillesse 
'  Aux  Ileux  ou  pour  ramoui*  soupira  sa  Jeunesse ; 
Qui  demeure  chez  lui  comme  en  son  <iltmcnt, 
Sans  connattre  Paris  que  dc  nom  seulcmcnt; 
Et-  qui;  bornant  Ic  moddie  aux  bords  de  son  dom^inc, 
Ae  eroit  point  d'autres  mers  que  la  Marne  ou  la  Seine,  etc. 
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6ur  le  m^me  fonds,  qui  viennent  et  s'en  vont  sans  motif?  L*e- 
glogue  n*est  que  cela. 

Dans  les  meilleures  comedies,  la  premiere  scene  est  presque 
toujoars  froide,  parce  que  les  personnages  nous  scmt  encore 
inconnus,  parce  qu'ils  ne  sont  1^  que  pour  nous  exposer  ce 
dont  il  s'agira,  et  nous  preparer  a  Tintdr^t.  On  les  ^coute, 
dans  Tesperance  que  cette  attention  taudra  du  plaisir;  mats 
si  le  plaisir  ne  vient  point ,  on  se  Mche ;  car  la  chose  dont  les 
hbmmes  sontpeut-Stre  le  plus  avares,  c'est  leur  attention.  lis 
ne  pardonnent  pas  qu'on  Tait  surprise  pour  rien ;  et  ce  sen- 
timent naturel  peut  seul  excuser  la  eruaut^  avec  laquelle  de 
tres-bonnes  gens  sifQent  la  piece  on  d^chirent  le  livre  d'uu 
liomme  qu'ils  obligeraient  volontiers. 

Xi^eglogue  a  des  homes  circonscrites  qui  lui  donnent  h  peine 
le  moyen  de  preparer  I'inter^t :  lorsque  cet  inter^t  arrive,  la 
piece  finit",  il  faut  en  commencer  une  autre.  Un  recueil  d'^glo- 
gnes  resseinble  done  un  peu  a  un  recueil  de  premieres  scenes 
de  com^die.  Le  lecteur  n'a-pas  si  grand  tort  de  laisser  le  Itvre, 
et  de  rester  prevenu  contre  le  genre. 

Guarini  et  le  Tasse  I'avaient  senti,  puisqu'ils  sont  les  pre- 
miers qui,  au  lieu  d'eglogues,  aient  fait  une  esp^ce  de  drame 
pastoral  dont  toutes  les  scenes  se  suivent,  qui  marche  com  me 
la  comedie,  et  nous  offre  une  longue  action  conduite  par  de- 
gres  a  sa  fin. 

£ntratnes  par  le  godt  de  leur  siecle,  ils  opt  sem6  dans  le 
Pastor  fido  et  dans  VAminte  des  traits  spirituels  et  delicats, 
quelquefois  m^me  trop  fins,  dont  Tabondante  profusion  fati- 
gue a  la  longue  un  lecteur  ami  du  naturel,  et  d^pare  deux 
ouvragesqui,  plus  simples,  seraient  deux  chefe-d'ceuvre. 

Cette  maniere  de  trailer  la  pastorale  vaut  mieux,  je  crois, 
que  les  eglogues  detachees ;  mais  elle  conserve  encore  de  la 
froideur,  parce  que  le  th^dtre  ne  s'accorde  gu^re  avec  la  ber- 
gerie.  Dans  celle-ci,  tout  est  doux  etcalme  :  la  douleur  pleurc 
et  conte  ses  maux,  sans  pousser  les  cris  du  d6sespoir;  le  bon- 
heur  jouit  sans  le  dire  :  on ,  s*il  parle  de  ses  plaisirs ,  c'est 
pour  les  confier  doucement  a  Toreille  de  Tamitie.  Au  thcS- 
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tre,  au  contraire,  ies  pas^ns  extremes  font  seules  de  Ye&et ; . 
on  n'^meut  que  par  des  explosions  violentes,  on  ne  louche 
qu*en  frappant  fort.  Les  foreurs  de  la  tragedie  n'ont  rien  de 
coinmun  avec  les  chagrins  de  Tidylle.  Le  rire  de  la  comedie 
ne  ressembte  points  la  gaiety  des  bergers.  Ceux-ci  ontleur 
laDgue  a  part :  on  ne  T-entend  point  hors  de  lear  vallon ;  et, 
transportes  sur  le  th^tre ,  ils  y  ont  Fair  aussi  d^places ,  aussi 
mal  a  I'aise  qu'un  plitre  dans  un  palais. 

Lemeilleur  moyen  sansdoute  de  rendrela  pastorale  interes- 
sante  seralt  de  ia  fondre  dans  un  poeme  ou  elle  pdt,  €onser- 
ver  son  ton,* sans  cesser  d'etre  d'accord  avec  le  restede  i'ou- 
vrage.  Cestainsi  que,  dans /e5  Saisons,  les  belles  descriptions 
du  r^veil  de  la  nature  au  printemps ,  des  riches  paysages  de 
r^te ,  des  plaisirs ,  des  presents  de  Tautomne,  et  les  episodes 
de  Lise ,  des  deux  amants  aupres  d'un  tombeau ,  s'elevent 
jusqu'aux  accents  les  plus  sublimes  de  la  poesie,  et  rentrent, 
sans  que  le  lecteur  s'en  aper9oive,  sans  quele  poete  change 
de  lyre ,  dans  le  ton,  simple  et  doux  de  T^glogue.  Mais  il  est 
pen  de  genies  qui  puissent  tenter  de  pareils  ouvrages ;  et  le 
roman ,  apres  le  poeme ,  pent  se  lire  avec  inter^t. 

£n  employant  ainsi  la  pastorale,  on  lui  conserve  les  avan- 
tages  de  la  forme  dramatique,  eton  ensauve  les  inconvenients; 
car  le  roman  admet ,  exige  mSme  des  scenes.  Dans  le  drame , 
la  n^cessit^  de  les  lier  entre  elles  par  d'autres  scenes  produit 
souvent  des  longueurs  :  dans  le  roman ,  deux  mots  suffisent 
a  la  liaison ;  la  marche  est  vive ,  rapide ;  on  court  d'evene- 
ments  en  ^vdnements ,  on  ne  s'arr^te  qu*a  ceux  qui  interes- 
sent;  les  dialogues,  les  descriptions  ,  les  recits,  sont  entre- 
m^l^,  et  d^lassent  les  ons  des  autres  :  c'est  une  campagne 
riante,  coupeede  ruisseaux,  debois,  de  collines;  le  lecteur 
y  marche  longtempssans  se  fatiguer.  Faites-lui  faire  le  mSme 
chemindans  une  plaine  superbe,  maismoins  variee,  11  admire, 
et  demande  k  se  reposer. 

Le  charmant  roman  de  Daphnis  et  Chlod  a  prouve  ce  que 
j'avance.  Ce  modele inimitable  de  grace,de  naivete,  a  toujours 
fait  plusdeplaisirqueXh^ocriteetGuarini.  II  en ferait  encore 
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davantage ,  sans  quelques  images  trep  libres  qui  doivent 
^tre  bannies  de  tout  ouvrage  de  ce  genre,  lifaut  que  Taraour 
des  pasteurs  soit  aussi  pur  que  le  cristal  de  leurs  fontaines;  et 
oonime  le  premier  attrait  de  la  plus  belie  des  bergeres  con- 
siste  danssa  padeur,  de  m^me  le  principal  charme  d'une  pas- 
torale doit  ^tre  d*inspirer  la  vertu. 

Sannazar  est,je  crois,  le  premier  des  modernes  qui  ait  mis 
Teglogue  en  roman.  Les  beaux  jours  de  Tltalie  commen- 
^ient  alors.  €ent  ans  apres ,  les  lettres  eurent  un  moment 
brillant  en  Ei^gne ;  et  Montemayor,Gil  Polo,  Lope  de  Vega, 
Figueroa,  Michel  de  Cervantes,  iniiterent  Sannazar.  Apres 
eux,  Sidney  en  Angleterre,  et  le  marquis  d'Urfi^  en  France, 
traTaiUerent  danslem^me  genre.  Tons  cesdiffi^rentsouvrages. 
ont  ^t^  fort  celebres  deleur  temps  :  ilssont  presque  oublies 
dundtre.  Get  oubli  est  trop  severe  pour  quelques^uns ,  sur- 
toutpourl'^^/re^^  qui  fitsilongtemps  lesd^licesdela  France. 
A$tr4e  a  un  tres-grand  m^rite  d'invention  :  Leaucoup  d'^pi- 
sodes  reaiplis  d'int^rSt,  des  traits  de  naivete,  de  douceur,  de 
sentiment,  et  surtou^  les  beaux  caracteres  de  Diane  et  de  Sil- 
vandre,  erap^cheront  celivre  de  perir.  Mais  ce  livre  a  dix- 
volumes ;  et  la  longueur,  defaut  terrible  dans  presque  tons 
les  ouvrages,  est  encore  plus  ii^upportabledansla  pastorale  '. 

Cette  tongueur,  qui  vient  presque  toujours  du  trop  grand 

I  Sannazar  a  fait  en  italien  un  roman  pastoral,  nomm^  VAfcadie,  dans 
leqnel  le  di^faut  d'fiit^rfit  et  d'action  est  quelqtiefois  racbet^  par  une  ftfate 
de  m^nooUequi  a  du-charme  pour  les  Ames  tendres*  La  Dianede  George 
deUontemayor,  poeteportugai8,quia6crit  enespagnoldans  le  seizfemesifi* 
cle,  est  un  roman  mel^  de  prose  et  de  vers.  Get  ouvrage  ptehe  par  la  conduite, 
rinvraisemblance  et  la  multiplicity  des  Episodes  :  il  a  de  plus  le  dc^faut 
capital  de  commencer  par  Tinfid^litti  non  motiv^e  de  TMroine,  et  d'em« 
ployer  la  magie  pour  gu^rir  le  heros  de  sa  passion :  mais  une  infinite  de  dli- 
tails  ,et  beancoup  de  raorceaux  de  po^ie,  portent  un  caract^re  de  sansi- 
bilitii  qui  attache  le  lecteur  et  lui  fait  verser  des  larmes.  Trop  souvent  le 
goftt  estbless^ ,  presque  toujours  lecoBur  jouit.  II  ne  faut  point  traduire  la- 
Diane,  parce  que  la  grftce  ne  se  traduit  pas.  Gil  Polo  Ta  oontinu^e.  Lope 
de  Vega  a  fait  une  Areadie ;  Figueroa,  une  Amaryllis ;  Michel  de  Cervan- 
tes, une  Galatte.  V Areadie,  commenc^e  par  la  comtesse  de  Pembrolte,. 
et  achev^  par  Sidney ,  est  un  grand  roman  dans  le  goiit  de  Cleopdtre^  oih 
les  bergers  sont  m^l^  avec  les  h^ros.  Tout  le  monde  sait  que  le  marquis 
» dUrf^,  dsns  Astree ,  raconte  ses  proprcs  aventores  avec  Diane  de  tfliA* 
teau-Horand,  qu-il  epousadepuis. 
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nombre  d*episodes,  a  le  doable  incony^nieDt  de  fatiguer  et  de 
detourner  de  Tinter^t  principal.  Tous  oes  h^ros,  tonsoes  ber- 
gers ,  qui  racontent  chaeun  leuv  histoire,  font  oublier  ceux 
qu\)n  aimait  deja,  embarrasseDt  Tesprit  duleeteur,  et  bientdt 
(e  rendent  indifferent.  D'aiUeurs  lis  viennent  de  trap  loin. 
Tout  doit  se  touQher  dans  la  pastorale.  Les  bergers  ne  eoro- 
inuniquent  ^u'avec  leqvs  proohes  Yoisins  :  lis  ne  quittent 
guere  leur  vallon,  leurbois,  les  boidsde  leurfleove  :  le 
monde  finit  pour  eux  k  une  lieue  de  leqr  village.  II  faut  done, 
8|  j'ose  le  dire,  accorder  Fetendued'un  roman  pastoral  avec 
eelle  du  lieu  de  la  sc^e ,  proportionner  la  piece  au  th^tre , 
et  fiiire  en  sorte  que  les  ^isodes,  comme  Fa  dit  ing^nieuse- 
ment  un  Anglais  %  ressemblerU  aux  courtes  excursions  des 
abeiUes,  qui  ne  quittent  leur  ruche  que  pour  cUler  chercher 
de  quoi  tenrichir^  et  ne  $^en  etoignentjamctis  jusqu*d  la 
perdre  devue. 

II  me  reste  %  parler  d'un  grand  avantage  du  roman  pas^ 
toral  :  c^egt  le  melange  de  la  po^ie  et  de  ,1a  prose ;  melange 
qui  plait,  repose,  et  peut  deyenir  une  soturce  f<§oonde  de 
beauty. 

Vous  ^yez  a  peindre  un  berger  malheareux,  assis  aPombre 
d'un  sycomore,  la  t^te  appu5^e  sur  sa  main,  sa  fliite  tombee 
a  ses  pieds,  son  chien  0Quch6  pres  de  lui^  le  regardant  d'un 
air  triste  et  tendre^  Vous  choisissez  les  mots  les  plus  simples, 
les  |dus  clairs,  les  plus  expressifs,  pourbien  rendre  votre 
tableau.  SHI  €\sM  en  vers,  la  mesure,  la  rime,  une  certaiue 
abondance  qu*a  taujo^rs  la  pQe3ie,  yous  forceraient^  quel  que 
fQt  votre  talent,  a  vous  servir  d^utres  expressions ,  a  en^- 
ployer  un  ^djectif,  une  epithete  souvent  superfiue.  La  prose 
vous  permet  de  la  rcjeter>,  vous  donne  la  facUite  de  serrer , 
de  pressor  votre  style ,  oe  qui  pentr6tre  est  le  seul  secret  de 
ne  pas  ennuyer.  Quand  yous  avez  raontre  a  votre  lecteur  Fob- 
jet  sur  lequel  vous  voulez  le  fixer;  quand,  k  force  de  clarte« 
de  precision,  de  verity,  vous  avez  cre^  une  image  vivante,  fai- 

*  M.  Aobinson  ,  qui  m'a  fait  Thonneiu'  de  tradaire  en  anglais  mes  ovl- 
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tes  des  vers  alors,  et  surtout  faites<]es  bons :  ils  se  presenteut 
d^eux-m^mes.  II  est  re^u  que  tout  berger^  dans  le  chagrin , 
chante  ses  peines.  Que  le  v6tre  se  plaigne  en  vers  douxet  har- 
monieux  :  soyez  poetes  alors ;  oubliez  ia  precision,  la  brievete 
que  vous  avez  observe  dans  vos  recits ;  developpezvos  senti- 
ments ;  arr£tez*vous  sur  une  idee  tendre,  sur  un  souvenir  dou- 
loureux, sur  une  esperance  d'un  bpnheur  fiitur :  on  vous  lira, 
on  vous  relira  peut-^tre.  Ces  m^mes  vers ,  dans  une  eglogue 
et  dans  un  drame  pastoral,  precedes  ou  suivis  d'autrcs  vers, 
n'auraient  pas  fait  autant  de  plaisir  qu*lls  en  feront  au  mi- 
lieu de  la  prose. 

Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'il  faille  que  ces  vers  soient 
longs ,  ni  qu'ils  deviennent  trop  frequents  dans  Touvrage. 
D'abord ,  en  les  allongeant ,  on  en  diminue  Teffet ;  de  plus^ 
les  refrains,  qui  ont  dela  grdce  dans  le  chant  pastoral,  et  que 
Ton  doit  employer  le  plus  qu'on  pent ,  font  plaisir  a  la  se- 
conde,  h  la  troisieme  fois ,  plaisent  peut-ltre  a  la  quatrieme , 
mais  fatiguent  au  dela.  U  faut  done  qu'un  bei^er  eesse  de 
chanter  avant  qu*on  ait  d^sir6  qu'il  se  taise.  Le  lecteur  qui , 
a  la  fin  de  sa.  chanson,  lui  dirait  volontiers,  Encore,  en  aura 
plusde  plaisir  ^retrouver,  quelques  pages  plus  loin,  une  noU" 
velle  chanson. 

Mais  qu'il  soit  quelque  temps  sans  en  retrouver ;  oar  la 
maniere  d'amener  ces  petits  morceaux  de  poesie  est  malheu- 
reusement  toujours  la  m^me :  c^est  toi^^ursun  berger  ou  une 
berg^re  qui  les  chante  ou  qui  les  €crit :  raison  de  plus  pour 
en  &tre  avare.  Encore  estiil  n^essaire  de  compenser,  par  la 
variete  des  sujets,  Tuniformite  du  cadre.  Aussi  Tauteur  se 
gardera  bien  de  clianter  toujours  des  plaintes  :  il  tSchera  de 
m^ier  quelquefois  un  peu  de  gaiete  dans  ses  chaiiits ;  d^  met- 
tre  m^me,  s*il  le  peut,  une  legere  teinte  de  philosophic ;  il  aura 
recours  a  la  romance ,  quand  la  romance  pourra  s'accorder 
avec  son  sujet;  enfin,  sous  le  nom  modeste  de  ehansons,  il 
tdchera  defairedepetitesodes,  arimitationdecellesd'Horace 
et  d'Anacreon. 

Quant  au  style  dela  prose,  il  doU  lenirduroman,der^glogue 
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et  du  poeme.  II  faot  quMl  soil  simple,  ear  Fauteur  raeonte V 
il  faut  qu'i!  soit  naif,  puisque  les  personnages  dont  ilpacle. 
et  qa'il  feit  parler  n'oBt  d'autre  ^oquence  que  celie  da  coeur ; 
il  faut  aussi  qu*il  soit  noble ,  car  partout  il  doit  £tre  question 
de  la  vertu ,  et  la  vertu  s*exprime  toujours  avec  noblesse. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  n^essaire  qu'il  n'y  ait  que  des  ber- 
gers  dans  le  roman  pastoral.  Je  pense,  au  contraire,  qu'il  est 
bien  fait  de  m^ler  avec  eux  des  personnages  d'un  autre  etat, 
d'une  condition  m^me  tr^-^lev^,  pourvu  qu'ils  n'y  tombent 
pas  des  nues,  et  qu'ils  aient  un  rapport  direct  au  sujet.  Ind6- 
pendamment  de  la  variety  que  cela  jette  dans  Pouvrage,  il  est 
consolant  de  voir  des  h^ros,  des  princes  se  rapprocher  de  sim- 
ples pasteurs ,  devenir  leurs  amis ,  se  croire  leurs  freres , 
parce  qu'ils  ont  les  m^mes  godts ,  parce  que  les  coeurs  bien 
nfe  aiment  tons  les  m^mes  choses,  la  nature  et  la  vertu. 

Cest  par  ce  moyen  principalement,  e'est  en  peignant  des 
^tres  vertueux  et  sensibles ,  qui  savent  immoler  au  devoir  la 
passion  la  plus  ardoite,  et  trouvent  ensuite  la  recompense  de 
leur  sacrifice  dans  leur  devoir  mime ;  c'est  en  pr6sentant  la 
vertu  sous  son  aspect  le  plus  aimable ,  et  prouvant  qu'elle  est 
^alement  necessaire  au  berger,  au  prince,  pour  Itre  heureux, 
que  je  crois  possible  de  donner  a  la  pastorale  un  degr6  d*utl- 
lit^.  Les  bergers  d'a  pr^nt  ne  lisent  guere,  mais  les  maltres 
de  leurs  troupeaux  lisent ;  et  si  des  auteurs  plus  habiles  que 
moi ,  d'apres  les  principes  que  je  viens  d'indiquer,  faisaient 
des  ouvrages  ou  se  reuniraient  a  I'int^ltd'uu  sujet  bien  choisi 
le  tableau  touchant  des  moeurs  de  la  campagne,  les  descrip- 
tions toujours  agr^ables  des  beautes  de  la  nature,  Fbeureux 
melange  de  la  prose  et  des  vers,  surtout  des  lemons  d'une  mo- 
rale pure  et  douce;  de  tels  livres  ne seraient,  je  crois,  ni  en- 
nuyeux,  ni  futlles;  et  les  pauvres  des  villages  s'apercevraient 
que  leur  seigneur  les  lit  souvent. 

rose  essayer  ce  que  d*autres  £eront  mieux  sans  doute.  II  est 
peut-ltre  maladroit  d'avoir -commence  par  exposer  les  regies 
et  les  principes  qui  doivent  perfectionner  ce  genre  d'ouvrage. 
Xe  crains  d'y  avoir  manqud  le  premier.  Mais  si  une  seule  de 
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mes  reilexions  est  utile,  mon  temps  n*a  pas  ete  perdu. 
Je  n'ai  pourtant  jamais  tant  d^ir^  de  bien  faire.  Ind^pen- 
damment  du  gemre  pastoral,  que j'ai  toujours  aim6  de  predilec- 
tion, mon  ouvrageavait  un  int^r^t  puissant  pour  mon  coeur :  la 
scene  est  dans  la  province,  dans  Tendroit  m^me  ou  je  suis  n6 : 
11  est  si  doux  de  parler  de  sa  patrie ,  de  se  rappeler  les  lieux 
ou  Ton  a  pass6  ses  premiers  ans,  ou  Ton  a  senti  ses  premieres 
Motions !  Le  nom  seal  de  ces  lieux  a  un  charme  secret  pour 
notre  Sune  :  elle  semble  se  rajeunir  en  pensant  a  ce  temps 
heureuxde  Penfance,  ou  les  plaisirs  sont  si  vifs,  les  diagrins 
si  courts,  les  jouissances  si  pures.  Ce  souvenir  est  toujours 
accompagne  de  souvenirs  encore  plus  chers  i  ceux  qui  nous  don- 
nerent  le  jour,  ceux  qui  prirent  de  nous  de  tendres  soins,  nos 
premiers,  nos  meilleurs  amis  viennent  embeliir  les  scenes  qui 
se  retracent  a  notre  m^moire.  On  se  eroit  encore  avec  eux ;  on 
se  troave  tel  que  Ton  6tait  alors ;  on  oublie  les  peines,  les  in- 
justices que  Ton  eprouva  depuis ,  les  maux  que  Ton  s'attira , 
ies  fautes  que  Ton  a  commises ;  on  ne  se  souvient  que  de  ses 
sentiments,  qui  valent  presque  toujours  mieux  que  les  actions ; 
de  douces  larmes  content  malgr^soi,  et  Ton  s'^crie,  avec  le 
premier  des  poetes  latins  : 

En  unqnam  patrios  longo  post  tempore  fines. 
Pauperis  et  tugurl  congestum  ccspite  culmen, 
Post  aliquot,  mea  regna  videos,  mirabor  aristas? 


ESTELLE. 
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J'ai  e^lebfe  les  bergers  du  tag^;  j^ai  dec'ritleurs  innb^^nies 
iDGBurs  ^  leurs  fidcles  amours,  et  la  felicite  dont  on  jouit  avec  uue 
^e  pure  et  tendre.  G'etait  la  premiere  fois  que  mes  doigts  mal 
assures  se  posaient  sur  la  fltite  champelre  :  ma  tremblante  voix 
essayait  des  airs  nouveaux  pour  elle ,  et  mon  oreille  inquiete  do- 
mandait  a  Techo  des  forcfts  si  l^s  i^yixiphes  pouvaient  m'enteodre. 
Aujourd'hui ,  moins  igoorant ,  mais  don  moins  timide  y.je  medite 
des  chants  plus  doux  a  mon  coeur  :  j6  veut  celebrer  ma  patrie ;  je 
veux  peindre  ces  beaux  dimats  Ou  la  verte  olive ,  la  mure  ver- 
meille,  la  grappe  doree^  croissent  ensemble  soosun  ciel  toujours 
d*azur ;  ou ,  sur  de  riantes  coUines ,  semees  de  violeltes  et  d'aspbo- 
deles ,  bondissentde  nombreux  troupcaux ;  ou  enfin  un  peuple  spi- 
rituel  et  sensible,  laborieux  et  enjoue,  ecbappe  aux  besoins  par 
le  travail ,  et  aux  vices  par  la  gaite. 

Je  te  salue ,  dbelie  Occitanie ,  terre  de  tods  lesteraps  aimee  de^ 
peuples  qui  font  conuue ;  toi  que  les  ftom&ins  eftibellirent  des 
ehef&-d'oeuVre  de  leors  arts;  toi  dont  Tagr^ble  climat  for^  les 
fiers  infants  du  Nord  de  se  fixer  dans  tes  plaines ;  pour  qui  les 
Arabes  quilt^rent  la  deiicieuse  Iberic ,  et  que  les  Francis  out  re- 
gardee  comme  le  pri:l  le  plus  beau  des  victoires  de  Charles  Marlel ! 
La  natare  a  reunidans  ton  sein  ks  trcsors  pai^lage:^  <au  reste  du 
ttonde^  Sous  ton  ciel ,-  aussi  pur  et  teoins  brulantque  cclui  d'Es< 
pagne,  s'ele^enl  ^s  moisfsotts  plus  abondantes  que  ceUes  de« 
eampagnes  d'Enna ;  tes  raisins  ont  fait  oubiiier  6eux  de  FaAntte  eit 
de  Massiqoe;  rolivier  se  pMt  sur  tes  coteaux  ausst  bien  qoesuf 
les  bords  de  la  Durance;  fes  arbre& nourrissent  le  ver  qui  file  la' 
pourpre  des  voh  :  le  marhre,  la  turquoise  et  Tor  S9nt  produits 
l^p  ton  sol<  fertik;  des  eaux  qui  rendeni  la  sani^d^^^oulcnt  d^ 
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tes  montagnes ;  les  planles  les  plus  salutaires  croissent  en  foufe 
dans  tes  champs.  Combien  de  grands  hommes,  sortis  de  ton  seui» 
ont  rendu  ton  nom  ceiebre  chez  les  nations  etrangeres !  Le  trdne 
des  Gesars  t'a  du  les  Antonins ;  et  ce  seul  bienfait  t'a  valu  la  re- 
connaissance du  monde.  UOrient  se  souvient  encore  de  cesageet 
brave  Raimond  qui ,  le  premier  des  Chretiens ,  arbora  la  croix  de 
Toulouse  sur  les  remparts  de  la  ville  sainte ;  TAragon  se  vante 
des  roisa  qui  tu  donnas  la  naissance;  Rome  cherit  lamemoire  des 
pontifes  qu'elle  recut  de  toi ;  la  France  sc  glorifie  de  tes  capital- 
nes ,  de  tes  magistrals ;  la  poesie  enchanteresse  te  dut  son  pre- 
mier asile.  O  terre  feconde  en  heros ,  en  talents ,  en  fruits',  en  tre- 
sors,  je  tesalue! 

Et  vous ,  l)ergeres  de  mon  pays ,  qui  cacfaez  sons  on  chapeau 
de  paille  des  attraits  dont  tant  d'autres  seraient  vaines ;  vous  dont 
le  cceur  a  conserve  eet  amour  sacre  des  devoirs  qui  mele  un 
charme  seeret  aux  sacrifices  qu'il  ordonne^  cette  pudeur  almable 
et  sever*^  seolepanire  de  la  jeunesse,  oette  simplicite  toachante, 
unique  reste  de  T^ge  d*(ir ,  pret«z  Toreilte  a  mes  recits.  Estelle 
vous  ressemblait ;  Estelle  avait  vos  yeux  noirs  et  brillants,  et  vos 
longs  cheveux  d*ebene ,  et  votre  visage  si  doex ,  ou  la  candeor  s^u- 
nita  la  grace,  k  cette  gr&ce  naive  qui  fuit  la  beaute  qui  la  cher- 
che,  et  ne  quilte  point  ceHe  qui  Tignore.  Estelle  avait  vos  ver- 
tus  :  elle  fut  ponrtant  malbeurcuse.  Puissiez-vous  ne  Telre  ja- 
mais! puissent  vos  beaux  yeux  ne  repandre  de  larmes  que  pour 
plaindre  mon  heroine  r 

Sur  les  bords  du  Gardon ,  au  pied  des  hautes  montagnes  dies 
Gevennes ,  entre  la  ville  d' Anduze  et  le  village  de  Massane,  est  un 
valloo  ou  la  nature  semble  avoir  rassemble  teus  ses  tresors.  La , 
dan^  de  tongues  prairies  ou  serpcntent  les  eaux  du  fleuve ,  on  sc 
promene  sous  des  berceaux  de  figuiers  et  d'acacias.  L'iris ,  le  ge- 
net fleori ,  le  narcisse»  ^aillent  ia  terre;  le  grenadier,  Faubepine, 
exhalent  dan*  Fair  des  parfums  :  un  ocrcle  de  collines  parsemees 
d'arbres  touffus  ferme  de  tous  cdtcs  la  vaMee;  et  des  rochers 
couverts  de  netge  bornent  au  loin  rhorizon.- 

Pres  de  cette  retraite  charmante ,  nommee  a  juste  titre  Bemt- 
Rivage,  vivaient ,  sous  le  r^gne  de  Louis  XII ,  des  bergers  et  des 
bergeres  dignes  d'halMterces  lieux  enchanles.  Des  village*  de 
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llassane,  de  Maniiije,  d'ArnassaD,  iU  venalent  se  rasaembler daoi 
la  vaUee  de  BmtirRivage;  lean  troupeaux » tantdt  reunis ,  taiit6t 
dispendiy  allaient  diercher  le  serpolet  sur  leseollinen ;  des  chieas 
terribktf  faisaient  la  garde  du  cM  des  mootagnes ;  et  lea  pasteara 
avee  les  bergeres,  assis  ensemble  preada  fleuve ,  joaissaieot  des 
doux  plaiairs  que  doDnent  un  beaa  del ,  un  bon  roi,  riDDoceooe 
et  r^alit^. 

De  toates  cesbergeres,  rhonneur,  TonieineDt  de  leur  paya, 
Estellefut  la  plus  belle ,  la  plas  tendre,  la  plus  vcrtaeuse.  Fille 
de  Raimond  et  de  Marguerite ,  elle  aimait ,  respectait  ses  parents 
presqoe  k  Tegal  de  r£tre  supreme.  lastniite  de  bonne  heure  de 
ses  deroirs,  sans  oesse  occapee  de  les  suivre » elle  n'ayait  jamais 
imagine  qu'il  pouvait  s'en  trouver  de  |>emb]es.  Tootes  ses  pensees 
^taient  pares  comme  la  source  du  Gardon;  tous  ses  desirs  avaient 
poor  objet  la  felicite  des  autres.  Simple ,  douoe,  fraoehe ,  sensi- 
ble ,  elle  ne  distingaait  point  le  bonheur  de  la  yertUi 

Estelie  habitait  a  Massane. N^morin,  bergerdu  mtoe  village, 
favait  aimee  des  Tenfanoe.  De  meme  &ge  tous  deux ,  egalement 
beaux  tous  deux,  des  leursplus  tendres  ann^es  ils  allaient  ensem- 
ble a  ia  prairie.  N^morin  portait  toojours  la  panetiere  ou  la  hou- 
letted'Estelle;  Nemorin,  k  chaque  aurore,  allait  eueilUr  les  bluets 
qa*Estelle  aimait  a  meler  dans  les  longues  tresses  de  ses  ebeveux 
noirs.  Jamais  ces  beaux  enfants  u'etaientTttn  sansFautre.  Tantdt 
Hs  reunissaient  leurs  troupeaux ,  allaient  s'asseoir  sur  le  mtoe 
gazon ;  et ,  dans  les  douceurs  de  leur  entretien»  ehaeun  n'itait  at- 
tentif  qu'aux  brebts  qui  ne  lui  appartenaient  pas :  tant6t  ilsallaient 
ensemble  cudllir  des  figues  ou  des  milres ;  et  lorsque  leura  mains 
ne  poavaient  atteindre  aux  rameaux  trop  elevte,  Nemorin  mon- 
tait  sur  Farbre ,  d'ou  il  jetait  dans  le  tablier  d'Estelle  les  meiUeors 
et  les  plus  beaux  fruits  :  d*autres  fois,  pres  des  genevriers,  ils 
tendaient  des  pi^ges  aux  grives ;  etquand  Tun  d*eux  aperoevait  le 
premier  an  oiseau  pris  dans  ses  lacets ,  ii  eourait  vite  checdMr 
fauire,  pour  que  oe  fut  lui  qui  s'en  empar4t.  Leurs  plaisirs,  bMto 
peines ,  tout  6tatt  commuo,  tout  se  partageait  entre  eux.  Gelte 
innocenle  amttie  etait  connue  de  tout  le  village,  etait  wafiect' 
tee  de  tons  les  boas  eoeurs;  ei  les  parents  d'EstcHBo'en  prirenf 
aucune  alarmc,  jusqu*a  un  evenement  qui  tfOflmeoQa  de  les 
^lairer.  .    - 
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C'etatl  auK  premiers  joors  de  mai ;  en  allail  toadre  les  brebis. 
€»  iravailest  tndle  de  fetes ;  des  le  matin  les  bergers  et  les  ber- 
geres  se  rendent  k  la  vaUee  avee  let  moutooa  qaHs  Yoot  d^ponii- 
tor.  Ghaque  pasteur  prend  an  Ncn  d'osier,  renverse  le  doux  ani- 

-  mal,  inquiet  du  sort  qa'on  liu  prepare,  et  atUehe ensemble  ses 
qoaUre  (Heds.  Le  moaton»  conebe  snr  la  tenre ,  soulereia  tele  en 
belant ;  il  tremble  a  Taspect  des  ciseaux  terribles  doot  il  Toit  les 
bergera  s'armer.  On  s'assied  en  cercle;  la  toate  oommence ,  et  le 
diquelis  da  fer,  lea  chansons  des  jeunes  bergeres ,  les  eclats . 
^myants  de  la  joie  commune,  n'intcrrompent  point  les  mus6ltes» 

•^ui  font  danser  pres  de  la  oeux  qui  n'ont  point  de  troupean.  Plus 
loittf  de  jeunes  bommes  robustes  s'exersent  au«aat,  a  la  lutte; 
d'aiitres,  sur  de  petit»  cbevaux  qui  out  la  vHesse  du  cerf »  dia- 
putent  le  prix  de  la  ooorse ;  d*autres,  avee  uq  mail  de  oorr 
mier,  font  voler  dans  Fair  une  boule  de  buis.  Quelqdes  pasleurs 
quittent  le  travail  pour  alter  danser  avec  les  bergeres ,  tandts  que 
les  plus  jeunes  Mes  s'empareni  de  leurs  ciseaux  pesants ,  et  d'une 
main  Caible  et  peu  exeroee  coupent  Textremite  de  la  laiae,  ed  oat- 
goant  d*offenser  la  brebis. 

.    L'heure  du  repas  arrive ;  toot  le  monde  court  se  placer  autour 

.  d'une  tad^le  immense ,  couverte  des  mets  du  pays.  Ia  sobriete ,  la 
joie  president  a  oe  festia.  Les  riches  en  onl  fait  les  frais ,  les  pau- 
vres  en  font  les  hoDoeurs.  Les  epoux,  Les  amaots  sont  pres  de 
leurs  feimnes  et  de  lears  mattresses;  les  meres  parleot  jde&  prix 

-que  leurs  fits  viennent  de  gagner;  les  vieillards  raconteoi  d*an- 
eieoaes  histoires,  les  bergeres  cfaantent  des  cbansoDS  nouTeUes. 
Le  muscat  petille  dans  les.  verres :  son  bouquet  paHiime  redouble 
la  joie ,  sans  faire  nattre  la  liceiice.  Tous  sent  contents ,  toos  soot 

.heureux;  et  la  journee  est  remplie  par  le  travail,  I'amour,  te 
plaisir. 
Lorsque  le  soir  est  venu,  ^et  la  laine  portee  au  village*  on  se 

-rend  sous  un  vieux  peuplier  ooasacre  depuis  plus  d*ua«e6ie  a  oet 
usage.  Sen  tronc  ventoble  est  environne.d'an  double  siege  de 
gaion.  La^se'piacent  les  vieillardB,  tenant  un  jeune  b^ier  ome  de 

•rubans  et  de  gutrlandea :  e'est  le  prix  du  coodbat  du  chant. 
Le  premier  jour  qu'on  le  propose ,  tous  les  pasteurs  de  Massane 

^fUreot  vaineus  pas  un  berger  homme  HeKon  ,  parent  d'Estelle , 
et  vena ,  pour  voir  sa  famille ,  des  bords  fleuris  de  la  Durance. 
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Les  vieillards  lai  doQueirt  )e  prix ;  et,  ami  amitie  pour  Eetelle  qui 
D'avait  encore  que  douzeaDi»»  soH  desir  de  plaire  a  Raimond,  le 
vainqueur  proven^l  vient  offrir  le  holier  a  son  aiihable  cousine , 
en  lui  demandant  un  baiser. 

Neoiorin  ,  qui,  a  son  &ge»  n*avait  pu  entrer  en  lice,  Nemo- 
rin ,  qui  comptait  a  peine  sa  treixieme  annee,  sort  de  la  troupe 
d'enfants  dans  laquelle  iletaifmeie ,  et,  s'elan^ant  vers  H^ion  avec 
des  yeux  pleins  de  colere :  Le  prix  n'est  pas  encore  k  vons ,  dit-il ; 
Tous  ne  m'avez  pas  Taineu. 

Toute  Tassemblee  applaudit  en  riant.  Nemorin  demande  qu'on 
Tecoute.  II  fait  rendre  le  belier  aux  juges ,  appelle  le  jeune  Isidore , 
son  ami ,  son  compagnon ;  et ,  regardant  les  bergers  avec  douceur 
et  modestie : 

J'ai  applaudi  comme  vous,  leur  dit-il,  k  la  briUante  voix  du 
faroeux  Helion;  mais  Theureuse  Provence  est-elle  done  le  seul 
paysou  Tonsache  vaincre  aux  combats  du  chant?  Le  desir  de 
venger  ma  patrie  doit  me  lenir  lieu  de  genie.  HeHon  vient  de  cele- 
brer  la  beaute  des  rives  de  la  Duraace :  ses  seols  oompatriotes 
les  oonnaissent  Je  vais  oelebrer  faoKNir  :  tout  runivers  cherit 
aion  sujet. 

'  Jl  dit,  et  tire  une  fldte  sur  laquelle  il  joue  un  air  tendre ;  ensuite 
il  remet  Tinstniment  entre  les  mains  d'Isjdore ,  qui«  repetant  les 
memes SODS, aoeompagpe ces paroles  : 

Ne  m^prisei  point  mon  enfance : 
Celui  que  tous  adorer  tous , 
Celui  dont  ^'empire  est  si  doux 
Qu'un  sourire  faitsa  puissance, 
Des  bergers,  des  princes  le  roi, 
^  N'e6t-4I  pas  eafaal  comme  noi  ? 

Au  timide  il  domie  Fandace^ 
II  rend  doux  le  plus  emport6 ; 
Au  sage  il  prend  sa  liberty, 
Et  par  le  bonheur  la  remplace  : 
Des  h^ros,  des  sages  le  roi, 
N'est-il  pais  enfimt  comme  fnolP 

II  cr^  toot  ce  qui  respire  : 
Soft  souAle  anime  I'univers. 


293  xmitB. 

Sor  la  lerre,iax  ckqx,  dans  les  omis^ 

Partout  il  ^lend  son  empire  : 

De  la  nature  il  est  le  rui ; 

Et  c'est  on  enfantcomme  moi. 

On  mli  (fit  qu'un  pen  de  sooffraooe 
F^isait  acheler  ses  favears ; 
Mais,  povr  adoocir  ses  Hgoearsy 
II  nous  a  donn^  Tesp^ance. 
De  nos  coeors  loi  seul  est  le  roi ; 
Et  c'est  un  enfant  oomme  moi. 

Dans  fart  qn'a  men  4ge  on  ignore 
Eslelle  m'a  rendu  savant ; 
Quand  Tastre  du  jour  est  brdlant. 
On  ressent  ses  feu\  d^  Taurore : 
Des  dieux  et  des  bommes  le  roi 
N'est-il  pas  enfant  comme  moi  ? 

Ainai  cbanta  Nteorin.  D*ane  Toix  uoanniie  on  Itii  doone  le 
priz.  H^li^my  s'effor^nt  desourire,  applaodit  lui-meme  a  son  jeuoe 
Taioqueur.  Tons  lea  enfinta  peuasent  dea  eria  de  joie ,  et  vkuoeQi 
porter  des  couronnea  a  Nemorin.  Gelui-ci  court  au  belier,  le  preod 
dansaes  bras,  le  aouleTea  peine;  maia,  aide  par  Isidore  et  ses 
jeunes  compagoons ,  ii  va  le  porter  aiix  pieda  d*Estelle :  J*ai  ebanto 
ramour,  lui  dit-il ;  et  si  TaBioiir  m'a  fail  vaincre »  c'est  pour  ^iie 
le  prix  soit  a  yous. 

Estelle  rougit  en  regardant  sa  mere.  Marguerite  permet  qo'elle 
aooepte  ce  don »  et  la  bergere  he^ite  eneore.  Ed&d  ,  d'une  main 
tremhlante,  eDe  saisit  le  ruban  vert  qui  etait  passe  au  cou  da 
belier.  Les  a'pplaudissements  redoublent;  la  troupe  des  enfants 
aurtout ,  qui ,  depuis  la  Tietoire  de  Nemortn ,  se  regardait  comme 
la  premiere »  fait  eclater  ses  bruyants  transports.  Tous  yeulent 
qu'Estelle  embrasse  Nemorin,  tous  le  demandant  a  haute  voix. 
Estelle,  effrayee,  se  retire  entre  les  bras  de  Marguerite ;  elle.  re- 
fuse d'ebeir  :  mais  Marguerite  et  tes  jogcs  loi  prescrivent  ce  de- 
voir d'nsage  envers  les  vainqueurs»  Alors  Estelle,  vermellle  oomme 
la  lleur  de  Feglantier,  penehe  son  visage  vers  Nemorin ,  en  te- 
nant toujoors  la  main  de  sa  mere.  Nemorin  s'approche  en  trem- 
blant,  baisse  les  yeux,  se  met  a  genoux ,  etaes  levres  effleurent 
afeine  levif  incamat  de  la  joue  d'Estelle.  O  que  ce  baiser  lea 
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reidha  plaindrel  oombien  ilredoubia  le  fea  qui  commeo^t  a 
lesNBonsunier  I  La  liquear  exprimee  de  Tolive  ne  rend  pas  plus  ar- 
dente  la  flamme  sur  laqueiie  on  la  r^pand. 

Depuis  cet  instant,  Nemorin  senlit  aocroitre  chaqne  jour  le  sen- 
timent qui  Tentrainait  vers  Estelle ;  chaque  jour  hi  tendre  bergere 
trouTa  Nemorin  plus  aimable.  L*^e  Tint  ajouter  des  forces  a 
leur  penchant  mutuel.  fitentdt  Estelle  fut  alarmee  du  trouble  qui 
t'agitait;  bientdt  Kemorin ,  effraye,  oonnut  toute  la  yiolenoe  du 
feu  qui  ledevorait ;  mais  II  n'etait  plus  temps  de  Feteindre :  tous 
deux  etaient  frapp^s  d'un  trait  dont  la  blessure  ne  devait  pas 
guerir ;  tous  deux  avaient  a  combattre  leur  ooeur,  Pamour,  et 
seize  ans. 

Le  vieux  Raimond  ,1e  pere  d'Estelle ,  s'apergat  avec  diagrin 
de  la  passion  du  jeune  pasteur.  Raimond  avait  promb  sa  fiUe  aun 
lalKNireur  de  Lezan.  Rigide  observateur  de  sa  parole,  il  eiit  prefere 
de  mourir  plut6t  que  de  manquer  a  sa  foi.  Jaloux ,  jusqu'li  Texees, 
de  son  aatorite,  Raimond  devenait  inflexible  aussitot  qu'on  vou- 
lait  s'y  soustraire.  Severe  pour  les  autres  comme  pour  lui'meme, 
il  exigeait  de  tous  les  conirs  les  austeres  vertus  du  sien.  Bon  pere, 
bon  epoux,  mais  peu tendre,  il  regardatt  comme  faiblesse  tout 
sentiment  qui  n*6tait  pas  devoir. 

Son  premier  soin  avait  M  d'interdire  sa  maison  a  Nenoorin , 
et  de  defendre  a  sa  fille  de  parler  a  ce  berger.  Estelle  avait  obei : 
mais  chaque  jour,  a  la  vallee ,  les  deux  amants  se  rencontraient ; 
lis  se  jetaient  on  seul  coop  d'ceil ;  et ,  sans  violer  les  ordres  de 
Raimond ,  sans  s'approcher,  sans  se  parler,  en  se  quitlant  ils 
s'etaient  dit  tout  ce  qu'ils  avaient  a  se  dire. 

Ce  calme  ne  dura  pas  longtemps.  Un  matin  que  le  jeune  berger 
faisait  sortir  ses  brebis,  il  voit  paraitre  le  pere  d'Estelle,  qui, 
d'un  ton  triste  et  severe ,  lui  demande  un  moment  d  entrelien. 
Nemorin,  trembhint ,  abandonne  ses  moutons ,  fait  asseoir  le  vieil* 
lard  sur  la  pierre  ou  s'abreuvaient  ses  agneaux ,  et,  debout,  dans 
le  respect ,  il  ecoute  ces  paroles  : 

Je  viens  ici ,  Nemorin ,  pour  vous  ouvrir  mon  kme  tout  en- 
liere ,  pour  vous  faire  juge  de  ma  conduite.  J'avais  un  ami  qui 
s'appelait  Maurice ;  nous  nous  sommes  aimes  quarante  ans.  Lors- 
qoe  jadis  un  hiver  desastreux  lit  perir  mes  brebis ,  mourir  mes 
vignes ,  geler  mes  oltviers ,  ma  famille ,  mes  parents  m'abandon- 
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nerent.  Maurice »  qae  ses  richesses  mettaieiit  a  Tabri  de  l^dt- 
geoce,  partagea  ses  bieos  ayec  moi.  Je  Tai  perda,  cek  ami!  A  sa* 
derqiere  heare  il  m'a  fait  jarer  que  j'uoirais  Estelle  avec  son  fiis 
lleril.  Meril  a  les  vertas  de  aoa  pere;  ii  est  amoareiu:  de  ma^ie , 
il  compte  sur  la  parole  que  j'ai  donnee  a  mon  bienfaiteur  mou- 
rant ;  peosez-vous  queje  puissey^manquer? 

Raimond  se  tut ;  Nemoria  n'osait  repondre.  Hon  estime  pour 
ivous, reprit  le  yieiUard, interprete  votre  sileoce.  Cepeodaot  vous 
aimez  ma  fiUe ;  Totre  amour  pour  elle  est  public.  Me  prometti^z- 
vous  de  Feteindre?  Mejurez-vous  de  fuir  leslieux  ou  vous  pou- 
vez  renoontrer  Estelle?  Tranquille  sur  votre  foi,  je  n'aurai  plus, 
la  moindre  alarme.  Si  cet  effort  est  trop  grand  pour  vous ,  j^arra- 
che  Estelle  a  sa  patrie ,  a  ses  parents,  a  tout  ce  qu'elle  aime :  je- 
cours  Tunir  avec  Meril ;  ensuite  nous  passerous  la  mer  pour  ha- 
biter  ou  vous  ne  serez  pas. 

Ainsi  parla  le  vieillard.  Nemorin  lui  repondit : 

Raimond,  si  je  vous  prometlais  d*eyiter  partout  votre  fille, 
decbercher  meme  a  oublier  un  sentiment  plus  cher  que  la  vie,  je 
me  tromperais  moi-meme.  Mais  il  n'est  pas  juste  que,  pour  m& 
luir,  vous  enleviez  Estelle  a  sa  patrie;  il  n'est  pas  juste  que, 
pour  ma  faute,  vous  punissiez  tout  ce  pays :  c'est  a  moi  seul 
de  le  quitter.  J'en  mourrai ,  c'est  mon  esperance ;  mais  je  mour- 
rais  plus  douloureusemeut  en  voyant  Estelle  unie  a  Meril.  Bece^ 
vez  done  mon  serment... 

Ici  le  berger  s*arreta,  s'appuya  contre  Tabrenvoir,  et  sa  tete- 
tomt>a  sur  sa  poitrine.  Qui,  je  vous  jure,  ajouta-t-il,  queje  vais 
partir  de  Massane.  Orphelin  et  maitre  de  moi ,  je  peux  disposer 
de  ma  vie.  Je  partirai  des  ce  jour;  j'irai  aussi  loin  que  yous  le 
voudrez  :  nommez  vous-meme  le  lieu  de  mon  exil ,  ou  plutot  de 
ma  sepulture. 

,  Je  te  plains ,  reprit  le  vieillard ;  mais  ce  sacrifice  est  necessaire. 
Je  ne  te  demande  que  de  passer  le  Gardon.  Promets-moi  de  ne 
jamais  le  repasser,  je  suis  satisfait  et  tranquille. 

Soyez-le,  reprit  Nemorin ;  et  qu'Estelle  puisse  etre  heureuse  I 
Je  vais  passer  pour  toujours  le  Gardon. 

En  disant  ces  mots  il  s'eloigne ,  et  tombe  sans  sentiment.  Rai- 
mond aceourt,  le  prcnddans  ses  bras,  vcut  le  rappeler  a  la  vie. 
Le  berger  rouvre  des  yeax  eteints  -,  il  repousse  doucement  Rair 


nKMuly  ei  le  prie  de  s'eloigiier.  Le  vieiirard  \e  qume^  mais  il  est 
emu ;  il  s'occupe  deja  des  moyens  de  recompenser  le  jeuoe  pas- 
tear,  et  prend  aussitdt  la  roale  da  beau  vatton  de  Remistan. 

Des  ({ue  Nemorin  put  marcher,  il  courut  chez  Isidore.  Isidore 
etait  alie  ce  matin  meme  a  la  viUe.  En  revenant  de  chez  son  ami , 
le  triste  Nemorin  passa  devant  la  maison  d'Estelle ;.  mais  sa  porte 
etait  fermee,  sa  fenetre  I'etait  aussi.  Sod  troupeau  ne  devait  pas 
sortir ;  Raimond  Tavait  defeadu ,  dans  ia  orainte  qu'BstcIle  ne  vit 
Nemorin.  Le  berger  devina  rintentiondu  viefllard.  Immobile,  les 
mains  jointes,  il regardalongtcmps cette  maison  :  0  combien  de 
fois ,  disait-il ,  ne  Tai-je  pas  vue  a  eelte  fenetre!  combien  de  fois, 
avant  Taurofe,  ne  suis-j«  pas  yenu  attendre  ici  Tinstant  ou  elle 
paraitrait  i  Et  je  n*y  reviendrai  plus !  et  je  ne  la  verrai  plus ! 

En  disant  oes  mots ,  il  se  laisse  tomber  sur  une  pierre  polie 
(pi'autrefois  il  avait  porlee  dans  cet  endroit  pour  qu*Estelle  pdi 
s'y  asseoir,.  quand,  ramenant  les  brebisdu  p&turage,  elle  ouvrait 
la  porte  aux  agneaux ,  et  se  plaisait  a  les  voir  courir  a  la  ma- 
melltt  de  leur  mere.  Le  matheureux  berger^  avec  la  pointe  de  son 
ooiiteau ,  grave  ses adieux  sur  cette  pierre •  la  baise  nulle  fois, 
lamouille  de  se^pleurs:ensuite  il  regagne  sa  demeure,  prend 
sa  fiute ,  sa  boulette ,  rassemble  sod  troupeau  peu  nombreux ;  et , 
suivi  de  sod  chieufidele,  le  bon  Medor,  la  terreur  des  kraps ,  il 
party  en  retournant  la  tete  vert  la  maison  de.sa  bieo^aimee^  en 
.  preoaat  le  plus  lottg  chemin  pour  arriver  au  pont  de  Ners  >  ou  il 
devait  passer  le  fleuve . 

QuaDd  il  fut  pres  de  cet  endroit,  distant  de  plus  d*uae  lieue 
de  Massane,  il  s'arr^ta,  fltreposer  ses  moutons;  et,  voulaot  re- 
culer  rinstantou  ilpasserait  ii  Tautrerivage,  U  secoucba  sous 
un  Olivier,  pres  de  son  6dele  Medor,  dont  les  yeux  teadres  et  in- 
quiets  semfolaient  chercher  dans  ceux  de  son  maitre  la  cause  dfe 
son  diagrio.  La,  rinfortune  pasteur,  jetant.un  dernier  regard 
sur  eette  beUe  valine  qu'il  dlait  abandonner,  se  mit  a  chanter  ces 
paroles : 

Je  vais  done  quitter  pour  jamais 
Mob  boB  pays,  ma  douce  amie  t 
Loiii  d'eux,)e  vais  trainer  ma  vie 
Qans  les  pleurs  et  dans  les  regrets. 
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TaHon  duumtiit,  oli  notN  eofanet 
G06U  ces  plaim  purs  et  fiais 
Qa«  donne  la  simple  inDoceooe, 
Je  Tais  Tousquilter  pour  jamais ! 

Champs  que  j*ai  d^ponill^  de  fleurs 
Tour  orner  les  cherenx  d'Estelle ; 
Roses  qui  perdiezaapFte  d'elle 
Et  Totre  telat  el  tos  coalem; 
Fleave  dont  j'ai  vu  L'eau  limpide» 
Pour  r^fl^chir  ses  doux  attraiU, 
Sospendre  sa  course  rapide, 
Je  yais  tous  quitter  pour  jamais  f 

Prairie  od,  d6s  nos  premiers  ans. 
Nous  parlions  d^j^  de  teodresse. 
Oil,  bien  avantnotre  jeunesset 
Sioua  passions  pour  de  viemi  amants; 
Beaux  arbjres  ob  pons  aljions  lire 
Le  nom  que  loojoors  j'y  tra^is, 
Le  sen!  qu'alors  je  sosse  terire, 
Je  vais  vous  quitter  pour  jumaia! 

Ainsi  chantEut  Nemorin.  Estede,  que  aon^  pere,  aeui  divers 
pr^textes  ^  reteoait  a  la  maison » songeait  a  son  berger,  et  desirait 
d'etre  au  lendemaia  pour  le  rejoindre.  L'anrore  paraissait  a  peine, 
qu'elie  fit  sortir  ses  brebis^  et  courat  eyeiller  ]a  jeuns  Rose; 
Rose  sa  fidele  amie ,  la  confidente  de  tous  ses  secrets;  Rose  qui, 
adix-sept  ans,  belle,  aimable ,  libre,  sensible,  n'avait  jamais 
▼oolu  songet  ni  a  Thymen  ni  ^  ramoor,  pares  que  Famitie  d'Es- 
telle  suffisait  pour  remplir  son  c(£ur» 

Les  deux  amies,  joignant  leurs  moatsos ,  deseeodireni  en- 
semble a  la  yalle«.  Aucun  troupeau  n'y  etait  encore*  Bient6t  Us 
arriyerent  tous,  et  Nemorin  ne  parut  pas.  Ghaque  pasteor,  ciba- 
que  bergere  le  demandait  Estelie  seule  a'osait  so  plaindre  de  son 
absence ;  mats  elle  regardait  sans  cesse  le  chemin  par  ou  il  ayait 
eootome  d'arriver.  La  joornee  entiere  s'ecoula  sans  avoir  de  nou- 
ydles  de Ntoorin.  Estelie,  inquiete  et afOigee » re^gna  de  meil- 
leure  heure  le  village ,  reconduislt  Rose  chez  elle,  el ,  toute  pen- 
sive, vint  compter  ses  brebis  sur  sa  pierre  aoeoutumee.  En  ap« 
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procbant ,  elle  aper^  des  caracteres ,  raeoanaU  la  main  de  loo 
amaDi,  acoourt,  et  lit  oes  tristes  mots  : 

Adieu,  bergfere  ch^rie, 
Adieu,  mes  seules  amours ; 
Je  vais  quitter  la  prairie 
Od  tu  Teoais  tou8  les  jours. 

£xil6  sur  I'antre  rive, 
J'y  parlerai  de  ma  foi; 
Mais,  hdasl  ma  voix  plainliTe 
Ne  viendra  plus  jus(iu'&  toi. 

'  Ne  pleore  pas ,  mon  amie , 
J'ai  peu  de  temps  k  scufTrir : 
Tout  mal  oesse  avec  la  Tie, 
Et  qui  te  fnit  Ta  mourir. 

Eafelle,  matgre  ses  larmes,  relut  plusieurs  fois  ces  adieux. 
Elle  ne  pouvait  en  detacher  sa  vue ;  elle  se  plaisait  k  les  repeter ; 
elle  approchait  ses  levres  des  caracteres.  Forcec  enfin  de  s'arra- 
eber  de  oette  pierre ,  elte  rentre  daos  sa  maison ,  profondement 
oecupee  de  ce  depict ,  de  cet  exil ,  dont  elle  ne  pent  pendtrer  le 
motif. 

Margoerite ,  la  bonne  Marguerite ,  s'aper<^oit  du  chagrin  de  sa 
fine ;  elle  lui  en  demande  la  cause ,  en  la  serrant  dans  ses  bras. 
Estelle,  sans  lui  rfipondre,  la  prend  par  la  main,  la  conduit  a  la 
pierre,  et  fond  en  larmes  en  lui  montrant  les  mots  traces.  Mar- 
gnerite  partage  ses  peines ;  elle  presse  Estelle  sur  son  coBur  ma- 
temel ;  elle  veut  aller  k  Tinstant  sHnformer  dans  tout  le  village  de 
ee  qu*est  devenu Nemorin ;  mais  Raimond,  qui  rentre  c4ie2  lui, 
appelle  sa  femme  et  sa  fllle. 

Vous  n'ignorez  pas ,  dit-il  k  Marguerite ,  la  parole  que  j'ai  don- 
n^  a  Maurice.  Le  temps  est  venu  de  Tacquitter.  Meril  arrive  ce 
soir  de  Lezan.  Vous  le  connatssez ,  ma  fille;  vous  savez  combien 
ses  vertus  le  font  respecter  de  tout  ce  canton  :  preparez-vous  a 
devenir  sa  femme.  Force  d'aller  a  Maguelonne  pour  des  affaires 
d*inter6t,  je  ne  veux  partir  qa'apres  ce  mariage.  II  se  fera  dans 
trois  jours.  Votre  mere  pourra  vous  dire'  que  je  ne  serais  pas  le 
nudtre  de  voos  donner  un  autre  epoux ,  quand  ro^me  je  n*aarais 
pas  si  bien  choisi. 
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Raimood ,  apr«s  ceii  paroles ,  sortH  pour  aUer  aa-devant  de 
Meril.  Estelie  et  sa  mere,  inierditeSyatteBdireot  que  le  viciUard 
flit  loin,  piour  se  jeter  dans  les  bras  Tunede  Tautre.  Marguerite  ra- 
conte  a  sa  tille  le  serment  fait  a  Maurice.  Estetle  pleure,  et  se  tait. 
Helas!  8*ecrie  Marguerite ,  je  sens  tout  ce  que  tu  souffres,  et  j^ 
ne  puis  te  secourir.  Tu  m*es  plus  chere  que  la  vie ;  mais  je  mour- 
rais  millc  fois  plutot  que  de  resister  au  moindre  desir  de  mon 
epoux.  II  est  pour  moi  Timage  de  Dieu  meme,  ses  volontes  sont 
meslois;et  les  qualites  que  j 'adore  en  lui  ajoutent  encore  au 
respect  que  sa  presence  me  commande.  Fardonne ,  ma  ch^e  Es- 
telle,  pardonne-moi  ce  sentiment  que  rieo  ne  pourrait  alterer.  Je 
saurai  pleurer  avec  toi ,  sache  obeir  avec  ta  mere. 

A  ces  mots  elle  embrasse  Estelie ,  et  toutes  deux  restent  long- 
temps  serrees  ruoe  centre  Tautre.  Mais  elles  aper^irent  Rai- 
mond^  et  se  hMent  d'essuyer  leurs  yeux.  Le  vieillard  parait, 
suivl  de  Merit :  Estelie  p&lita  cette  vue;  Marguerite  &*avaiioe  pour 
lasputenir. 

Le  jeune  laboureur  se  presente  avec  plus  de  franchise  que  de 
grace  :  sa  figure,  moins  agreable  que  noble,  amum^t  ce  calme 
serieux  que  donne  Taustere  vertu.  Ses  yeux »  peu  animes,  cber- 
chaient  Estelie  sans  Tair  de  rempressement. 

Yoila  votre  femme,  lui  dit  Ratmond :  elle  aonera  son  epoux 
comme  elle  a  toujours  aime  ses  devoirs^  Quant  aux  votres,  vous 
les  connaissez ,  et  vous  les  remplires,  j-en  suis  sur^  car  vous  etee 
fits  de  Maurice. 

Meril,  a  ces  mots ,  prend  la  maiad*Estelle,  et  la  regardant  avec 
^ravite  :  Fille  de  Raimond ,  lui  dlt-il ,  mon  ooeur  est  a  vou&  depuis 
le  premier  jour  ouje  vins  a  la  fetede  votre  village.  Je  m^ef  force- 
rai  de  gagner  le  votre  t  si  Testime  et  la  confiance  out  des  droits 
sur  une  belle  toe ,  j'espere  y  parvenir  uq  jour. 

Estelie  rougit  sans  repondre.  Marguerite  se  h^te  de  parier,  tan- 
dis  que  Raimond  fait  dresser  la  table ,  place  Meril  aupres  d'EateUe, 
et  Tentretient,  pendant  lesouper,  de  son  amitie  pour  Maurice, 
du  plaisir  qu'il  trouve  a  donner  sa  fille  au  fils  de  son  ancien  ami, 
et  des  nombreux  troupeaux  qu'elle  aura  pour  dot. 

A  la  fin  du  repas ,  le  vieillard ,  voulant  faire  entendre  a  Meril  la 
charmanlevoix  d'Estelle,  lui  ordonoe  de  chanter.  C'est  vaioe- 
ment  que  Marguerite  veut  lui  epargner  ce  pcnible  effort :  Rair 
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HMMid  repete  son  ordre;  Marguerite  se  tail,  el  la  triste  Estelle 
commence  alors  celte  chanson  que  Nemorin  lui  avail  apprise  : 

Que  j*aime  k  voir  les  birondelles , 
A  nia  fenfire  lous  les  ans, 
Venir  m'apporter  les  nouvelies 
De  Tapproclie  dn  doux  prinlemps! 
Le  m^me  uid,  me  disenl-elles, 
Va  revoir  les  m6mes  amours  : 
Ce  n'esl  qu*^  des  amants  fiddles 
A  vous  auooncer  les  beaux  jours. 

Lorsque  les  premieres  gel^ 
Font  tomber  les  feuilles  des  buis» 
Les  birondelles  rassembl^s 
S'appetlent  toutes  sur  les  toils  : 
Partous,  partons,  se  disenteltes, 
Fuyons  la  neige  el  les  aiitans : 
Point  deliver  pour  lescoeurs  fiddles, 
lis  sont  toujours  dans  le  printenips. 

Si  par  malbeur,  dans  le  Toyage, 
Victime  d'un  cruel  enfant, 
line  liirondelle  nuse  en  cage 
Ne  peut  rejoindre  son  amanl , 
Vous  foyez  mourir  Thirondelle 
D*ennui,  de  douleur  el  d^amour, 
Tandis  que  son  amanl  fidiMe 
Pr^s  de  1^  meurl  le  m^me  jour. 

Estdle  ne  put  finir  sachansoo.  Raimond ,  qui  s'en  aper^tf  ne 
voolut  pas  la  presser  dayantag«.-]l  qaitte  la  table;  el  Merit,  plus 
epris  que  jamais  d'Estdle,  embrasse  le  vieiHard,  le  supplie  de  ba- 
ler son  bonheur,  et  se  retire  obez  son  oode  Prosper*  qui  demeu- 
rait  a  Massane. 

Marguerite ,  doDl  les  yeux  maferoels  n*ont  pas  quitt(§  les  yeux 
de  sa  (iHe ;  Marguerite,  qui  conoait  et  partage  tous  ses  tourm^nts, 
invite  tendrement  £stelle  a  smaller  livrer  au  sonimeil. 
V  Estelle  obeil ,  vient  ^luer  son  pere ,  se  jelle  daos  les  bras  de  sa 
mere,qu'€lle  presse  fortement  contre,  soncoeur;  el,detournant 
MR  visage  pour  caftier  ses  lartnes ,  elle  se  hate  de  gagner  Tasile 
ou  du  moins  eile  pourra  plcurer. 
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lis  8oiit  craelsjes  chagrins  d'amour;  mais  le  calme  d'an  oceur 
insensible  Test  davantage.  Les  plaisirs  memes  qae  donnent  ia 
grandeur,  les  richesses,  la  vant(e,  ne  yateiit  pas  les  peines  des 
amanls.L'homme  aufaitedes  honneors,  entoure  de  tresors,  envi- 
ronne  d'esclavcs,  toume  ses  regards  avec  complaisance  sor  ses 
premieres  annees :  il  elait  pau.vre  alors,  mais  il  aimait ;  ce  «eul 
sottvenir  est  plus  doux  pour  lui  que  ioutes  les  jpuissances  de  la 
fortune.  Amour,  toi  seul  remplis  notre  &me,  toi  seul  es  la  source 
de  tous  les  bieos,  tantque  la  vertu  s'aceorde  avecloi.  Ah !  qu'elle 
soit  toujours  ton  guide,  et  que  tu  sois  son  consolateur!  Ne  vous 
quittez  jamais,  enfantsdu  ciel ;  marchez  ensemble  en  vous  tenant 
ia  maia.  Si  vous  rencontres  daos  votre  route  les  chagrins  ou  les 
malheurs,  soutenez-vous  mutueilement. 

lis  passer ont ,  ces  matticurs,  et  la  felicite  dont  tous  jouirez  en 
aura  cent  fois  plus  de  charmes;  le  souvenir  des.  peines  passees 
reodra  plus  louchants  vos  plaisirs.  C*est  ainsi  qu'apres  un  orage 
on  trouve  plus  vert  le  gazon,  plus  riante  ia  campagne  couverte  de 
perles  liquides,  plus  belies  les  fleurs  des  champs  relevant  leurs 
tetes  pench^es;  et  Ton  ecoute  avec  plus  de  delices  Falouetteoule 
rossignol ,  qui  chantent  en  secouant  leurs  ailes. 

Estelle,  seule  dans  sa  chambre,  -songeait  au  folal  mariage  qui 
devaitse  terminer  dans  trois  jours.  EUe  ne  pouvait  comprendre 
pourquoi  Nemorin  Tavait  abandonnee;  elle  inventait  des  oiotifs 
de  son  depart,  formait  le  projet  de  Taller  chercher,  et,  refiecfaisT 
santau  mot  de  Tautre  rive  qui  etait  dans  ses  adieux,  elle  resolut 
de  visiter  les  bords  du  Gardon,  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 

Des  que  le  jour  a  paru«  Estelle  court  a  la  vallee.  Elle  y  latsse 
son  troupeau  sous  la  conduite  deRose,  et,  suivie  seulemenlde  son 
mouton  favori^  le  meme  que  Nemorin  lui  avait  donm&  le  jour  ou  il 
vainquitHelioD,*  elle  descend  le  longdu  fleuve,  du  ootedu  pent  de 
Ners. 
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Pendant  le  chemin ,  la  trirte  Estelie  regardait  la  rive  opposec, 
Des  qu'elle  voyait  an  troapeau,  son  cceur  palpitait  d'espirance  : 
elledoublait  le  pas,  8*avan<^it  plus  pres  du  fleuve,  et,  le  eou  tenda, 
le  corps  penche  sur  les  eaax,  elle  cherchait  des  yenx  le  berger. 
Quelquefois  une  colline ,  des  arbrisseaux,  des  rochers  Temp^- 
chaient  de  voir  Paatre  bord  :  alors  ellechantait  pour  que  Nomo* 
rin  put  I'entendre;  maisla  modeste  bergere,  nevoalant  etre 
entepdue  quede  lu»  seul ,  avait  choisi  cette  chanson  : 

L'autre  jour,  la  berg^re  Annette, 

Ay  ant  perdu  son  bel  agoeao, 

Pleurait,  etdisait  h  V6cl\o 

Ses  chagrins,  que  T^ho  r^p^te : 

Ah !  bel  agneau,  to  me  trompais, 
Lorsqae  tu  paraissais  me  cb^rir  pour. la  vie. 
H^s  I  d'apr^  mon  coeur,  je  n'aurais  cru  jamais 

Que  Ton  pdt  quitter  son  amie. 

Je  t'ai  vo,  d^aignttit  Therbetle, 

Mieox  aimer  soufTrir  de  la  faiin 

Que  de  prendre  d*une  autre  main 

Lesneurs  que  fapportait  Annette. 

Ah !  bel  agneau ,  tu  me  trompais, 
Lorsque  tu  paraissais  me  ch^rir  pour  la  vie. 
H^las  t  d'aprte  mon  emur,  je  u*aurais  cm  jamais 

Que  Ton  pftt  quitter  son  amie. 

An  moiodre  son  de  ma  musette 

Je  te  Toyais  vite  accourir ; 

Aujourd'hui  tu  m'entends  g^ir, 

Et  tu  fois  loin  de  ton  Annette, 

Ah !  bel  agneau ,  tu  me  trompais^ 
Lorsque  tu  paraissais  me  ch^rir  pour  la  ?ie. 
H^las !  d'apr^s  mon  co^ur,  je  n*aurais  cru  jamais 

Que  Ton  ptd  quitter  son  amie. 

Estelie  etait  parvenne  a  Tangle  que  fait  le  Gardon  vis-a-vis  de 
Maraeje;  elle  n'avait  plus  qu'un  court  trajet  pour  arriver  au  pont 
de  Ners,  quand  elle  aper^ul  des  brebis  qui  paissaient  dans  lapres- 
qu'ile  formee  par  le  fleuve  dans  cet  endroit.  Estelie  s'arrete ,  re* 
garde,  et  ne  deoouvre  ni  berger  ni  chien.  Elle  oontinuait  sa  mar- 
ehe,  lorsqu'une  de  ces  brebis  se  mit  a  beler;  aussitot  le  mooton 
d'Estelie  se  jette  a  la  nage ,  traverse  le  fleuve ,  arrive  en  bondis- 
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sanl  au  milieu  d*elles,  et  War  exprime  fta  joie  de  les  retrouver. 

Au  OMHivemcnt  qa'il  cause  dans  le  troupeau,  le  Gdele  Medor  se 
presse  d'accourir.  Bientdt^  d*ttn  massif  d'aseroliers  qui  ombrageait 
une  vieiMe  masure,  EsteUe  voit  soHir  un  berger;  c'etait  lut,  c'etait 
Nemorin  :  mais  il  n'elait  reconoaissable  que  pour  EsteUe.  Ses  ve- 
tements  eUieoten  deaordre,  sescheveux  tombaieiit  sur  sod  frooty 
une  p&Ieur  mortelle  couvraitson  visage;  ses  jouesfletriesekaieot 
siilonnees  de  larmes,  ses  yeux  eteiuts  regardaient  la  terre. 

It  s*avancaitapaslents,  quand  le  mouton  d'Estelle  vint  a  lui.  Le 
berger,  surpris ,  I'examine ,  et  leve  les  yeux  sur  Tautre  rive  :  il 
voit  Estelle  imiDdbile ,  appuyee  sur  sa  boulette ,  fixaut  sur  lui 
des  yeux  attendris. 

A  cette  vue,  N^morin  jette  un  cri ,  et  se  pr^dpfte  vers  Estelle. 
Estelle,  par  un  mouvement  involontaire,  s'avance  vers  Nemorin. 
Tous  deux  ne  s'arretent  que  lorsque  leur  chaussure  est  baignee 
par  les  premiers  flots ;  alors  ils  baissent  tristcmp^t  la  vue  sur  ce 
flcuve  qui  les  separe,  se  regardent  sans  se  parler,  et  la  bergere 
ronipt  Ic  silence : 

Vous  nous  avez  quiUes,  Nemorin ;  vous  fuyez  de  notre  village, 
oil  tout  le  monde  vous  aime ,  ou  I'ou  croyait  que  vous  vous  plai- 
siez.  Quel  motif  a  pu  vous  rendre  votre  patrie  odieuse?  Vous  est- 
il  arrive  quelque  malheur  ?  ou  voulez-vous  changer  d'amis? 

Estelle ,  lui  repond  Nemorin ,  si  vous  oonnaissez  mon  coeur ,  si 
vous  avez  la  moindre  idee  du  sentiment  si  profond  ct  si  tendre  qui 
Toccupe  tout  entier,  vous  devez  etre  bien  certaine  que  ma  OKMi 
suivra  ce  depart  :  mais  il  fallait  vous  voir  malheoreuse,  ou  le 
devenir  moi-meme  :  je  ne  pouvais  hesiter.  Helas !  nous  le  som- 
mes  tous  deux  :  je  le  crains,  et  je  Fespere...  Pardonnezmoi  ce 
mot ,  Estelle ;  il  echappe  a  ma  seule  tendresse  :  le  malheur  n*a 
point  d'orgueii. 

Le  berger  raconte  alors  tout  ce  que  lui  avait  dit  Raimond ,  et  le 
dessein  forme  par  oe  vieillard  de  conduire  Estelle  dans  une  autre 
patrie,  si  Nemorin  n'eut  fut  le  serment  de  ne  jamais  repasser  le 
fleuve.  Jele  tiendrai  ce  serment,  ajouta*t*ii  avee  force  ;je  oomiais 
votre  inflexible  pere ;  si  j'osais  le  braver,  c'est  vous  qu'il  panirait. 
Ah !  qu'il  ne  doute  point  demon  obeissance.  J'exposerais  miUe  fois 
ma  vie  pour  mon  amour ;  mais,  meme  pour  mon  amour,  je  ne  puis 
exposer  Estelle 


La  bergere ,  a  oes  mots ,  lui  jette  uti  coop  d'oeil  de  dtNtieur  el  de 
tefidresse.  Bient6t  elie  lui  rend  oompte  de  ce  qui  8*est  passe  de> 
puis  SOD  depart,  de  I'arriTee  deMerii ,  de  son  hymen  arreto ,  du 
pea  d'espoir  qa'ette  avait  ensa  mere  :  mais  elle  n'osa  lui  dire  que 
cet  hymen  devait  se  faire  dans  deux  jours;  elle  craignait  de  met- 
tre  au  desesflbir  le  berger. 

Nemorin,  en  Tecoutant,  s'efforcait  de  paraltre  ealme.  11  devo- 
ndt  les  plenrs  qui  remplissaient  ses  yeux  :  il  d^guisait  ses  tour- 
ments,  de  peur  d'augmenter  oeux  d'EsteUe,  et  affeetait  du  eou* 
rage  pour  en  donner  a  son  amante. 

Obeissez,  lui  dit4l  d'nne  voix  entreooup^e,  obeissex  k  votre  pere, 
c'est  le  premier  des  devoirs :  malheur,  malheur  a  Tamour  qui  rend 
un  coeur  moins  vertueux  1  M6ril  est  digne  de  votre  estime ;  le  senti- 
ment qu*il  a  pour  vous  lui  donuera  des  qualites  nouvelles.  Eu  vi- 
vant  anpres  d'Estelle,  il  deviendra  surement  aimable^  Vous  i'ai- 
merez...  Oui ,  aimez-le...  aimcz-le » et  soyez  heureuse...  S*il  faut » 
pour  que  vous  le  soyez,  oublier  entierement  Nemorin ;  si  mon 
souvenir  pent  troubler  votre  vie,  Estelle...  Estelle...  je  ooosens, 
je  souhaite  que  vous  rn'oubliiez.  Cet  effort  t  vous  pouvez  m'en 
croire ,  ne  vous  eoiitera  jamais  autant  que  ce  mot  vient  de  me 
oodter. 

En  disant  ces  paroles,  Nemorin  se  retoume  brusquement,  ca- 
die  son  visage  entre  ses  deux  mains,  et  gagne  a  pas  precipites 
Kasile  d*oa  il  etait  sorti.  Estelle  n'ose  ierappeler.  La  tele  penchee 
snr  son  epaule,  lesyeux  ftxtesur  le  berger,  elle  demeure  immo- 
bile. Nemorin ,  parvenu  pres  des  azerpliers,  ne  peut  s'empecher 
encore  de  toumer  ses  regards  vers  Estelle.  II  lui  tend  les  bras,  il 
lui  crie  adieti,  repete  deux  fois  cet  adieu  si  triste,  et  se  pMcipite 
dans  la  masure.  La  bergere  demeura  longtemps  au  memeendroit ; 
mais  il  ne  pamt  plus.  Decidee  au  seul  parti  qui  lui  restait,  elle 
rappelfo  son  mouton  cheri ,  qui  repasse  aussitot  le  fleuve ;  et  elle 
reprendlechemin  de  Massane,  en  s'arr^tant  a  chaque  pas. 

Elle  n'avait  pas  perdu  de  vue  les  arbustes  quiombrageaient  la 
masure,  quand  tout  a  coup,  au  detour  d'une  hale,  elle  apergoit 
un  jeone  homme  qui  vient  lui  presenter  la  main :  c'etait  Merik 
Estelle  roogit;  mais,  voulant  profiter  de  cet  instant,  ellele  conduit 
aussitdt  dans  un  petit  bois  de  lentisque  peu  eloigne  des  boids  du 
fleuve,  et  lui  dit  en  tremblant  ces  paroles: 


B#4  B8TBLLB. 

PardoDBez,  Meril,  a  one  jeane  et  timide  fiUe  qui  ju8qu*a  ee  jour 
a  vecu  iibre  et  heureose ,  d'eprouver  ud  peu  d'ef froi  au  momeot 
de  se  donner  iin  mattre.  Je  ne  puis  calmer  le  trouble  qui  remplit 
inon  coeur;  je  m'adressea  vous  pour  le  soulager.  Mais,  avant  de 
V0U8  ouvrir  mon  ame,  oomme  je  le  dois ,  comme  je  le  veux,  j*06e 
vous  supplier  de  me  repondre  avec  toute  votre  franchise.  Avez- 
▼ous  pour  moi  de  I'amour  ? 

Estelle,  lui  repoud  Meril,  je  tous  aime  depuis  deux  aus.  La  vio^ 
lence  que  je  me  suis  faite4K>ur  ne  le  dire  qu'a  votre  pere  a  rendu 
plus  forte  oelte  passion.  La  certitude  d'etre  votre  epoux  vient  de 
la  porter  a  souoomble  :  oe  sentiment  m'est  plus  cher,  plus  neces- 
saire  que  la  vie  :  il  ne  s'eteindra  qu'avec  elle. 

A  ees  mots,  Estelle  pAlit,  et  renferme  au  fond  de  son  &me  Faveu 
qu*elle  etait  prete  a  faire.  Elle  garda  un  moment  le  silence ;  et 
s'efforgant  de  rasaurer  sa  voix  :  J'estlme  vos  vertus,  dit-elle  a 
Merii ;  mats,  avant  d'etre  votre  epouse,  je  voudrais  avoir  eale 
temps  de  ch^r  vos  qualites.  J'ose  vous  demander»  j'ose  atten- 
dre  de  vous  une  gr&ee  que  je  n'obtiendrais  pas  de  mon  pere.  Diffe- 
rez  vous-raeme  notre  hymen  jusques  a  son  retour  de  Maguelonne. 
Mon  cceur  sera  vivement  tooehe  de  cette  marque  d*egard;  et  si 
vous  connaissiez  ce  coeur^  vous  ne  dedaigneriez  peut-etre  pas 
de  lui  commander  la  reconnaissance. 

Vous  demandez»  lui  dil  Meril ,  un  douloureux  sacrifice ;  mais, 
puisque  vous  lesouhaitez,  il  devient,  ilest  neoessaire.  Je  vais 
parler  a  Raimond,  je  vais  m'efforcer  d'obtenir  de  lui  ee  qui  ne  doit 
coiiter  qu'a  moi.  J'ignore  le  motif  de  votre  demande.  Puisque 
c'est  le  secret  d'Estelle,  il  est  sdrement  respectable.  Adieu, 
comptez  sur  ma  parole.  Quand  on  ignore  i'art  de  plaire » il  faut 
du  moins  savoir  obeir. 

H^rii  la  quitte  aussitdt.  Estelle  demenre  touchee  de  ses  demie- 
res  paroles.  Le  fils  de  Biaurice  lui  inspire  un  sentiment  de  pitie; 
mais  Nemorin,  le  seul  Nemorin  pouvait  lui  inspires  de  I'amour. 

Tandis  qu'elle  employait  les  demiers  efforts  pour  se  conserver 
a  lui ,  ce  malbeureux  berger,  en  proie  aux  souvenirs  cruels ,  aux 
reflexions  accablantes ,  sans  ami ,  sans  coosolateur,  s*6tonnait  que 
sa  vertu  ne  put  calmer  ses  chagrins  cuisants.  Sur  d'avoir  rempli 
son  devoir,  il  s'indlgoait  contre  lui*mcme  de  ne  point  eprouver 
de  iottlagement.  Revenu  sur  le  bord  du  fleuve,  il  ne  pouvait  de- 
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Ueber  ses  yeux  *de  la  place  qo'Estelle  avail  qaittee.  Aasit  sur 
un  quartier  de  roc,  regrettant  son  bonheur  passe »  calcolant  les 
loDgues  annees  de  son  douloureux  avenir,  il  se  mit  a  chanter  ces 
paroles  : 

Cen  est  fait,  je  succombe,  A  fortune  inhumaine ! 
J*ai  perda  tout  espoir  de  jamais  te  fl^hir. 
H&te  au  moins  men  tr^pas :  quel  barbare  plaisir 

Trouves-ta  dans  rhorribte  peine 
Qui,  sans  donner  la  mort ,  feit  si  longtemps  soofTrir  ? 

Est-oe  done  \h  le  prix  de  cetle  flamme  pure 
Dont  l*aust^re  vertu  n*eut  jamais  It  rougir? 
£t  toi  quej*ai  serrijusqu'au  dernier  soupir, 

Amour,  ftme  de  la  nature, 
i*ai  yr^cu  pour  toi  seul,  et  to  me  fais  monrir ! 

Contre  tanl  de  toorments  je  n*ai  plus  qu'un  asile. 
Comme  moi,  sanssoutien,  j*ai  vu  le  faibleormeau, 
Agit^  par  les  vents,  d^racin^  par  Teau, 

Tomber :  aiors  il  est  tranquille. 
J'esp^re  T^tre  aussi  dans  lanuit  du  tombeau. 

Nemorin  cessa  de  chanter.  Une  melaoeolie  profonde  s'empara 
de  lui.  Fixe ,  immobile ,  il  regardait  Teau  s'econler  avec  des  yeux 
mornes  et  farouches.  II  se  sentait  le  plus  yiolent  deair  de  se  pre- 
cipiter  dans  les  flots ;  et  trois  fois  il  saisit  avec  force  la  pierre  sur 
laquelle  il  etait  assis ,  pour  ne  pas  succomber  a  cette  horrible  ten- 
tatioD.  Enfin ,  jugeant  que  ce  lieu  n'etait  propre  qu*a  augmenter 
son  desespoir,  il  court  rassembler  son  troupeau,  se.met  aussitdt 
en  marche,  et,  laissant  Ners  a  sa  droite,  il  dir^e  sea  pas  vers 
les  inoDtagnes  de  Yezenobre. 

Arrive  pres  des  bois  de  Meigron ,  il  voit  paraltre  un  enfant  de 
treice  ans,  qui  vient,  avec  des  yeux  baignes  de  larmes,  lui  de- 
mander,  d*une  voix  lamentable,  de  le  sauver  d'uo  grand  malheur. 
Je  gardais,  lui  dit-il ,  le  troupeau  de  moo  pere;  mon  chien  dor- 
tnait  ( eh  t  le  chien  d'on  berger  de  mon  dge  ne  devrait  jamais 
dormir) :  un  loup  terrible,  sorti  du  bois,  m'a  pris  mon  plus  bel 
agncVMi ,  qui  s'etait  un  peu  eloigne  de  sa  mere.  Le  loup  s'est  en- 
fui  en  I'emportant.  La  pauvre  brebis  s'eat  mise  a  courir  apses 
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■on  agneau  :  elle  va  perir  avec  lui ,  si  vous  ne*  venec  pas  a  son 
seoouni;  car  je  ne  sais  fMs  asaez  grand  pour  tuer  on  loop ,  mais 
je  le  sois  assez  pour  aimer  oeaz  qoi  me  reodent  service. 

Nemorin,  louehe  de  ces  paroles,  de  la  gr&ce,  des  pleurs  de 
Tenfant ;  Nemorin ,  dont  le  malbeur  augmente  encore  la  seosibi- 
lite  naturelle,  saisit  an  fer  de  lance  qa'il  portait  dans  sa  pane- 
tiere ,  et  qui  s'adaptait  a  sa  hoolette  :  il  appeHe  Medor,  et ,  guide 
par  Tenfant ,  vole ,  s'enfonce  dans  le  bois. 

Nemorin,  Tenfiuit,  Modor,  courentsans  repreodre  baleine;  ils 
n*aper^ivenl  ni  loup  ni  brebis.  L'enfant,  qui  excitait  toujours  le 
berger,  le  conduit  par  des  detours  jusqu*a  une  petite  ooHine  d'ou 
Ton  deeonvrait  la  plaine  du  Gardon  et  le  village  de  Massane. 

A  eet  aspect,  Nemorin  s'arrete^  il  ^prouve  un  transport  de 
joie,  comme  s'il  nsvoyait  sa  patrie  apres  une  longue  absence;  les 
regards  fixes  %vtr  Biassane ,  le  cceur  palpitant  d'amour,  il  cher- 
cbe  la  maison  d'Eslelle ,  il  la  distingue,  et  ses  yeux  se  remplis- 
sent  de  dooces  larmes.  II  eprouve  ce  qu'il  n'esperait  plus,  une 
emotion  presque  agreable.  Heureux  sur  cette  colline ,  il  forme  le 
projet  de  s'y  etablir,  d'y  b&tir  une  cabane.  O  combien  les  amants 
sont  insenses !  combien  les  maliieureux  s'abusent !  Ge  memo  Ne- 
morin ,  qoi  fuyait  la  presqu*ile  de  Ners  paroe  qu'Estelie  y  etait 
venue,  veut  demeurer  sur  la  montagne ,  d'ou  il  pourra  voir  tous 
les  jours  sa  maison. 

Apres  s'etre  rassasie  de  cette  vue  si  cbere ,  le  berger  se  rappelle 
I'ent^nt ,  et  se  reproehe  de  Tavoir  ooblie.  Decide  a  lui  donoer  une 
de  ses  brebis  pour  rempiacer  oelle  qu*il  a  perdue,  il  ie  chercbe, 
il  Fappelle  en  vain«  £§^  luiniieBiey  il  ne  savait  plus  comment 
rejoindre  son  propre  troupeau,  lorsqu'il  entend  un  bruit  de  son- 
nette,  et  reconuait  bientot  ses  montonsyiXHiduits  par  renfant  dont 
il  etait  en  peine. 

Bassurez-vous,  lui  dit  cet  enfant :  tandis  que  vous  eties  ici, 
votre  chien  sauvait  ma  brebis;  alors  je  me  suis  occupe  de  vous 
ramener  les  vdtres*  Les  void  :  adieu,  beau  berger;  la  nuit  est 
proche ,  il  est  temps  que  vous  cherobiez  une  retraite.  Notre  ferme 
est  trop  loin  pour  vous  Toffrir;  mais  au  bas  de  cette  colline  vous 
(rouverez  le  bon  Remisfcan,  qui  vous  donnera  Tbospitalile,  et 
vous  rendra  tout  ie  bien  que  vous  avez  voulu  me  faire. 
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En  disant  ces  mots ,  Tenfant  le  prend  {Nur  la  main ,  le  fait  avan- 
cer  qudques  pas  yers  Tautre  cdte  de  la  eoIKoe ,  lai  montre  le  val- 
k>n  de  Remistan ,  et  disparait  comme  an  eclair. 

Nemorin  jelte  les  yeux  snr  ce  valloD,  et  demeare  enchante  de 
oette  vae.  Dans  an  espaeed'an  milleearre  environne  par  des 
montagnes,  il  deoouyre  une  prairie  ooapee  par  plusieurs  booquets 
d'ormes  et  de  sycomores.  Une  cascade  bruyante  s'y  precipiUit 
da  haut  d'un  rocher,  et  devenait  on  ruisseau  limpide.  Sar  ces 
bords ,  un  petit  verger  plante  des  arbres  les  plas  fertiles  etait 
ferme  par  une  bale  vive  d*epine-vinette  et  de  cognassiers.  Plus 
loitty  le  ruisseau  formait  un  etang  au  milieu  duqoel  s'elevait  une 
eabaneombragee  de  saules.Do  grosses  pierres  posees  dans  reau* 
a  peo  de  distance  les  ones  des  aatreSt  etaient  le  seul  cbemin-poor 
y  arriver.  Un  troupeau  de  moutons  paissait  au  bord  de  Tetang, 
et  no  y'mkx  berger  couebe  sur  Therbe  accompagnait  avec  sa 
flute  les  ynottes  et  les  fauvettes. 

Nemoriu  descend  dans  Je  vallon*  traverse  la  prairie,  passe 
le  ruisseau « et  a'avanoe  vera  le  vieux  berger.  U  etait  deja  pre9 
de  lui ,  lorsquHl  le  voit  quitter  sa  fl&te  et  se  preparer  a  cbanter. 
Alors  Nemorin  8*arr6te  poor  eoouter  ces  paroles  : 

Dans  cette  aimable  solitade. 
Sous  Tombrage  de  ces  ormeaux , 
Exempts  de  soins ,  d'inqoi^tode, 
Mes  jours  s*^oalent  en  repos. 
Jooiasant  enfin  de  moinn^ne , 
IVe  formant  plus  de  vains  d^irs, 
J'^prouTe  que  le  bleu  supreme 
Cest  la  paix,  et  non  les  plaisirs. 

lei  rien  ne  manque  1^  ma  vie  : 
Mes  fruits  sent  doux,  men  lait  est  pur ; 
Sous  mes  pieds  la  terre  est  fleurie ; 
Le  ciel,  sur  ma  t^te,  est  d'amr. 
Si  quelquefois  on  noir  orage 
Me  cause  on  moment  de  frayeur , 
Elle  passe  avec  le  nuage ; 
L*arc-en*ciel  me  rend  mon  bonbeur. 

Dans  le  monde,  ok  toot  Vinqai^te, 
Lliomme  est  en  prole  k  la  douteur ; 
A  peine  est-il  dans  la  retraite , 
Que  le  calme  nalt  dans  son  cceur. 


/^ 
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.   P^JoteM  oeUeoodeenfiiiie 
Court  dans  ces  rocs  en  boaillomiaot ; 
D^d  qu'elle  arrive  k  ma  prairie, 
,  Eileserpentedoucemeot. 

Nemoriny  apres  avoir  enteDdale  chant  du  vieux  larger,  »*appro- 
ehede  lui ,  le  salue,  et  lui  demande  I'hospitalite.  Remistan  lui  fait 
aocneil,  lui  offre  lout  ce  qu'il  possede,  et  rinyite  a  le  suivre 
dans  sa  cabane,  poor  lui  presenter  du  lait  et  des  fruits. 

L'amant  d'Estelle ,  conduit  par  son  hdte ,  passe  avec  lui  sur  les 
pierres  de  I'eiang.  I!  arrive  dans  la  petite  ile ,  ou  tout  ce  qa'il  voit 
charme  ses  yeux.  La  cabane  ^tait  b&tie  sur  un  tertro  oouvert 
d*arbustes.  Des  ruches  posees  a  FentPee  etaient  environnees  de 
jasmins,  de  rosiers,  d*acacias»  qui  nourrissaient  les  abeilles  et 
embellissaient  leur  demeure.  L*interieur  ^tait  une  grotte  tapissee 
d'une  vigne  sauvage.  Du  milieu  des  pampres  jaillissait  une  source 
qui  tombait  pres  d'un  lit  de  feuilles,  s'echappait  en  murmurant 
dans  un  petit  canal  de  mousse ,  et  s'allait  jeterdans  r«tang.  Plo- 
sieurs  ouvertures  pratiquees  dans  le  roc  renfermaient  de  grands 
vdses  remplis  de  lait ;  d'autfes ,  moins  bautes ,  etaient  pleines  de 
fruits  ranges  dans  des  corbeilles.  Pius  loin  etaient  rassemblcs 
les  outils  de  la  culture,  les  remedes  desbrebis  malades,  lesdi* 
verses  graines  du  jardioage ,  tout  ce  qui  est  necessaire  a  Thomme 
pour  obtentrde  la  nature  le»  biens  qu'elie  peut  donner. 

Que  votre  sort  est  digne  d'envie !  dit  Nemorln  au  vieux  ber^ 
ger;  vous  coulez  dans  cette  solitude  des  jours:  innocents  et  pai- 
aibles.  Vous  n*avez  point  a  souffrir  les  injustices,  les  cruau- 
tes  de  V08  semblables.  Vous  possedez  les  vrais  biens ;  et  Tamour, 
le  redoutable  amour  ne  trouble  point  votre  parfait  bonheur. 

Mon  fils ,  lui  repond  le  vieillard,  sois  sur  qu'ancun  mortel  sur 
la  terre  ne  jouit  de  ce  bonheur  parfait.  Celui  dont  le  destin 
semblele  plus  doux  atoujoursdes  peines  secretes.  Moi-meme, 
qui  remercie  chaque  matin  Tfilre  supreme  des  dons  qu*il  m*a 
faits ,  je  mele  quelquefois  des  larmes  a  cette  dource  d*eau  vive; 
je  gemis...  Ah!  s'ecria  Nemorin,  vous  avez  done  aussi  perdu 
votre  maitresse?...  A  ces  mots  qui  lui  echappent,  le  vieillard, 
en  souriant ,  decouvre  sa  tete  chauve  :  Regarde ,  mon  flls ,  hii 
dit-il ,  regarde  ces  cheveux  blaucs.  Mon  ftge ,  qui  cause  tant  d*au- 
tres  maux,  preserve  au  moins  do  ceux  de  Tamour.  Je  ne  pleure 
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plus  ma  maitresse ,  mais  je  regreUe  ma  patrie  i  ce  sentimeat  no 
s'etelQt  jamais. 

Je  ^uis  ne  sUf  ies  bords  de  Tlsere.  So|dat  au  sortir  de  Tenfance, 
j'ai  passe  mes  belles  annees  dans  Ies  camps  du  roi  Charles  YIII. 
J*ai  fait  Ies  campagnes  de  Naples  ayeo  ce  brave  chevalier,  Thon- 
neardu  Dauphine,  la  gloire  de  la  Franee^  ce  Bayard,  dont  Ies  yer- 
tas  ont  plus  illustre  nos  armes  que  toutes  nos  victoires  en  Italic;. 
Libre  a  la  paix,  je  fus  retenu  par  I'amiour  dans  oette  belle  coutree. 
J'aimai  longtemps  une  bergere  de  Massane...  De  Massane;?  dit  Ne- 
moriD.  -r  Oui,  mon  tils,  et  j*en  fus  aim4 ;  mais  ses  parents  la  for- 
cerent  de  donuer  sa  main  a  un  autre  epoux.  Resolu  de  la  fuir^ 
pour  ne  pas  ajouter  a  ses  mauji,  je  vins  cacber  mon  desespoir  daus 
cetCe  retraite  ecartee.  Ici ,  aocable  de  douleur,  mais  du  moins 
exempt  de  reproches,,j*employai  pour  me  guerir  Ies  secours  que 
le  ciel  nous  donne  :  la  raison,  le  ti'avail,  le  temps.  Je  defricbai  ce 
vallon  f  je  detournai  ce  ruisseau  qui  yivifie  ma  prairie ;  mes  mains 
embeliirent  cette  grotle ,  je  plantai  ces  arbres  que  tu  vois  cbar« 
ges  de  fruits;  et  ce  troupeau,  qui  rumine  la-bas  a  Tombre  de  ces 
peupliersy  vienttout  eotier  dedeux  agneausL  que  m'avait  donn^  ma 
bergere* 

Plus  je  m*oceupai,  moins  je  souffris.  Je  sus  bientot  que  ma 
maitresse  Itail  heureuse  avec  son  (^poux ;  j'en  benis  Dieu ,  et  je 
regardai  ce  ininheur  comme  la  recompense  d'avoir  fait  mpn  de- 
voir. Pen  a  pen  le  calme  revint  dans  mon  &me ,  il  ne  me  resta 
phisde  monanciemie  passion  qu'un  souvenir  doux,  qui  avail  du 
charme ,  me  rendait  plus  ebere  ma  solitude ,  et  m'atlachait  a  la 
vie,  en  me  faisant  jouir  du  premier  des  biens»  de  l^stime  de  moi- 
meme.  Tranquille  dans  ce  vallon,  ou  j'ai  tout  cree ,  ou  j'ai  tout 
vu  naltre,  rien  ne  manquerait  a  ma  felicite,  sans  un  desir  qui  la 
trouble  sans  cesse. 

Je  sais  vieux,  j'approche  du  terme ;  je  voudrais,  avant  d'y  par- 
venir,  revoir  encore  mon  village ,  Ies  champs  ou  je  fus  eleve ,  la 
maison  qu'habitait  ma  mere.  Je  ne  Ty  trouverais  plus;  maisj'irais 
pleurer  sur  sa  tombe  i  mais  je  reconnaltrais  la  place  ou,  enfant, 
je  la  voyais  filer.  Ce  besoin  pressant  de  mon  ccMir  se  fait  sentir 
tous  Ies  jours^  davantage ,  sans  que  je  puisse  esperer  de  lo  voir  ja- 
mais satisfait.  Seui,  sans  parent,  sans  ami,  comment  abandonnei 
mon  troupeau,  ma  cabane ,  tous  mes  biens  ?  Comment  m'exposer 
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a  perdre  dans  an  momenl  ee  qui  m'a  tant  eoitte  d'ameea?  Qui 
preodrait  soin  de  moo  verger,  de  mea  brebis,  pendant  mon  ab- 
sence? Quel  serait  Taimable  pasteor  qui  s'ea  chaigerail  josqu'a 
mon  retoar  ? 

lion  pere,  ripond  Ntoorin,  je  ovf aia  mon  Arae  fermte  au  plai- 
sir;  mais  oelui  de  vous  ecouter,  et  Feapoir  da  Tona  etre  utile, 
viennent  de  la  ranimer;  Je  garderai  voa  brebis,  voa  ruches ,  votre 
cabane,  pendant  le  tempa  que  tous  irei  revoir  encore  TOtre  pa- 
trie.  J'ai  ausai  un  troupeau ;  dans  ce  moment  il  eat  diaperaa  sur 
oette  haute  montagne.  Permettez-moi  de  le  Cure  entrer  dana  ce 
vallon ,  de  le  meler  ayec  le  ydtre.  lies  soina  et  ma  tendresse  lea 
confottdront.  A  votre  retour,  vous  me  rendrez  le  mien,  et  le  lien- 
heur  dont  vous  aurez  joui  oe  m*aura  que  trop  paye  d'un  anaai  lai- 
ble  service. 

Ah  I  j'y  oonsens,  reprend  le  vieux  pasteur ;  mais  j'eiige  un  ser- 
ment  de  toi.  JureHuoi,  par  ce  que  tu  cberisle  plus,  que  tu  ne  quit- 
teras  pas  oe  vallon  avant  que  je  soia  revenu ;  et  si  je  reste  plus  de 
deux  ans,  si  la  mort  me  surprend  dans  ma  longue  route,  honore- 
moi  en  acceptant  cette  grotte,  oe  troupeau,  oe  vallon  que  j'ai  cul- 
tive,  dans  Tespoir  de  le  laisser  a  un  berger  vertueux.  Je  t'ai  trouve : 
sois  mon  heritier. 

Nemorin  voulut  s'opposer  a  la  volonte  du  vieillard ;  aa  resis- 
tance fut  vaine.  R^mistan,  avec  la  pointedeson  oouteau,  gravasur 
uu  morceau  d'eoorce  la  donation  faitea  Nemorin.  Ce  bei^ger,  a 
son  tour,  lui  jura ,  par  ia  bei^ere  qu'il  adorait  et  qu'il  ne  voulut 
pas  nommer,  de  ne  point  quitter  le  vallon  avant  lea  deux  ana  ex- 
pires. Cependant ,  ajoula-t-il ,  je  demande  qu'il  me  suit  permis 
de  montertous  lee  jours  sur  cette  montagne.  Remistan  eut  de  la 
peine  a  I'accorder,  mals  a  la  fin  il  ceda,  et  oonrut  chercher  a  Tins- 
tant  le  troupeau  de  son  jeune  ami. 

Tous  deux  le  firent  entrer  dans  le  vallon ;  ensuitele  bon  vieillard 
etablit  Nemorin  dans  la  grotte.  11  rinstruisit  dea  principanx  secrets 
qu'une  longue  experience  lui  avait  appris  sur  le  soin  des  biebis , 
aur  la  culture  des  arbres.  II  y  jolgnit  des  conseils  pour  le  bonhew, 
ou  du  moins  pour  le  repos  de  la  vie ;  et  sans  lui  faire  aucune  ques- 
tion indiscrete,  sans  avoir  Fair  de  penelrer  la  cause  de  sa  douleur , 
il  sut  meler  dans  tous  ses  disoonrs  les  consolations  lea  plus  proprea 
aux  maux  qu'il  lui  voyait  soofTrir. 
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Apres  avoir  ainsi  passe  one  partie  de  la  nuit,  lo  iiolitaire  el  le 
berger  se  couciierent  sar  le  meme  lit  de  feuiiles.  La  fatigue  du 
jour  precMent  endormit  Nemorin.  Alors  Remistan  se  leva,  sortir 
de  la  grotte  avec  pr^ution;  et,  saos  attendre  Taube  du  matin, 
il  se  mit  en  marche  It  Theure  meme. 


LIVRE  TROISIfiME. 


Le  veritable  amour  ne  peut  exister  sans  Pestime ;  puus  TcsUme 
la  plus  parfaite  ne  suffit  pas  pour  Tamour.  Cette  pasaioa  d  douce 
et  si  violente ,  source  de  plaisirs  et  de  peines ,  de  tourments  et  de 
delicesy  cette  flamme  qui  consume  et  fait  viVre,  ne  s*allume  jamais 
qu'une  fois.  Les  &mes  pures  savent  Timmoler  a  la  vertu,  et  donncr 
ensuite  au  devoir  tout  ce  qui  depend  encore  d'eHes.  Mais  cet  at- 
tmit,  ce  charme  irresistible,  cet  elan  rapide  de  toutes  les  peosees, 
de  tous  les  sentiments  vers  un  seal  objet ;  ces  craintes  terribles , 
ces  vives  esperances ,  et  ces  profondes  douleurs  pour  un  regard 
decolere,  et  ces  ravissements  inexprimables  pour  un  serrement 
de  main ,  on  ne  les  eprouve  plus;  ils  sont  passes  avec  le  premier 
amour.  Le  cmur  n'en  est  plus  susceptible ;  c'est  le  lis  coup^  sur  sa 
tige :  la  plante  vit  encore ,  mais  ne  produit  plus  de  fleurs. 

n  n'etait  pas  au  pouvoir  d'Estelle  d'avoir  de  Pamour  pour  Meril. 
Elle  n*en  rendait  pas  moins  justice  a  "ses  qualites.  Gertaine  que  Fes- 
timable  jeune  homme  tiendrait  la  promesse  qu*il  lui'  avait  faite , 
elle  craignait  que  son  pere  ne  vouldt  pas  consentir  a  differer  son 
hymen.  Pour  donner  le  temps  au  fils  de  Maurice  de  persuader 
Raimond,  elle  passa  tout  le  jour  dans  la  vallee  avec  Rose,  et  ne  ra- 
mena  que  tard  son  troupeau.  Un  Iremblement  la  saisit  en  entrant 
dans  sa  maison.  Meril  Taltendait  a  la  porte  :  Rassurez-vous ,  lui 
diUil ,  j'ai  travaille  conlre  moi.  II  n*eot  que  le  temps  de  prononcer 
ces  paroles  :  Marguerite  ct  Raimond  pararent. 

Eslelle,  dit  le  vicillard,  j*avais  rcsolu  de  vous  unir  a  Merti 
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avant  dialler  a  Haguelonne ,  ou  j*ai  a  m'acqailler  d'uoe  dette  avec 
UD  berger  des  rives  du  Lez.  Votre  epoux ,  qui  ne  veut  pas  etre 
aime  par  devoir,  demande  le  temps  de  vous  plaire.  Je  partirai 
done  avant  ce  mAriage  :  pendant  les  deux  semaines  que  durera 
mon  absence ,  Meril  demeurera  chez  Prosper,  vous  verra  tous  les 
jours ,  et  se  fera  sans  doute  aimer.  Des  lo  lendemain  de  mon  re- 
tour,  votre  hymen  s*acbevera ,  sans  qu'aucun  pretexte ,  ma  fille , 
puisse  reculer  un  moment  qui  sera  le  plus  beau  de  ma  vie. 

Tandis  que  Raimond  parlait,  Estelle  regardait  sa  mere,  et  li- 
sait  dans  ses  yeux  attendris  qu'elle  partageait  tous  ses  sentiments. 
Meril  prit  la  main  d'Estelle,  et,  la  serrant  doucement,  lui  dit 
d'une  voix  tremblante  :  Quinze  jours  suftiront-ils  pour  obtenir 
dans  votre  ooeur  la  place  que  je  voudrais  y  occuper?  Helas!  lui 
repondit  Estelle ,  des  aujourd*hui  la  reconnaissance  vous  la  donne 
dans  mon  estime.  Raimond  entendit  ces  mots,  se  retouma  vers 
sa  fille,  etTembrassa.  Cette  caresse,  a  laquelle  Estelle  n*etait  point 
accoutumee ,  lui  fit  verser  des  larmes  de  joie ;  elle  osa  meme  pres- 
sor son  pere  contre  son  sein.  Le  vieillard ,  qui  sentit  les  pleurs 
d'Estelle  baigner  sa  cbevelure  blanche ,  Tembrasse  une  seconde 
fois;  et,  detouruant  la  tete  pour  cacher  sou  emotion,  11  lui  dit :  Ma 
fille,jesuis  content. 

Pendant  le  reste  de  la  soiree ,  Meril ,  sans  perdre  de  vue  Estelle, 
ne  rimportuna  point  de  son  amour.  Raimond  lui  marqua  plus  de 
tendresse,  plus  de  confiance ,  et  lui  rendit  compte  des  vignes,  des 
oliviers,  des  troupeaux  qu'il  lui  donnait  pour  sa  dot.  II  conseillait 
a  Meril  de  vendre  ses  biens  de  Lezan ,  et  de  venir  s*etablir  a  Mas- 
sane  ,  afin ,  disait-il ,  de  ne  pas  vivre  un  jour  seul  loin  de  sa  fille 
clierie.  Marguerite  Tecoutait  avec  transport ;  Merit  consenlait  a 
tout :  la  pauvre  Estelle ,  le  coaur  gonfle  de  soupirs ,  s*efforcait  de 
remercier  son  pere  et  de  sourire  a  son  epoux. 

Le  lendemain,  avant  I'aurore ,  Estelle  et  sa  mere  preparaient 
toot  pour  le  voyage  de  Raimond.  Marguerite  avait  cousu  des  la 
veille ,  dans  une  ceinture  de  peau ,  les  pieces  d'or  que  Raimond 
devait  porter  a  Maguelonne.  Estelle  avait  rempli  de  provisions  un 
sac  de  cuir,  que  deux  bergers  attacherent  sur  la  mule  du  maitre. 
Meril  les  aidait,  en  regreltant  de  ne  pas  suivre  le  vieillard,  Mon 
fils,  lui  dit  Raimond,  je  te  laisse  avec  la  femme  et  ta  mere.  Cest 
en  reslant  aupres  d'elles  que  tu  m'es  le  plus  utile ;  c'csl  en  vous 
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aimant  reciproquemenl  que  vous  me  prouverez  si  vous  m'aimez. 

En  pronoDcant  ces  mots  il  monte  sur  sa  mule ;  et ,  sans  vouloir 
qu'aacan  de  ses  vajets  Taocompagne ,  H  prend  la  route  de  Mague- 
lonne. 

Meril  le  suivit  des  yeux  aussi  longtemps  quH  put  le  voir.  En- 
soite ,  se  retournant  vers  Marguerite  et  vers  Estelle  :  J*ai  perdu 
non  protecteur,  leur  dit-il ;  a  present  quMl  est  parti ,  personne  ne 
m*aimera.  Esteile  et  sa  mere  furent  touchees  de  I'air  sensible  dont 
il  dtt  ces  paroles.  Marguerite  le  rassura.  Meril  osa  demander  a 
Estelle  )a  permission  de  la  suivre  quelquefois  a  la  vallee ;  elle  ne 
put  la  lui  refuser. 

Depuis  ce  moment  Tamoureux  Meril ,  sans  fatiguer  Estelle  de 
ses  assiduites ,  employa  pres  d*elle  ces  soins  d^licats  qui  gagnent 
toujours  un  cceur  tendre,  iorsqae  ce  coeur  ne  s'est  pas  donne.  Trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'un  chagrin  profond  devo- 
rait  Estelle ,  il  cherebait  a  Ten  dislraire ,  sans  chercber  a  le  pene- 
trer.  Chaque  jour  une  fete  nouvelle  avail  Estelle  pour  objet ;  cba- 
que  jour  une  douce  surprise  la  for^ait  a  la  reconnaissance.  Si  la 
bergere  parlait  d*an  site  qui  lui  semblait  agreable  ,  le  lendemain 
elle  y  trouvail  une.cabane  qui  portait  son.nom.  Si  de  beaux  agneaux 
attiraient  d*elle  un  eloge,  le  soir  les  agneaux  etaicnt  dans  sa  ber- 
gerie.  Meril  prodiguait  son  or  pour  augmenter,  pour  embellir  les 
champs ,  les  possessions  d*Estelle.  II  s'efforca  meme  d  acquerir  les 
talents  qu'elle  aimait ,  etparvint  a  composer  cette  chanson*  qu'il 
alia  graver  sur  un  hetre  : 

J'aime,  et  je  ne  puis  exprimer 
Mes  voeux ,  men  respect ,  ma  tendresse ; 
Je  ne  puis  chanter  la  mattresse 
Qu'il  m*est  si  facile  d'aimer. 

St  je  dis  qu^elle  est  la  plus  belle 
Des  berg^res  de  ce  hameau , 
Je  n*aiu'ai  dit  rien  denouveau  ; 
Ce  nVst  un  secret  que  pour  elle. 

Si  je  parle  de  ses  vertus , 
Amis,  parents,  tout  le  village, 
en  out  parl^  bien  davantage , 
£t  les  malheureux  eucorf^lus. . 

a? 
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Si*  plus  hardj,  j'ose  entreprendre 
De  lui  d^peindre  noes  toarments. 
Moo  cceur  abonde  efi  seDtimeDts ; 
Mais  moD  esprit  ne  peat  les  rendre. 

TaisoBS-iotts,  craignons  d'oflenser 
La  beauts  pour  qui  je  soupire, 
Et  cessons  de  si  mat  lui  dire 
Ce  que  je  sals  si  bien  penser. 

CTetaient  les  premiers  yers  qa*avait  fails  Meril.  Estelle  les  lut, 
et  sourit;  Meril  se  crut  le  plus  beareox  des  hommes. 

II  se  trompait  *.  la  constante  bergere  n*etait  occupee  que  de 
Nemorin.  Tous  les  joors ,  ayec  sod  amie ,  elle  eonduisait  son  trou- 
peau  du  cdte  de  Ners.  Des  qu'elle  arrivait  au  pont ,  eile  s'arretatt , 
s'asseyait  au  bord  du  fieuve ,  et  Rose  allait  sur  Tautre  rive  s'in- 
former  du  pasteur  exil6.  Rose  revenait  qudques  heiires  apres ; 
son  air  tfis(e  annoncait  de  loin  Tinutilite  de  sa  course.  Alors  la 
bergere  pleurait ,  alors  elle  s'imaginait  que  Nemorin  s'etait  preci- 
pit^  dans  le  fleuve.  Tous  les  efforts,  toutes  les  consolations  de 
Rose  ne  pouvaient  eloigner  cette  idee.  L*approche  du  funeste  hy- 
men mettait  le  comble  aux  tourraents  d'Estelle.  Toute  esperanee 
ctait  perdue ;  Raimond  devait  revenir  le  lendemaiB. 

Ce  jour,  qu'Estelle  croyait  etre  le  dernier  de  sa  liberte ,  elle  se 
leva  des  Taurore ,  alia  cbercher  son  amie ;  et,  gagnant  toutes  deux 
la  vallee :  Ma  cbere  Rose ,  lui  dit-elle ,  demain  il  ne  me  sera  plus 
permis  de  m*occuper  de  Nemorin ;  demain  je  ne  pourrai  plus  pro* 
Honcer  ce  nom  cheri :  profilons  du  moins,  mon  aimable  amie,  des 
derniers  moments  qui  me  restent.  J^ai  commence  plus  tot  la  jour- 
nee,  pour  te  parler  de  lui  plus  longtemps.  Viens  avec  mqi  la*bas, 
vers  ces  deux  aliziers  qui  ombragent  cette  fontaine  couverte  d'iris 
et  d'adiante.  Ost  \k  que ,  pour  la  premiere  fois  apres  la  defense 
de  mon  pere,  il  osa  venir  m'aborder ;  c'est.la...  Je  ne  veux  te  le 
dire  que  lorsque  je  serai  a  la  meme  place. 

Alors  elles  marcherent  vers  la  fontaine  en  gardant  toutes  deux 
le  sileuce.  Des  qa elles  y  furent  arrivees,  Estelle  reprit  avec  ub 
soupir  : 

Nous  etions  bien  jeunes  encore  :  c'etait  peu  de  temps  apres 
sa  victoire  sur  Helion.  Tiens ,  ma  Rose,  j'ctais  assise  la,  appuyee 
centre  cet  arbre.  Je  (ilais  ma  qi]^nouilIe ,  et  je  pensaisa  lui.  Mon 
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Al  f'etait  casse,  mon  fiueaa  6tait  par  terre,  }e  ne  songeats  pas 
a  le  ramaaser.  Tout  a  ooap  je  ie  vois  paraltre...  II  Tenail  par  la... 
if  portait  a  deux  mains  sou  chapeau ,  dans  lequel  etait  un  nid  de 
fauvettes.  Ed  m'abordaDt ,  11  se  mit  a  genoux ,  me  presenta  le  nid , 
et  chantaune  chanson  queje  n'ai  jamais  oubliee.  ^coute-la,  je 
veux  te  la  dire.  Je  pieurerai  peut-etre  en  la  cbantant ;  mais  ces 
lamies  ne  font  pas  de  mal :  d*ailleurs  n'ai-je  pas  besoin  de  m*accoa- 
turner  aux  larmes  ? 

A  ces  mots,  la  bergere  embrassa  Rose ,  la  tint  un  moment  serree 
eontre  son  sein ;  puis,  s'effor^nt  de  retrouver  sa  voix  :  Mets-toi 
HyditreHe;  c'est  la  qd'il  etait,  et  voiei  ce  qu'il  me  chanta  : 

Oe  matin,  daas  une  bruy^, 
J'allais  d^aicher  ces  oiseaux, 
Quand  nn  Yieux  berger  en  colore 
Est  Tenu  me  dire  ces  mots : 
M^cbant,  ton  adresse  crueHe 
MMterait  qo'on  la  punlt. 
J'air^pondu :  C'est  pour  Estelle; 
Le  Tieux  berger  plus  rien  n'a  dit 

Des  petits  la  m^re  tremblante 
Me  suit  dans  le  bois,  dans  les  champs ; 
Rile  erie,  elie  se  lamente, 
£t  me  demande  ses  enfantB  : 
Rends-les-moi ,  rends-les-moi ,  dit-elle; 
De  mes  amours  c'est  le  doux  fruit. 
J'ai  r^pondu :  C*est  pour  Estelle; 
La  fauvette  plus  rien  n'a  dit. 

fieureux  oiseaux,  k  ma  berg^e, 
Dans  Tos  chants,  pdgnez  mon  ardeur; 
H^Ias !  une  loi  trop  s^v^re 
M*interdit  un  si  doux  bonbeur. 
N^morin,  timkle  et  fiddle, 
Graint  Raimond,  se  cache  et  gtoiit; 
Son  cceor  parle  touyours  d'Estelle , 
Mais  sa  bouche  plus  rien  ne  dit. 

En  s'entretenant  aiDsi,les  deux  bergeres passerent  la  journee 
a  la  fontaine  des  aUziers.  Le  discret  Merit,  respeclaut  leur  soli- 
tude ,  n*osa  venir  les  troubler.  Le  soir,  ellesregagncrent  de  bonne 
heure  la  maison ,  comptant  que  Raimond  etait  de  retoor. 


* 
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JI  n^etait  point  arrive.  Margaerite  veilla  toote  la  nuit  en  atten- 
dant son  epoux.  Le  soleii  se  leva  sans  que  Raimond  parut ,  U  se 
oouclia  sans  qu*on  le  revit.  Margaerite  versait  deja  des  larmes ; 
Meril  parlait  d'aller  a  sa  rencontre ;  Estelle ,  inqaiete  pour  Tauteur 
de  ses  jours ,  oubliait  son  funeste  bymen  pour  souhailer  le  retoor 
de  son  pere. 

Apres  trois  jours  d*une  inutile  attente,  M6ril ,  impatient,  veut 
aller  a  Maguelonne.  II  s'arnae  d'un  baton  ferre  >  se  fait  suivre  dHin 
de  ses  valets ,  dit  adieu  a  Marguerite ,  k  sa  fille,  et  promet  de  ne 
revenir  qu^avec  Raimond. 

II  part.  La  triste  Marguerite  reste  avec  Estelle  et  Faimable 
Rose.  Tous  les  soirs ,  la  mere  et  ses  deux  filles  ( c'est  ainsi  qu'elle 
les  appelait )  vont  attendre  Raimodd  sur  la  route.  Gliaque  jour 
elles  avancent  plus  loin ;  et  quand  la  nuit  couvre  la  terre ,  elles 
reviennent  fatiguees,  mais  ne  se  livrent  au  sommeil  qu'apres 
avoir  adresse  une  fervente  priere  a  Dieu  pour  qu*il  veille  sur  les 
voyageurs. 

Au  moment  de  cette  pieuse  occupation,  elles  entendent  aboyer 
les  cbicns;  Estelle  se  precipite  a  la  porte  :  c'etaitle  valet  de  Meril. 
II  etait  seul ,  et  portait  une  lettre.  II  la  presente  d'un  air  qui  glace 
d'effroi  la  mere  et  la  fiUe.  Margaerite  tremble  en  rompaut  le 
cachet.  Estelle  et  Rose  Tecoutent;  elle  lit  ce  fatal  bOlet : 

Merit  a  Marguerite. 

«  Prepares  toutes  les  forces  de  votre  kme  :  je  viens  la  frapper 
«  du  plus  rude  coup. 

«  La  guerre  s'est  rallumee  entre  le  roi  d'Aragon  et  notre  bon  roi. 
«  Des  pirates  Catalans  sont  venus  surprendre  Maguelonne.  lis  oat 
«  egorge  les  habitants ,  pille,  embrase  les  maisons ;  et,  remontant 
«  sur  leurs  vaisseaux  a  Tapproche  de  nos  communes ,  ils  n'ont 
«  laisse  que  des  cendres.  Mon  malbeureux  ami  etait  dans  la  ville 
«  la  nuit  de  cet  affreux  carnage.  Le  peu  de  citoyens  echappes 
«  aux  ennemis  est  revenu  depuis  leur  depart.  Raimond  n'a 
«  point  reparu.  J'ai  cberche ,  j'ai  demande  partout  Raimond.  Je 
«  n*ai  plus  d'espoir  de  le  retrouver.  Tous  les  morts  etaient  inbu- 
«  mes  quand  je  suis  arriv6  a  Maguelonne....  Que  ne  le  suis-je  moi 
«  meme  aupres  du  corps  de  mon  ami ! 

«  Adieu,  sage  Marguerite;  songez  qu'il  vous  reste  une  fille 
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«  poor  hiquelle  ii  faut  que  vous  viviez.  II  ne  me  re»te  rien  a  moi : 
«  auBsi  je  vais  daDsuD  desert;  j&  vaU  Mteodre ,  loin  de  vous, 
«  que  la  mort  me  rejoigne  k  Raimond.  G'est  le  seul  moyen  qu'ait 
«  mon  coear  de  ae  plus  fatiguer  de  sa  Constance  eelle  a  qui  je  n*ose 
«  dire  adieu.  >» 

Marguerite  s'evanouit  a  la  lecture  decette  lettre.  Estelle,  fondant 
en  larmes^  s'empressait  de  la  rendre  a  la  vie;  Rose  les  secourait 
toutes  deux.  EnQn  Marguerite  reprit  ses  sens ;  mais  les  pleura  oe 
la  soulageaient  point  encore.  Sa  douleur  profonde  et  muelte 
ne  pouvait  pas  sitdt  s'exhaler.  Apres  un  long  et  morne  silence , 
elle  fit  demander  I'cnvoye  de  Meril  pour  I'lnterroger  elle-meme 
sur  les  details  de  son  malbeur.  Get  ehvoyc  n^etait  plus  a  Massane  : 
son  maitre  lui avait  ordonne  d'aller sur-lechamp  a Lezan  vendre 
ce  qui  lui  restait  de  bien.  Meril  >  decide  a  ne  plus  revoir  sa 
patrie,  voulait  aller  fioir  ses  jours  dans  une  terre  etrangere. 

L'inconsolable  Marguerite  pensa  raourir  de  sa  douleur.  Eslelle 
lui  prodigua  ces  soins  si  doux  pour  les  dpoes  sensibles ,  et  qu'elles 
seules  savent  rendre.  Sans  lui.  parler  de  consolations ,  elle  avait 
Tart  de  lui  en  offrir.  Au  desespoir  elle-meme  d'avoip  perdu  Tau- 
teur  de  ses  jours,  en  melant  ses  larmes  a  ceUes  de  sa  mere,  elle 
finissait  par  les  essuyer.  Tout  ce  que  la  tendresse  la  plus  delicate 
pent  imaginer,  pent  mettre  en  u^age ,  fut  employe  par  Estelle. 
Le  ciel  la  recompensa  en  lui  conservant  sa  mere ;  mais,  jusqu'au 
jour  ou  elle  fut  certaine  d'avoir  ramene  un  peu  de  calme  dans 
cette  &me  dechiree ,  la  v^rtueuse  bergere  s-interdit  de  songer  a 
Nemorin. 

Apres  deux  mois  donnes  a  ces  soins  pieux,  Estelle  permit  a 
son  eoBur  de  s'occuper  de  son  amour.  Rien  ne  pouvait  plus  le 
contsaindre.  Meril,  en  s'expatriant,  avait  renonce lui-meme  a  ses 
droits.  Marguerite  etait  loin  d'apporter  des  obstacles  a  une  f^Iicite 
qui  seule  pouvait  soulager  ses  maux.  L'aurore  d'un  heureux  ave- 
nir  commen^it  a  luire  aux  yeux  de  la  bergcrc ;  il  ne  fallait  plus 
que  retroaver  celui  qu'elle  aimait. 

Marguerite  fut  la  premiere  k  lui  en  parler ;  Estelle  rougil  et 
Tembrassa.  La  bonne  mere  aussitot  envoya  ses  serviteurs  sur  les . 
traces  de  Nemorin.  Estelle  et  Rose  le  chercherent  dans  les  mon  la- 
gnes  de  Ledignan ,  dans  les  bois  de  Saint-Nazaire ;  elles  vinrent 
meme  jusqu'au  vallon  de  Florian,  s'approclicrent  des  bords  da, 

27. 
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Vidourlc ,  el  ftrent  relentir  du  nom  de  Nemorin  ks  rocheg  dewrtes 
de  Coula.  Toules  Icuns  courses  f urcnl  vaincs ,  nuile  part  on  n'a- 
vait  vu  le  berger.  Les  deux  amies  rcvcnaient  chaque  soir  plus 
affligees  pres  de  ia  bonne  MarguerUe ,  qui  les  eonsdail  a  son  tour. 
Un  jour  qu'Estelle  et  sa  fideleRose  8*etaient  egarees  du  cote 
de  Cardet , et  que,  faliguees d'une  tongue  marche,  dies  s'etaient 
assises  sous  un  ter«>inllie ,  Estclle ,  en  regardant  de  ioin  les  ca- 
banes  du  bamean ,  oommenca  celte  chanson  : 

Ab!  s'il  est  dans  voire  village 
Un  berger  sensible  et  charmant, 
Qu'on  ch6risse  au  premier  moment, 
Qn*on  aime  ensolte  dayantage ; 
C'est  mon  ami :  rendez-le-moi ; 
j'ai  son  amour,  il  a  ma  foi. 

Si,  par  sa  voix  tendreet  plaintiYe, 
Il  charroe  F^cho  de  vos  bois ; 
Si  les  accents  de  son  hautbois 
Rendent  la  berg^re  plaintive ; 
Cest  encor  iui :  rendez-le-moi ; 
J*ai  son  amour,  il  a  ma  foi. 

Si,  m^me  en  n'osant  rien  vous  dire, 
Son  seul  regard  salt  attendrir ; 
Si,  sans  jamais  faire  roogir, 
Sa  gaiety  fait  toojours  sourire; 
Cest  encor  loi :  rende»-le-moi  > 
J'ai  son  amour,  il  a  ma  foL 

Si ,  passant  prte  de  sa  chaumiire, 
Le  pauvre,  en  voyantson  troupean, 
Ose  demander  on  agneao, 
Kt  qu'il  obtienne  encor  la  m^re ; 
Oh  I  c'est  bien  Iui :  rendezle-moi ; 
J*ai  son  amour,  il  a  ma  foi  *• 

•  void  la  chanson  d'BrteUe,  dans  la  langne  que  partait  cette  beriWa 

Al,  8'av*  din  vostre  vUlag^ 
Un  Jonln'  €  t^ndrc  pastourel, 
Qa€  Yons  gagn*  an  premJ*  cop  d'tel, 
B  plel  qa'k  toqjonr  vons  dugtffft : 
Es  moun  ami :  rcnd^-lou-mi ; 
Aii  soon  amour,  el  a  ma  K. 
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Estelle  n'avait  pas  flni  sa  dianson,  lorsqu'oii  enfaDt  de  treize 
ans,qui  I'ecoutait  sans  etre  tu  d'elle,  sortd'un  bosqaet  peu 
eloigne ,  et  lui  dit  d'une  voix  6inue  :  Je  le  connais  celui  que  vous 
cherchez ;  suivez-moi ,  je  vais  vous  rendre  N6morin. 

La  bergere ,  a  ce  nom ,  ne  peat  retenir  niicri  de  joie :  elle  serre 
la  main  de  Rose,  remercie  Fenfant  leplus  doucement  qu'il  lui 
est  possible,  et  toutes  deux  suivent  le  jeune  guide. 

Hilaric  (c*etait  le  nom  die  reofant)  les  conduit  vers  les  bords 
du  fleuve ,  detache  une  barque  qu*an  lien  d'osier  retenait ,  y  fait 
entrer  les  deux  bergeres,  saisit  I'aviron,  et  les  passe  de  Tautre 
cdte. 

Rose  avait  peur,  Estelle  la  rassurait.  L'enfant  marche  avec 
elles  vers  les  boisde  Maigron :  elles  font  plusieurs  detours,  mon- 
tent,  descendent  quelques  oolIines,et  (rouventenfin  unsentier 
etroit  qui  les  conduit  au  vallon  de  Remistan ;  lieu  charmant , 
mais  lieu  d'exil ,  ou  le  fidele  Nemorin  passait  les  nuits  a  pieurer 
sa  maltresse ,  et  les  jours  sur  la  montagne  k  regarder  de  loin  sa 
maison. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  n'^clairaient  plus  que  le  sommet 
des  coteauxy  lorsque  Hilaric  et  les  deux  bergeres  arriverent  dans 
cette  vallee.  Estelle  promene  des  regards  inquiets  sur  la  cabane, 
sur  le  verger,  sur  les  bords  du  tranquille  etang  :  elle  ne  voit 

Si  M  voix  pMatfy'  i  daaetto 

Fal  aoupln  I'^co  d'ada  bol  * 

£  s^  loii  soun  de  aoun  aoiU)Ol 

FaT  sonngea  la  pastoard^o ;  , 

El  moun  ami :  read^-loa-m^  i 

A]  soon  amour,  el  a  ma  tt. 

Si,  quan  n*aouso  pas  ren  toqs  dirt, 
Sa  guiguado  vous  attdndrto ; 
Ciei,  quan  sa  bonqueto  toos  ritt 
S^  vous  d^raub'  un  dous  sourtrt , 
Es  moun  ami :  rend6-lou<m4 ; 
AI  tonik  amour,  d  a  ma  ft. 

Quan  lou  paonret  s'to  v6n  p^calre, 
Kn  roudan  proncho  soon  troupd, 
Li  dM  :  Balla  m\m  ag^, 
Si  lilou  baU'  eaibi  la  maire } 
A'i  qu''es  ben  el  I  rend^-lou*m^ ; 
AT  soun  amour,  el  a  ma  ft. 
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point  Nemorin ;  mais  die  aper^oU  de  loin  son  troupeau ,  et  re- 
connalt  le  fidele  Medor.  A  cette  vue ,  des  larmes  de  joie  coulent 
de  ses  yeu^,  son  coeur  palpite  avec  tant  de  vilessey  qu'elle  est 
obligee  de  s'arreter,  et  de  s'appuyer  contre  un  peupHer.  Des  ca- 
racteres  etaient  traces  sur  I'ecorce ;  Estelle  lit  ces  paroles  : 

Arbre  charmant  qui  me  rappelle 
Ceox  od  ma  main  grava  son  nom ; 
Riiisseau  limpide,  beau  yallon, 
En  vons  voyant,  je  chercbe  £stelle. 
O  souvenir  cruel  et  doux , 
Lalssez-moi !  que  me  youlez-vcus  ? 

Si  quelquefois,  sous  cet  ombrage 
Mes  yeux  succombent  au  sommeil , 
Je  la  vols;  mais  Taffreux  r^veil 
M'enl^Te  une  si  ch^re  image. 
O  souvenir  cruel  et  doux , 
Laissez-moi !  que  me  voulez  vous  ? 

Insens^ ,  quel  est  mon  d<^lire  t 
Je  ne  vis  que  par  mes  regrets. 
Ah  1  si  je  les  perdais  jamais. 
Que  mon  coeur  serait  prompt  k  dire : 
O  souvenir  cruel  et  doux , 
Bcvenez  I  pourquoi  fuyez-vous? 

Estelle  essuyait  ses  yeux  pour  recommencer  a  lire  ces  vers , 
lorsque  Hilaric  decoavre  Nemorin  quLdescendait  la  montagne  par 
ie  meme  chemin  ou  ils  etaient  arretes.  Estelle  s'enfonee  aassitot 
dans4in  massif  de  caudriers;  Rose  et  Penfant  se  cachentavec 
elle;  etiabergere  tremblante  observe  d*un  oeil  humide  tous  les 
mouvements  du  berger. 

II  desoendait  en  silence,  la  tete  baissee,  tenant  dans  ses  mains 
un  rnban  vert  qu*£stelle  lui  avait.  autrefois  donne.  II  s'arretait 
d*espace  en  espace,  regardait  ce  ruban,  Ie  baisaib,  et  continuait 
8oa> chemin^  Quand  il  fut  arrive  pres  du  lieu  ou  les  bergeres  etaient 
cachees,  il  fixa  longtemps  ce  ruban»  et  tout  a  coup^detoumant 
la  tete  :  Pourquoi  chercher,  s*ecria-t-il ,  a  iiugmenter  mes  maux 
par  le  souvenir  d*ttn  bonheur  passe?  Pourquoi  conserver  encore 
Ibs  gages4;ruel$  d'un  amour  qui  jamais  ne  doititre  heureux?  J& 
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DO  veux  plus  te  voir,  fatal  rubany  dont  la  couleur  m'a  trompe : 
va  loin  do  moi ,  va  pour  toujours  avec  mes  fausses  esperances. 

A  ces  mots  il  jette  le  ruban ,  et  il  parait  plus  tranquille ;  mais 
ie  soulfle  du  zephyr  emporta&t  le  ruban  vers  les  coudri«rs ,  Ne- 
morin  s'elance  pour  le  reprendre;  Estelle,  plus  prompte,  le  sal- 
sit,  et,  le  presentant  au  berger :  II  ne  vous  a  pas  trompe,  dit-elle^ 
puisque.  Estelle  vous  aime  toujours. 

Nemoriu,  interdit,  n*en  pent  croire  ses  yeuz  :  il  demeure  sans 
mouvement.  Tout  a  coup  il  jette  un  grand  cri ,  tombe  a  genoux, 
et  tend  les  bras  vers  Estelle. 

La  bergere,  serraot  sa  main,  le  releve  avec  undoux  sourire. 
Qui,  iui  dit-elle,  c'est  moi;  nous  n'avons  plusde  maux  a  crain- 
dre.  Levez-vous ,  Nemorin,  levez-vous;  notre  bonheur  va  com- 
mencer. 

Rose  ac^court  avec  Hilaric.  Rose  confiirme  au  pasteur  Tassurance 
d'une  felieite  qu'il  regarde  encore  comme  un  songe;  et  lorsque 
rheureux  Nemorin  est  enfin  en  etat  de  les  entendre ,  toutes  deux 
le  menent  au  pied  du  peuplier,  ou  il  s'assied  au  milieu  d*elles. 

C*est  la  qu*EsteIte  Iui  raconte  les  evenemenls  qui  se  sont  pas- 
ses. Elle  donne  de  nouveaux  pleurs  a  la  memoire  de  son  pere,  et 
Nemorin  n'a  pas  besoin  de  reflexion  pour  repousser  loin  de  son 
cmur  le  moindre  sentiment  d*une  joie  qui  aurait  offense  sa  bergere. 

Des  qu*elle  a  fini  son  recit ,  Rose  veut  qu'a  Tinstant  meme  le 
pasteur  revienne  a  Massane.  Nemorin  baisse  les  yeux ,  ot ,  les  re- 
levant tristement  vers  Estelle  :  Mon  bienfaiteur,  Iui  dit-il,  le  ve- 
nerable Remistan  m'a  fait  jurer  de  I'attendre  ici.  Ce  bou  Remis- 
tan  DQ'a  comble  de  biens ,  lorsque ,  force  de  renoncer  a  vous ,  il 
ne  me  restait  rien  sur  la  terre.  Dois-je  manquer  a  mon  ami  ?  dois-je 
violer  un  serment  consacre  par  le  nom  d'Estelle? 

Estelle,  affligee  et  surprise,  n'ose  prescrire  a  Nemorin  de 
manquer  a  sa  promesse.  Rose  cherchait  des  raisons,  quand  Hi* 
iaric  souriant :  G'est  de  moi ,  dit-il ,  de  moi  seul  que  depend  vo« 
tre  bAiheur.  Bcoutez ,  et  rendez-moi  gr&ce. 

II  y  a  trois  mois  a  peu  pres  que  j*etais  syr  cetle  coUine,  pre- 
nant  des  oiseaux  au  filet,  quand  le  vieux  Raimond ,  votre  pere, 
vint  me  prier  de  le  conduire  au  vaUon  de  Remistan.  Je  quittai 
mes  appeaux ;  je  guidai  le  vieillard ,  non  sans  remwrquer  pendant 
le  chemin  qu'il  etait  triste  et  reveur.  Nous  trouv&mes  le  bon  Re- 
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mtstan  tressant  des  oorbeilles  d^Mier  a  pelte  ptooe  ou  noos  sooh 
mes.  Raimond ,  apres  Tavotr  salue ,  me  demaoda  de  les  laissef 
seuls.  Ce  mot  eveilla  ma  cariosite;  et,  faisaat  semblaol  dem'e- 
loigner  d*eux » je  revins ,  pour  fes  entendre ,  me  cacher  daos  ces 
memes  coudriers.  G'etait  mal  fait ,  yea  comriens;  mais  ma  faute 
Toos  est  utile. 

Raimond  comment  par  raconter  an  solitaire  yotre  passion 
poor  Est elle ,  ses  projets  de  la  marier  avec  Meril ,  et  ki  promesse 
faite  par  vous  de  passer  pour  toujours  le  Gardon.  J'admire  et  je 
plains  Nemorin,  ajouta-t-il  d'un  ton  toucM.  Je  lui  ravis  sa  mai- 
tresse ,  je  Texile  de  son  pays;  je  veux  da  motns  rendre  doux  cet 
exil":  mais  Nemorin  refaserait  mes  dons,  il  faut  qu'ils  passent  par 
vos  mains.  J*y  trouverai  le  doable  (rfaosir  de  faire  da  bien  et  d'etre 
ignore. 

Je  sais,  poarsatrit-il ,  qae  depuis  longtempe  toos  etes  tour- 
mente  du  desir  de  retourner  dans  votre  patrte.  Vous  m'avez  fait 
ofTrir  plusieurs  fois  de  me  veodre  ce  beaa  valloo :  mettez-y  vous- 
meme  le  prtx ;  je  vais  le  payer  a  Tinstant ,  poorvu  que  rous  troa« 
Tiez  un  moyen  de  faire  aoeepter  a  Nemorin  ce  faible  dedoaunage^ 
ment  de  tous  les  maux  que  je  lui  cause,  et  que  vow  ayes  assei 
d'adresse  pour  obtenir  de  lui  le  serment  qu'il  ne  sortira  de  long- 
temps  d*ici. 

Tel  fut  le  discours  de  Raimond.  Les  deux  vieiUards  mediterent 
ensemble  la  maniere  de  vous  attirer  dans  ce  vallon ;  ils  eonvinrent 
de  se  servir  de  moi.  Raimond  me  rapp^  bientot;  et,  sans mMns* 
traire  de  ses  desseins  que  je  savais ,  il  m'envoya  sur  vos  traces, 
avec  promesse  de  me  donner  quatre  agneaux ,  si  je  parvenais  a 
voos  amener  dans  ces  lieux. 

Je  vous  cherchai ,  je  vous  d^couvris  dans  la  presquHe  de  Ners, 
et  voos  observai,  sans  dtre  vu ,  le  jour  ou  Estelle  vint  vous  par- 
ler.  Le  iendemain,  je  vous  soivis ;  je  feignis  d*avoir  besoin  de  vo- 
tre seoours,  et  je  vous  conduisis  ainsi  jusqu'aux  lieux  ou  Ton 
voulait  que  vous  vinssiez;  Remistan  a  fait  le  reste.  Raimoad  me 
donna  les  quatre  agneaux  promis,  en  me  recommaadant  le  si- 
lence, que  j'ai  fid^lement  garde.  Aujourd^bui  j*ai  entendu  gemir 
Estdle ;  f  ai  voulu  finir  ses  diagrtns ,  et  j'ai  pense  que  la  mort  de 
Raimond  me  degageait  d*un  secret  qui  vous  rendailsi  malbeureux. 

Ainsi  paria  le  jeune  Hilaric.  Nemorin  I'embrasae  mitte  fois. 
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Amiy  lui  dit-ily  puisqa'ils  soDt  a  moi,  ce  valloD,  ce  verger,  ce 
troopeau ,  je  te  lea  donue  de»  oe  momeDt.  Qu'ai-je  besoio  de  rien 
posseder,  puisque  Je  vais  vivre  ajipreg  d'elle? 

EstelJe,  en  approuvant  tedon  de  Nemorin,  parle  longtemps 
avec  oomplaisaDoe  de  la  bonte  de  sod  pere;  son  amaot  ajoute  a 
ces  eloges ;  et  ces  deux  coeurs  vertueux ,  oubliant  leurs  maui 
paas^ »  donnent  ensemble  des  lannes  a  la  memoire  de  ieur  an- 
cten  persecuteiir. 

Gependant  la  noit  etendait  ses  voiles » il  etaii  temps  de  regagner 
liassane.  Nemorin  part  avec  Estelle  et  Rose.  Arrives  sur  le  bord 
da  Gardon » ils  trouvent  des  pecheura  qai  les  passent  a  Tautre 
rive ;  de  la  ils  n'ont  qu'un  court  trajet  jusqu'au  village. 


LIVRE  QUA TRIEME. 


II  faut  Tavoir  connu  I'affreux  malheur  de  vivre  loin  de  ce  qu'on 
aimOy  pour  pouvoir  se  faire  une  idee  des  ravissements  qu'eprouve 
notre  &me  lorsqu'on  lui  rend  le  bien  qu'elle  avait  perdu.  II  faut 
avoir  repaudu  les  larmes  ameres  de  I'abscnce  pour  sentirtoute  la 
volupte  des  donees  larmes  du  retour.  Je  te  plains ,  malheureux 
amantqu'un  sort  cruel  a  forcd  de  quitter  Tobjet  de  tes  voeux.  €ha- 
que  pas  que  tu  fais  ajoute  a  tes  maux ,  chaque  heure  te  rappelle  un 
plaisir  perdu;  tucalcules  avec  desespoir  tous  tes  instants  qui  s'e- 
oouleront  avant  la  fin  de  ton  exil ;  tu  crots  les  abreger  en  les  re- 
oomptant.  Tu  portes  sans  oesse  les  yeux  sur  le  chemin  qui  conduit 
aox  lieux  ou  tu  laissas  ton  ooeur ;  tu  le  mesures  avec  effroi ;  et  le 
voyageur  que  tu  docouvres  sur  cetto  route  te  semble  jootr  cf  un 
destin  plus  heureux  que  celui  des  rois.  le  te  plains ;  mais  quetu  se^ 
fas  digne  d^envie  lejour  ou  tu  revoleras  vers  elle,  le  jour  ou,  recon- 
naissant  de  loin  sa  maison,  tu  la  verras  a  sa  fenetre  attendre  Theu- 
reux  instant  qui  doit  payer  tant  de  chagrins !  Ah !  cet  instant..., 
s'il  se  prolongeaity  tu  ne  pourraisie  supporter ;  ton  kmc^  qui  trouva 
de  la  force  contre  les  maux,  serait  accablee  de  tant  de  bonheur. 
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NeaK>rm  TeprouvaU  en  traversant  le  fleuve ,  en  se  rctrouyaiit 
dans  celle  vallde  qu'il  n'avait  plus  espere  de  revoir ;  en  songeant 
qa'ii  allait  yivre  aupres  d'Eslelle,  I'aimer,  le  dire  hautement,  et  la 
poss^r  avant  pen  demois.  Getteidee,  oette  esperance,  Tenio- 
tion  qu'il  ressentait ,  lui  otaient  presque  la  raisoo.  II  marchait  f n 
silence ,  tenant  le  bras  de  sa  bergere ,  le  serrant  sans  cesse  contre 
son  coeur,  ct  ne  pouvant  exprimer  son  ravtssement  qu*en  pressant 
oonlre  ses  levres  la  main  de  Rose  et  de  sa  mailresse. 

La  nnit  elait  tout  a  fait  fermee  lorsqu'ils  arriv^rent  a  Massane. 
Marguerite ,  inquiete  de  sa  lille,  avait  envoye  des  bergers »  avec 
des  pins  allumes,  pour  chercher  Estelle,  qu'elle  croyait  egaree.  Le 
plaisir  qu*elle  ressentit  en  la  Toyant  paraitre  avec  NeoMHin  fbt 
le  premier  qu'elle  eut  eprouvd  depuis  le  trepas  de  Raimond.  EUe 
embrasse  le  jeune  berger,  joint  sa  main  a  celle  de  sa  iille :  Son 
cceur  I'a  cboisi ,  lui  dit-elle ;  ce  cceur  et  le  mien  ont  toujours  ete 
d'accord.  Sois  son  epoux ,  Nemorin,  et  paisses-tu  la  rendre  heu- 
reuse  autant  qu'elle  est  aimee  de  sa  mere ! 

Estelle  et  Nemorin  tombent  aux  pieds  de  Marguerite.  Getle 
bonne  mere  les  benit ;  puis  les  relevant  avec  tendresse :  Mes  en- 
fants,  leur  dit-elle ,  j'atteuds  de  vous  une  grace.  Trois  mois  sont 
a  peine  ecoules  depuis  la  mort  de  mon  dtgne  epoux.  Permettez- 
moi  de  differer  votre  mariage  jusqu'a  la  &n  des  six  premiers  mois. 
Je  sais  bien  qu'a  cette  epoque  ma  douleur  sera  la  meme ,  mais 
mon  deuil  paraitra  moins  grand.  D'ailleurs ,  malgre  mon  amitie 
pour  Nemorin »  la  seule  idee  qu*il  n'etait  pas  le  choix  de  mon 
epoux.  semble  me  prescrire  ce  retard.  Pardonnez-le-moi ,  mes 
eufants;  la  deceuoe  I'exige,  et  mon  coeur  le  demande. 

En  disant  ces  mots,  Marguerite  s*atteodrit,  les  deux  amants  la 
Gonsolent,  et  promettent  de  ne  point  parler  d'bymenee  avant  les 
six  mois  expires.  Nemorin,  apres  avoir  cent  foisremcrcie  Margue- 
rite ,  Estelle ,  Rose ;  Nemorin ,  transporte  de  joie ,  retoume  dans 
son  ancienne  cabane ,  et  se  livre  a  la  douce  esperance  que  rien  ne 
peut  desormais  s'opposer  a  son  bonheur. 

Le  lendemain ,  des  I'aurore ,  il  etait  k  la  vallee.  Estelle  et  Rose 
ne  tarderent  pas  a  Ty  suivre.  Toutes  deux  s'arreterent  de  loin 
pour  considerer  le  berger  allant  d  arbre  en  arbre  reconnailre  les 
anciens  cbiffre^  qu'il  avait  graves.  II  imprimait  ses  levres  sur  ceux 
qu'il  retrouvait ;  tl  ecrivait  de  nouveau  ceux  que  le  temps  avatt 
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detruits.  Nemorin ,  ivre  d'amour ,  ne  pouvait  se  lasser  de  revoir 
ces  Jteux.  II  promenait  des  yeux  attendris  sur  lous  les  objets  qui 
Tenvironnaienl ;  il  y  revenait  sans  cesse,  et  leur  adressait  ces  pa- 
roles: 

Je  T0U8  salue,  6  lieux  cliarmants, 
Qiiitt^s  avec  tant  de  trislesse  ! 
Lieux  ch^ris ,  od  de  ma  teiidresse 
Je  Tois  pariout  les  monuments ! 

Lorsqu'uoe  s^v^re  defense 
M'exila  de  ce  beau  s^jour, 
J*en  partis  avec  mon  amour, 
£t  j*y  laissai  mon  espdrance. 

J'ai  retrouv^,dansd'au(res  lieux, 
Oes  eaux,  des  (lenrs  et  de  Torobrage; 
Mais  ces  fleurs,  ces  eaux,  ce  feuillage» 
N*aTaient  point  de  charme  k  mes  yeux. 

On  n*estbien  que  dans  sa  patrie; 
C'est  \k  que  plaisent  les  ruisseaux ; 
C'est  1^  que  les  arbres,  plus  beaux , 
Donnent  une  ombre  plus  cb^rie. 

OuMI  est  donx  de  linir  ses  jours 
Aux  lieux  o6  comment  la  vie ! 
D'y  yieillir  pr^  de  son  amie, 
Sans  changer  de  toit  ni  d'amour ! 

L'on  ctait  alors  au  commencement  de  Tete ;  teas  les  trotipeattx 
de  la  plaine  devaient ,  selon  Tantique  usage ,  quitter  bientdt  \en 
bords  du  fleuvc,  pour  aller  chercber  dans  les  montagnes  un  ciet 
moins  brulant  et  d^s  p&turages  plus  frais.  Les  scales  brebis  d*E»- 
telle  formaient  un  immense  troupeau.  Un  maitre  etait  necessair* 
pour  yeiller ,  dans  un  pays  etranger ,  sur  les  pasteurs  qui  le  con- 
duiraient.  Tant  que  Raimond  avait  veca,  il  avait  toujonrs  fait  ce 
voyage.  Marguerite  exigea  que  Nemorin  le  fit  k  sa  place. 

C'est  a  toi ,  mon  fits,  loi  dit-elle ,  de  conserver  le  bien  de  ton 
epouse.  D*ailleurs  ton  retour  ici»  ta  passion  pour  Estelle,  I'assi- 
dnit^  que  tu  ne  pourrais  t^empccher  de  lui  marqiicr,  donneraient 
protexte  a  la  calomnie.  II  faut  rcloigner,  Nemorin.  Condois  nos 

FLOaiAN.  38 
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treapeaui  a  lamonUgne ;  tu  reviendru  a  rautomiie ;  le  deuil  d'Es 
telle  sera  fiui :  sa  main  te  recompenaera  du  sacrifice  que  je  t*ifii- 
pose. 

Cette  resolution  de  Marguerite  per^  le  coeur  des  deux  amaats; 
mais  ils  en  sentireut  ta  necessite.  La  bergere  elle-meme,  malgre  la 
doulenr  que  lui  causal t  la  seule  idee  de  se  separer  encore  de  Ne- 
morin,  la  bergere  Texigea  de  lui ;  et  le  maiheureux  pasteur ,  tou- 
jours  soumisaux  Tolontes  d'Estelle,  n*osa  plus  se  plaindre  des 
qu'elle  eut  parle. 

Ji'insiant  du  depart  des  troupeaux  est  une  epoque  celebre  dans 
le  pays  qu'Estelle  babitait.  On  s'y  prepare  des  longtemps.  Chaque 
fermiery  chaque  pasteur  marque  ses  brebis  d'une  lettre  ou  d*un 
chiffre ;  il  assemble  les  bergers  qui  doivent  les  conduire  a  la  mon- 
tagne ,  leur  donne  ses  ordres,  ses  conseils,  leur  fouruit  des  armes 
el  des  provisions.  Le  jour,  le  moment  sont  fixes  pour  que  tons  les 
troupeaux  d*un  village  se  reunissent  dans  le  meme  lieu.  C'e^t  de  la 
qu'ils  partent  ensemble. 

La  ntarche  est  ouverto  par  les  chevres,  troupe  indocile  et  legere 
qui  s'avance  la  tete  levee ,  bondit ,  s'ecarte ,  revient ,  choisit  les 
chemins  les  plus  difficiles ,  s'eJaoce  au  sommet  des  rochers ,  s'y 
arrete  pour  brouter  Textremite  de  la  verdure,  dc  redoule  ni  ber- 
ger  ni  chien ,  et  n*obeit  qu*a  son  caprice. 

Apres  elles  viennent  les  beliers ,  dont  on  a  decoupe  la  toison 
pour  les  peindre  de  couieurs  diverses,  Leurs  comes  sont  entourees 
de  rubans.  Leur  fierte ,  leur  gravite  s'augmentenC  encore  par  ces 
ornements.  lis  marchent  suivis  des  chiens,  armes  de  colliers  bril- 
lants  dont  lespointes  d'acier  reluisent  au  soleit.  Ces  surveillants , 
soumts  et  fideles,  cedent  le  pas  aux  beliers  quand  il  n*y  a  point 
de  danger  a  eraindre ,  mais  le  reprennent  au  moindre  peril. 

Derriereeux  on  voit  8*avancer  les  jeunes  moutons  et  leursmeres ; 
troupe  iBQombrable.,  dont  les  soqncttes  accompagnent  les  bele- 
meuts  des  brebis ,  les  aboiemenls  des  chiens,  les  chansons  des 
jeunes  bergers. 

Ces  deroiers  ferment  la  marcbe.  Flares  de  leurs  plus  beaux  habits, 
ils  ont  ome  leurs  chapeaux  et  leurs  flutes  des  bouquets  qa'ils  tien- 
nent  de  leurs  mattresses.  Armes  d'epieux  au  lieu  dc  houl^ttes,  ua 
air  guerrier  vient  se  meler  a  leur  douceur  uaturelie.  Euvironnes  de 
tous  les  habitants  des  hameaux»  ils  s*avancent  en  jouant  des  airs 
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auxquels  on  repond  par  des  applaudissements.  Les  bergeres  sont 
8ur  leur  passage :  plusieurs  d*entre  elies  verseDt  deslarmes;  toutes 
font  des  voBux.pour  leur  prompt  rotour;  toutes,  se  tenant  par  la 
main ,  suivent  les  pasteurs  jusqo- a  im  raisieau  ou  les  deax  trou- 
pes separees  chantent  alternativemenl  oette  chanson  ; 

LES  BBRGBBS. 

Adieu,  charmantes  bergeres, 
NoQS  quittons  ces  beaux  dimats ; 
Nous  allons  porter  nos  pas 
Vera  des  terres  ^rangdres : 
L^  Jusqu'^  notre  retour, 
Point  de  plaisir,  point  d'amonr. 

LBS  hercIres. 

Adieu,  BOS  amis,  nos  fr^res ; 
Adiea,  fiddes  amants; 
Rapportez  des  coeurs  oonstants 
A  celles  qui  yous  sout  chores ; 
Poor  nous,  jusqo'4  ce  retour, 
Point  de  plaisir,  point  d'amour. 

LES  BBRCBRS. 

Sur  oes  montagnes  lointaines 
Vos  troopeaux  s*embelUront : 
Mais  Tos  bergers  soulTriront ; 
Et ,  pour  soulager  leors  peines, 
Jls  n'auront  dans  ce  s^jour 
Point  de  plaisir,  point  d'amour. 

LES  BERGERES. 

Le  Toyageor  solitaire 

Kverra  notre  pays 
liters  tout  surpris , 
En  disant  ^  la  berg^ro : 
H^  qiioi !  dans  ce  beau  s^jour. 
Point  de  plaisir,  point  d^amour  ? 

LES  BERGERS. 

Si,  pour  nous  rend  re  iofid^les, 
Les  beauts  de  ces  bameaux 
Viennent  consoler  nos  maux. 
Nous  dii^ons :  Vous  ^tes  belles; 
Mais  pour  nous ,  jusqu'au  retour , 
Point  de  plaisir,  point  d'ampur. 
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LBS  BERGiRB8w 

Si  qiielque  amant  de  la  viHe 
Venait,  d*iiii  air  s^ucteur , 
Pour  surprendre  notre  cceur. 
Nous  diroos  :  C'est  iDulile ; 
Ponr  nous,  jusqu'ii  leur  relonr, 
Point  de  plaisir,  point  d'aoioar. 

Tel  est  rordre  de  cette  fete,  que  Nemoria  vit  arriver  avec  tant 
de  douleur.  H  ne  se  trouva  poiat  au  depart  :  de  si  nombreux  te- 
moiiis  aoraient  gene  ses  adieux.  Tandis  que  tous  les  troupeaux  se 
rassemblaient  a  la  vallee,  Estelle  et  Nemorio  s'etaient  promis  de 
•e  reudre  a  la  fontaine  des  Aliziers. 

lis  y  arriverent  toils  deux  bien  avant  Theure  conyenue.  Rose 
accompagnait  sod  amie.  Des  que  Nemoriu  apercut  sa  bergerc,  il 
Gourut  au-devant  d'elle ;  Estelle  precipita  ses  pas  vers  lui.  lis  s'a- 
bordent,  veulent  se  parler,  et  ne  peuvent  prononcer  une  parole ; 
UD  poids  terrible  les  oppresse;  ils  se  regardent  ea  pleurant,  se 
preonent  tous  deux  par  la  mala,  et,  toujours  gardant  le  silence , 
lis  viennent  s'asseoir  pres  de  la  fontaine.  Rose  s*arrete  derrr iere  eux. 

11  faut.doDc  voiis  quitter  encore  I  s'ecria  tout  a  coup  le  berger; 
il  faut  aller  souffrir  de  nouveau  les  tourments  qui  n>*ont  pense 
donner  la  mort !  et  c*est  tous  qui  Farez  voulu !  c'est  vous  qui  Ta- 
vez  commande !  Ah !  je  vous  obeis  ,  Estelle ;  mais  vous  appren- 
drez  bientdt  ce  qu'il  m*en  aura  coute. 

En  disant  ces  mots,  Nemorin  quitte  la  main  de  la  bergere ,  et 
detoume  ses  yeux  pleins  de  larmes.  Estelle  fut  quelques  iuslanls 
sans  repondre.  En&n,  d'une  voix  entrecoupee  : 

Voila,  dit<elle ,  comme  tu  me  consoles!  voila  comfte  celui  qui 
possede  mon  coeur  prend  soin  de  le  menager !  Ingrat,  c'est  moi 
qui  demeure,  et  c*est  toi  qui  oses  te  plaindre !  c'est  toi  qui  oses 
comparer  ce  depart  a  celui  que  je  ne  peux  me  rappeler  sans  fre- 
mir !  Songe  que  le  moment  de  ton  retour  est  marque ,  que  la 
main  d'Estelle  t'attend,  que  rien  ne  viendra  plus  troubler... 

Ab!  pardonne,  ma  chere  Estelle,  s'ecria  le  pasteur  en  repre- 

nant,  sa  main ,  pardonneau  delire  de  la  douleur.  Je  te  quitte ,  je  t« 

.  quitte;  ce  motaffreux  meprive  de  ma  raison.  Les  plus  tristes  pres- 

senliments  viennent  accabler  monime;les  idees  les  plus  funestcs 
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mepourfuivenl;  une  voix  secrete  m*aver.tit  que  je  toucheau  plus 
grand  des  malbeurs....  0  mon  amie!  ma  douce  amiet  jure-moi 
de  m'aimer toujours :  tu  me Tas ditmille  fois;  j'ai  besoin  dtirf en- 
tendre encore;  j*ai  besoin  que  tu  me  repetes  le  serment  de  ne  pas 
m'oublier... 

T'oublier !  interrompt  Estelle  :  eh !  regarde  ou  tu  me  laisses ; 
ici  toiit  est  plein  de  toi,  ici  je  te  verrai  partout.  Gette  prairie,  cefte 
fontaine,  tamaison,  celle  de  ma  mere,  tout ce. qui  m'environn^ra, 
tout  ce  qui  frappera  ma.vue ,  me  rappellera  Nemorin.  Je  viendrai 
tous  les  jours  a  cette  fontaine,  et  mes  larmes  baignerout  la  place 
ou  tu  es  a  present  assis.  Je  passeral  devant  ta  maison ;  je  rciitre- 
rai  dans  la  mieone,  et  toutes  deux  seront  un  desert.  Ah  I  mon  ami* 
mon bien-aime,  necrainspas  que  je  t'oublie;  craiguons  plutot.... 
Tea  terreurs  viennent  de  passer  dans  mon  4me;  j'eprpuve,  commo 
toi,  d*affreux  pressentiments.  Hier  au  soir  Toiseaude  la  nuit  est 
venusur  ma  fenetre;  j'aientendu  scs  oris  funebres  jusqu^a  la  nais- 
bance  du  jour.  Mon  ami,  mon  doux  ami...  Ah!  ne  pars  pas;  rc- 
viens  pres  de  ma  mere  :  nos  larmes  I'apaiseront ;  ne  pars  pas , 
mon  cher  Nemorin ;  reste  avec  la  moitie  Tie  toi-meme.  Dis,  mon 
ami,  reponds-moi,  reponds-moi  :  veux-tu  nepas  partir? 

Rose  entendit  ees  paroles ,  et  se  pressa  d'arriver.  Nemorin  allait 
coDsentir  a  ce  que  desirait  Estelle.  La  sage  Rose  s'y  oppose ;  elle 
leur  rappelle  a  tous  deux  la  volonte  de  Marguerite,  les  bruits  in- 
jurieux  pour  Estelle  qu'occasionnerait  le  retour  de  Nemorin ,  le 
respect,  Tobeissance  qu'ils  devaient  a  leur  teodre  mere,  surtout 
la  peine  quMlslui  causeraicnt. 

Rose  parlait,  les  amants  pleuraient;  ils  cederent  aux  raisons  de 
Rose.  Nemorin  se  leve  pour  partir;  mais  Estelle  leretient:  elle  lui 
donne  un  bracelet  de  ses  cheveux,  que  le  berger  mit  sur  son 
c€Qur;  puis,  pressant  ses  levres  sur  la  main  d'Estelle,  il  prononce 
adieu, le  repele  encore,  etne  pent  se  resoudre  a  se  mettre  en 
marche.  Estelle  aussi  repetait  adieu,  lui  disait  de  partir ,  et  ne  re- 
tirait  pas  sa  main.  EnfinRosc  les  separe;  et,  malgre  les  pleurs, 
malgre  les  cris  de  Nemorin,  elle  entraUie  la  triste  Estelle,  qui 
retournait  encore  la  tele,  et  s'arretait  pour  lui  tendre  les  bras. 

Le  berger,  immobile ,  la  suivait  des  yeux.  II  no  la  vit  bientdt 
plus ;  alors ,  faisant  un  effort,  il  s*eloigne  de  la  fontaine ,  et  prend 
lo  chemin  dc  Lczan.  ' 

2.S. 
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Ce  fat  pret  de  oe  TiUagt  que  Nteorin  rejoignit  son  troupeau. 
II  pourtumt  la  nmte  vera  Andaie ,  g«gna  les  bots  de  Valory , 
et,4Klgeent  tee  pat  vers  la  M^kmxe,  il  arrive »  apres  dti  jours , 
sur  les  bords  do  Galaisoo. 

Cetait  la  qu'il  devait  passer  Fete.  Son  premier  soin  fut  de  cfaer- 
cher  les  p&tarages  les  plas  solitaires,  filoigne  de  tons  les  antres 
bergers,  oceap^  de  la  seule  Estelle,  il  s'enfon^it  dans  la  monta- 
gne»  il  grayissait  les  rocs  escarps.  Impatient  devoir  finir  le  jour, 
il  panjuait  ses  moatons  bien  avant  la  nuit,  et  se  bdtait  de  se  reti- 
rer  dans  sa  eabane ,  esp^rant  arriver  plas  vite  an  lendemain. 

II  avait  deja  va  le  soleil  se  ooocher  dix-sept  fois,  lorsqa'on 
matin ,  absorbe  dans  sa  triste  melancolie ,  il  se  leve  avant  I'au- 
rore»  et  va  s'asseoir  sur  ube  rocbe  ecartee. 

L'aurore  ne  teignait  point  encore  Thorison ;  les  etoiles  parse- 
maient  de  feux  briUauts  la  vaste  etendue  des  cieux ;  la  luoe,  snr 
son  declin^  reflechissait  dans  les  ruisseaux  sa  lumiere  faible  et 
tremblante ;  I'echo  lointain  des  rochers  repoudait  aux  cris  mono- 
tones des  habitantes  des  marais;  toute  la  eontree  etait  oouverte 
d*un  voile  sombre;  quelques  vers  luisants,  errant  ca  et  la,  sedis- 
linguaient  seals  dans  I'obscurite. 

Nemorin ,  apres  avoir  longtemps  considere  ce  calme  profoiid 
qui  augmontait  satristesse,  toame  ses  yeux  vers  Vorienty  etchante 
ces  paroles : 

Du  8o]^  qui  te  suit  trop  lente  avant-couni^e, 
^toile  du  matin,  fais  briller  ta  lumiere ! 
H61as !  pendant  la  nuit  je  d^re  le  jour  : 
Mais,  d^s  que  ses  rayons  ^dairent  la  contr^ , 

Je  ne  puis  SDufTrir  sa  dur^ 

Loin  de  Tobjet  de  mon  amour. 

Tout  est  calme,  tout  dort  dans  ces  tristes  montagnes : 
Les  fiddles  b^liers  sent  prds  de  leurs  compagnes, 
D*elles,  de  leurs  agneaux,  caresses  tour  k  tour ; 
Le  ramier  dans  son  nid  paisiblement  sommeille  : 

Moi  seul  je  g^mis  et  je  veille, 

Loin  de  Tobjet  de  noon  amour. 

He  quoi !  sOr  d'etre  aim^,  certain  d'unir  ma  vie 
Au  digne  et  tend  re  objet  dont  mon  kme  c&t  ravie, 
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Le  plus  parlait  bonheur  m'atteiHi  k  moo  retour ! 
Je  me  le  difi  en  vaia ;  ane  terreur  secrete 

Me  Miity  m'agile,  m'inqui^te, 

Loin  de  Tobjet  de  mon  amour. 

Ainsi  chantait  le  malheureux  bergcr,  et  la  diligente  aurore 
commen^t  a  couvrir  les  monlagnes  de  couleur  de  rose  et  d*or. 
Nemorio,  jadis  si  sensible  aux  beautes  de  ia  nature,  N^morin  con* 
temple  sans  plaisir  le  majestaeux  lever  da  soleil.  II  retournait 
tristement  a  son  troapeau,  lorsqa'il  aper^it  de  lotu  une  bergere 
qui  venait  vers  lui.  Son  premier  moiivement  fut  de  fair ,  poor  ne 
pas  se  tronver  sur  son  passage ;  mais  il  croit  reconnaltre  cette 
bergere;  il  s'arrete  en  la  regardant. 

Eile  approche  k  pas  lents,  les  mains  jointes ,  Tair  aceable  de 
fatigue  et  de  douleur.  Netnorin  ia  considere :  quelle  est  sa  surprise 
en  reconnaissant  Rose! 

Rempli  de  trouble  et  d*effroi ,  ii  «d  preeipite  vers  elle,  ii  vok 
des  larmes  dans  ses  yeux.  Gouvert  d'une  p&kur  mortelle,  ia 
bouche  ouverte ,  il  n'ose  pas  lui  demander  lesujet  de  son  voyage ; 
il  attend  en  silence  qae  Rose  ait  parte. 

Malheureux  Nemorin ,  dit-elle ,  je  n'ai  voalu  confier  a  personne 
fe  triste  devoir  dont  je  viens  m'acquitler.  Estelle  me  Fa  demande  v 
Estelle  a  exige  de  moi  que  je  vinsse  vous  port^  !es.derDieres  ex- 
pressions de  son  amour,  les  derniers  adieux  de  son  coeur...  Que 
dites-vous?  s'ecria  Nemorin  :  Estelle  ne  vit  plus...  —  Estelle  vii 
encore;  mais  eile  est  morte  pour  vous. 

A  cette  parole  N6morin  tombe  sur  la  terre ,  priv6  de  tout  senti- 
ment. Rose  va  chercher  de  Teau  dans  une  source  voisine ,  la  jette 
sur  son  visage,  Tappelle ,  lui  serre  la  main.  L'infortun6  ouvre  les 
yeux ,  et  les  toumant  douloureusement  vers  Rose :  Acbevez-moi , 
lui  dit-il ,  par  pitie ,  achevez-moi.  Estelle  a  change  I  Estelle  ne 
m'aime  plusU..  Ma  vie  est  un  affreux  siif>plice.  Eslelle  a  change! 
Estelle  ne  m'aime  plus!  En  repetant  ces  paroles,  il  retorabe  le 
visage  centre  la  terre;  il  I'embrasse  avec  etreinte,  comme  son 
dernier  asile ;  il  mord  les  pierres  et  le  gazon,  qxt'd  trempe  de 
larmes  ameres. 

Estelle  vous  adore ,  lui  repondit  Rose ;  et  cet  amour  qui  ne  peat 
s'eteindre,  cet  amour  plus  eher  que  sa  vie,  doit  la  rendre  a^ja* 
mais  malbeureuse. 
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A  ces  moU  Nemorin  releve  iatete  ;  Elle  in*aiine!  s'ecriat-il; 
file  m'aime!  Vous  me  rassurez?  Ah !  -vous  ne  me  trompez  pas? 
Si  son  cceur  est  encore  k  moi ,  parlez ,  je  puis  tout  supporter. 

Rose  lui  repete  qa'il  n'est  que  trop  aime.  Le  berger ,  plus  caime, 
essuie  ses  pleurs,  et  prete  une  oreille  attentive  a  ce  recit  de  la 
Hdelo  Rose. 

Huit  jours  ne  sont  pas  ecoules  depuis  qu'Esteile  me  disait  en- 
core qn'avant  trois  mois  vous  seriez  son  «poux.  Nous  Tenions  en- 
semble tous  les  matins  a  la  fontaine  des  Aliziers ;  nous  y  passions 
les  journees  a  parler  de  tous;  et  quand  le  retour  des  glaneuses 
nous  avertissait  de  regagner  la  maison ,  nous  retoumions  pres 
de  Marguerite ,  a  qui  nous  en  parlions  encore. 

Un  soir  que  i^ous  etions  occupees  de  cette  douce  conversation, 
nous  entendonsf rapper  a  la  porte  $  nous  tressaillimes  malgrc  nous. 
A  pres  nousetre  remises »  Estelle  et  moi  nous  allons  ouvrir.  Ju- 
gez  de  notre  surprise  en  reconnaissant  Raimond  et  Meril  I  Le  pre- 
mier moavement  d'Estelle  fut  de  se  jeter  au  cou  de  son  pere. 
Elle  le  tient  embrasse  iongtemps;  et,  sans  prendre  garde  a  Meril , 
elle  court  annoncer  a  Marguerite  Tarrivee  de  son  epouxt 

O  mon  ami !  mes  larmes  cooient  en  me  rappelant  les  transports , 
le  delire  de  Marguerite.  Elle  ne  pouvait  croire  a  $»n  bonheur; 
elle  ooDtemplalt  Raimond;  elle  le  baignait  dc  ses  larmes ,  et  les 
ettuyait  sans  cesse  pour  le  regarder  encore ,  pour  s'assurer  que 
c'etait  luiqu'elle  pressait  contre  son  sein.  Raimond,  que  ses 
pleurs  etouffaient ,  faisait  de  vains  efforts  pour  parler.  Presse 
tour  a  tour  et  a  la  fois  par  son  epouse  et  par  sa  fille ,  ce  vieillard, 
si  peu  caressant,  ne  pouvait  sufQre  aux  transports  qui  Tagitaient 
dans  ce,  moment. 

Enfin  f  quand  leur  joie  commune  fut  un  peu  calmee ,  Raimond , 
prenant  Meril  par  la  main ,  le  presente  a  Marguerite  et  a  sa  fille. 
Voila  mon  liberateur,  leur  dit-il ;  voila  celui  qui  vous  rend  voire 
epoux  et  votre  pere.  ^coutez  le  touchant  recit  de  ce  qu*il  a  fait 
pour  moi. 

Alors,  malgre  les  instances  de  Meril ,  Raimond  raconte  que, 
la  nuit  de  son  arrivee  a  Maguelonne ,  des  pirates  Catalans  vinrent 
aorprendre  et  piller  la  ville.  £veille  des  premiers ,  arme  seulement 
d*un  b&ton ,  Raimond  se  defendit  Iongtemps :  mais ,  accable  par 
le  nombre,  il  ful  blesse,  charge  de  chaines,  et  traiiie  dans  les 
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vaisseauK  des  .vahiqueurs,  qui  rcpartirent  au  pornt  du  jour.  Ou 
le  ooDduisit  a  Barcdone,  oil,  apre$  sa  guerison,  lea  pirates  a|i- 
reut  UQ  si  haut  prix  a  sa  liberie,  que  le  genereux  Raimond  resolut 
de  rester  dans  Tesdavage  plutot  que  de  causer  la  ruine  de  sa  feunne 
et  de  sa  fille,  en  leur  faisant  savoir  son  infortuae.  Resigne  a  tous 
les  malheurs  de  sa  destinee ,  il  etait  matelot  sur  les  vaisseaux  en- 
oemis,  et  se  reposait  un  jour  sur  le  rivagede  la  mer,  quand  il  vit 
paraitre  Meril. 

Meril,  apres  avoir  era  Raimond  tue,  apres  nous  Tavoir  dcrit , 
avait  fait  vendre  ses  biens  de  Lezan  pour  aller  s'etablir  en  Rous- 
sillon.  La,  instruit  par  des  prisonniers  que  Raimond  etait  captif 
a  Barcelone,  il  y  oourut  avec  sa  fortune.  Cette  fortune  devint  le 
prix  de  la  liberte  de  Raimond.  Le  yertueux  Meril  regarda  ce  jour 
comdie  le  plus  beau  de  sa  vie.  Plus  heureux  de  sa  pauvrete  qu*il 
ne  le  fut  jamais  de  ses  richesses ,  il  avait  repris  avec  son  ami  la 
roate  de  Massane,  ou  lis  venaient  d'arriver. 

Raimond  pleurait  en  faisant  ce  recit.  II  le  termine  en  prenant 
la  main  de  sa  fiUe,  et  disant  au  bon  Meril :  Voila  le  seul  bien  qui 
me  reste;  car  tout  ce  que  je  possMe  ne  payerait  pas  ce  que  t'a 
coQte  ma  ranqon.  Acceple-le ,  mon  ami ;  non  pour  m'acquitter, 
j'aimekte  devoir,  maispour  ajouter  encore  a  ce  que  tu  fispour  moi. 

En  cet  endroit,  Ncmorin  interrompit  la  jeune  Rose  :  C'en  est 
fait,  dit-il ,  mon  malbeur  est  au  comble  :  j^admire  et  j'aime  mon 
rival.  Meril  a  merits  la  main  d*Estelle.  Qu'ils  soient  heureux  I 
qu'ils  soient  heureux  !  et  que  je  sois  le  seul  a  plaindre ! 

Apres  ce  qu'avait  fait  Meril ,  poursuivit  Rose ,  E^elle  et  Mar- 
guerite  sentirent  bien  que  rien  ne  pouvait  suspendre  un  hymen 
aaquel  Raimond  attachait  son  bonheur.  Ce  vieillard ,  sans  s*iafor* 
mer  de  ce  qui  s'etait  passe  pendant  son  absence ,  sans  temoigner 
ni  curiosit^  ni  mecontentement ,  prit  Estelle  en  particulier,  et,  lui 
monlrant  sur  ses  bras  meurtris  les  marques  recentes  encore  do 
ses  chalnes :  Quel  jour,  lui  dit-il  en  la  regardant;,  epouses-tu  mon 
liberatearPEstelle  repondit :  Demain. 

Ace  nM>t  Raimond  Tembrassa;  mais ,  voyant  qu'cUe  palissait, 
il  la  laisse  avec  Marguerite ,  et  va  preparer  cet  hymen. 

Estelle  vous  ecrivit.  J*ai  brOle  sa  lettre,  qui  n*aarait  fait  qu*aug- 
menter  vos  douleurs.  Graigoant  votre  desespoir,  mon  amie  m'a 
demand^  de  partir  avec  Hilaric  pour  venir  vous  preparer  a  eette 


334  BSTSLLB. 

affreuse  nouvelle/  pour  venir  pleiirer  av#e  vous,  et  voug  offrir 
les  consolations  que  ramitie  peat  donoer.  Voila  ie  motif  qui  m'a 
guidee  :  mon  ami ,  pardoDnez-moi  tout  Ie  mal  que  je  tous  fais. 

lis  sont  done  unis  ?  demanda  Ie  better  d'un  air  sombre.  lis  ie 
sont,  repondit  Rose;  et  jamais  hymen  ne  fut  accompli  sous  de  si 
tfistes  auspices.  La  malheureuse  Estelle,  p^e,  les  yeux  rouges  de 
larmes ,  b'est  trainee  jusqu'a  i*autel.  En  se  mettaot  k  genoux » 
clle  est  tombee  sur  la  pierrc.  Lorsqu'il  a  fallu  prononoer  Ie  ser- 
ment ,  ses  sanglots,  ses  pleors,  ont  ^touffs  sa  voix;  ses  yeux  se 
sont  ferm^  k  la  Inmiere.  Marguerite  et  moi ,  qui  examinioitt  tous 
ses  mouyements ,  nous  nous  sommes  precipitees  Ters  elle ;  nous 
Tavons  sootenue  sur  notre  sein.  Merit  a  touIo  tout  suspendre  : 
mais  EsteHe » rassemblant  ses  forces ,  s'est  rdevee ,  a  saisi  la  main 
deMdril,  et,  d'unevoii  ferme,  a  prononoe  Ie  terrible  mot  qui 
Tengage  a  jamais. 

Eu  sortant  du  temple ,  une  fievre  ardente  Fa  smsie ;  nous  avoos 
tous  craint  pour  ses  jours.  Meril,  a  chaque  instant  ocoupe  d'elle, 
Meril ,  sans  cesse  attentif ,  jamais  importun ,  lui  a  prodigue  les 
soins  les  plus  tendres.  II  y  a  trois  jours  que  les  deux  epoux  ont  eu 
ensemble  une  longue  conversation ;  en  la  terminant  its  pleuraient, 
mais  Estelle  etait  plus  tranquille.  Depuis  ce  moment  sa  fieyre  est 
caimSe ,  et  sa  vie  est  en  siirete ,  du  moins  tant  qu'elle  ne  vous  re- 
verra  pas ;  mais  si  jamais  vous  cherchez  sa  vue ,  si  vous  osez 
vous  presenter devant  elle,  c*en  est  fait  de  mon  amie,  votre  pre- 
sence la  tuera.  Je  vous  demande  done,  Nemorin ,  je  vous  supplie, 
par  mon  amitie  constante ,  par  les  verlus  de  votre  coDur,  par  vo- 
tre amour  pour  Estelle,  de  ne  point  revenir  dans  votre  paUie. 
Vous  n'avez  plus  d'espoir,  tout  est  fini  pour  vous.  N'ajoutex  pas 
k  vos  maux  en  augmentant  ceux  de  votre  maitresse ,  en  allumant 
la  jalousie  de  Meril ,  en  la  rendant  a  la  fois  la  viclime  de  son  pere, 
de  son  epoux  etde  son  amant. 

Rose  se  tut.  Nemorin  gardaitun  farouche  silence.  Ses  yeux  sees 
etaient  fixes  sur  Rose,  sans  la  voir;  sa  respiration  etait  entreoou- 
pee ;  il  ne  pouvait  ni  parler  ni  pleurer.  Rose  attendit  quelqnes 
instants  :  ensuite,  lui  tendant  la  main  :  Me  hidssez-vous  P  lui  dit- 
elle.  Gemot  fit  fondre  en  larmes  Ie  berger. 

Moi ,  vous  hair,  s*ecria-t-il ,  vous  qui  seule  sur  la  terre  daignez 
plaindre  mes  malheurs!  Moi ,  vous  hair,  ma  bonne  amie !  4h!  ct 
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emir  est  a  tous  tant  qu-il  palpitera.  U  n'a  pas  Jongtomps  h  voos 

aimer Aa  moins  son  dernier  sentiment  sera  d'ob^ir  a  vos  con- 

seils.  Je  vais  partir,  ma  chere  Rose  :  je  vais  m*eloigner  cbaque 
jour  davantage  d'elle ,  de  vous ,  de  tout  ce  qui  m'est  cher ;  je  vais 
mettre ,  s'il  est  possible ,  toute  la  terre  entre  elle  et  moi.  Adieu , 
monamie,  ma  seute  amie;  adieu  pour  toujours!  Rose,  pour 
toujours  1  Ge  mot  m*etait  si  doux  autrefois !  Qu*il  m*est  amer  au- 
jourd*liui !  Surtout  ne  lui  parlez  januiis  de  moi ,  ne  prononcez  ja- 
mais mon  nom  :  dites-lui  seulement  que  je  suis  parti,  que  je  Tais 
Tivre  loin  d'elle ,  me  guerir  peut  etre  de  mon  funtote  amour, 

ro*e (forcer  d'imiter  son  exemple,  oublier Non,  Rose,  non, 

jamais ,  jamais !  Dites-iui. ..  dites-lui  p1ul6t  que  mon  dernier  too- 
pir  sera  pour  elte ;  qu'en  expirant  je  prononcerai  son  nom ;  que 

toujours Ah!  Rose,  Rose, mon  cceur  ne  metrompait  pas 

iejourou  je  lui  dis adieu ;  le  sien  Taverfissait  aussi Adieu, 

Rose ,  ma  chere  Rose ;  adieu ,  vous  ne  me  verrez  plus. 

A  ees  mots ,  it  se  jiette  au  cou  de  Rose ,  et  la  presse  dans  ses  iM'as. 

Celte  bergere,  qui  dc  sa  vie  n*avait  souffert  qu*un  berger  lui 
bais&t  la  main ,  embrassait  elle-itieme  son  ami ,  m^laitses  larmes 
aux  siennes,  ft  le  serrait  eontre  son  sein.  Sapudeur  n'en  ^tait  point 
alarmee  :  tant  il  est  vrai  que  Tamitie  purifie  tout  ce  qui  Tapproche. 

Enfin  le  malheureux  pasteur  s*arrache  d*aupres  de  Rose ,  et 
s*^oigne  d*un  air  egare.  Rose ,  effray^e  de  son  desespoir,  se  leva 
el  court apres  lui.  Elle  Tappelle,  le  rejotnt ,  et,  resolue  k  ne  point 
le  quitter  dans  ces  premiers  moments  de  douleur,  elle  s'attache 
a  ses  pas. 
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Tendre  amitie,  delicesdes  bonsccBurs,  c'est  dans  le  ciel  que 
tu  pris  naissance ;  tu  descendis  sur  la  terre  aux  premiers  chagrins 
des  humains.  Le  Createur,  toujours  attentif  a  soutager  par  un 
bienfait  chacun  des  maux  de  la  nature ,  I'opposa  scule  a  (outes 
les  peines.  Sans  toi,  jouets  eternels  du  sort,  nous  passerions  dans 
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68  pleurs  les  longii  instants  de  cettc  courte  vie ;  sans  toi ,  Treles 
vaisseaux ,  prives  de  pilotes ,  tou jours  battus  par  des  vents  eon- 
traires,  portos  a  leur  gre  ^a  et  la  sur  one  mer  seniee  d'ecoeils , 
Dons  peririoDS  sans  etre  plaints ,  ou  nous  echapperions  poar 
souffrir  encore.  Tu  deWens  le  port  tranquille  ou  Ton  se  refugie 
pendant  Torage ,  ou  Ton  se  felicite  apres  le  danger.  Bienfaitrice 
de  tous  les  mortels ,  dans  la  douleur,  dans  la  joie,  tu  donnes  seule 
des  jouissances  que  les  remords  et  la  crainte  ne  viennent  point 
empoisonner. 

Bose  fut  trois  jours  avec  Neiiiorin ,  et  lui  prodigua  pendant  ce 
temps  toutes  les  consolations  que  le  malheureux  amant  pouyait 
gouter.  Sans  s*in former  si  la  route  qu'ils  suivaient  tous  deux  Te- 
loignait  ou  la  rapprochait  de  Massane ,  Rose  n'etait  occupee  que 
de  porter  un  peu  de  calme  dansT^me  decbiree  du  berger.  G'etait 
I'ami  de  son  amie  :  ce  titre  seul  hii  faisait  eherir  Nemorin  comme 
le  plus  aime  des  freres.  Rose  lui  donnait  ce  nom  dans  les  villages 
oil  ils  arrivaient  le  soir,  et  ou  Ton  s'eropressait  a  Tenvi  de  leur 
offrirJ*hospitaIite. 

Hilaric  suivait  de  loin  Taimable  Rose ,  et  ne  venait  point  trou- 
bier  les  entretieus  de  Tamitie.  Apres  trois  jours  cependant ,  il 
avertit  la  bergere  qu*eIles*eloignait  de  plus  en  plus  de  son  village ; 
que  les  cbemins  pour  Ty  reconduire  allaient  lui  devenir  inoonnus. 
Nemorin  se  joignit  au  jeune  guide  pour  engager  Rose  a  retoumer 
a  Massane.  L'amie  d'Estelle  u*y  conseutit  qu*aprte  avoir  fait  jurer 
au  berger  qu'il  prendrait  soin  de  ses  jours. 

Demeure  seul ,  le  triste  pasteur  alia  s*enfoncer  dans  les  bois , 
ou  il  demeura  plusieurs  semaines ,  se  nourrissant  de  fruits  sauva- 
ges ,  s'occupant  sans  cesse  de  sa  douleor.  Resolu  de  quitter  TOc- 
citanie ,  il  suivit  le  premier  chemin ;  et ,  marchant  sans  tenir  de 
route ,  apres  plusieurs  jours  qu'il  ne  comptait  plus ,  il  arriva  dans 
la  plaine  de  Sainte-Eulalie.  La  il  s'arrete  epuise  de  fatigue ,  se 
couche  au  pied  d'un  miirier,  et  ses  yeux  se  ferment  quelques 
instants. 

n  fut  bientdt  reveille  par  une  voix  douce  et  tendre.  Cette  voix» 
qui  n'^tait  pas  inconnue  a  Nemorin ,  s*exprimait  ainsi : 


Voiis  qui  loin  d'one  amante 
Comptex  cliaque  moment ; 
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Voiis  qui  d'une  iflConsUinte 
Plearez  le  cliangement » 
Votre  deslin  faneste 
Poar  moi  serait  un  bieu ; 
L'espoir  au  moins  voas  reste  : 
II  ne  me  reste  rien. 

J'aimais  une  berg^re , 
Je  poss^ais  sou  coeur ; 
Mais,  h^las  !  sur  la  terre 
II  n'est  point  de  bonheur  : 
II  ressemble  k  la  rose 
Qui  s'ouvre  au  doux  c^phyr  : 
Le  jour  qu^elle  est  6close, 
0&  la  voit  se  fl^trir. 

L'objet  de  ma  lendresse 
A  subi  le  tr^pas  : 
Beauts,  grAce,  jeunesse, 
Ne  la  sauTdrenl  pas. 
Je  Yais  bient6t  la  suivre 
Dans  la  nuit  du  tombeau  : 
Le  lierre  ne  peot  Tivre 
Quandon  coupe  Tormeau. 

Nemorin ,  touche  de  ces  accents ,  s'avanga  vers  le  lieu  d'oii  ils 
partaient.  II  aperqut  un  bergcr  couche  sur  le  gazon ,  la  lete  ap- 
puyee  sur  sa  main ,  les  yeux  baignes  de  larmes.  A  peine  IVt-il 
envisage ,  qu'il  reconnait  Isidore,  Isidore  son  ancien  compagnon, 
Ic  premier  ami  de  son  cnfance ,  a  qui  Nemorin  n'avatt  pu  dire 
adieu  lors  de  son  premier  depart  de  Massane,  et  qu'il  n'avait  phis 
retroave  dans  ce  village  quand  Estelle  Ty  avait  ramene. 

Les  deux  bergers,  en  se  voyant,  se  precipitent  dans  les  bras 
Tun  de  Fautre  :  ils  restent  longtemps  embrasses  :  ils  se  regardent 
ensuile ,  devinent  mutuellement  leurs  maux ,  et ,  sans  se  parler , 
ils  se  plaigneut. 

Nemorin  rompit  le  silence.  Ami ,  dtt-il ,  je  le  vois,  nous  souf- 
frons  pour  la  meme  cause,  Tamour.*.  Ah  I  s'ecrie  Isidore,  ne  park 
que  de  Tamitie. 

A  ce  mot,  il  se  jette  de  nouveau  dans  le  sein  de  son  ami.  Cepen- 
(lant,  presses  de  s*apprendre  leurs  peines»  ils  vont  s'asseoir  contre 
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une  haie  de  troene  qui  s'elevait  aa-dessus  de  leurstetes,  et  Nemo- 
rin  commence  le  recit  de  tout  cc  qu'il  a  soaffert. 

II  versa  des  larmes ,  il  en  fit  repandre.  Isidore  les  interrompt 
pour  raconter  ses  infortunes. 

Tu  connais  mes  premiers  malheurs;  tu  sals  que,  priye  de  mes 
parents  des  le  herceau ,  j'etais  eleve  chez  le  pasteur  de  Massane , 
ce  bon  et  sage  Casimir,  que  les  pauvres  pleurent  toujours ,  et  que 
les  riches  n*ont  point  rempiace.  II  mourut  le  meme  jour  ou ,  pour 
la  premiere  fois,  tu  quittas  notre  village.  Avanl  d'expirer  il  me  dit 
ces  paroles : 

Mon  fils,  vous  etes  d'un  sang  noble,  mais  vous  nepossedez  rien. 
Votre  pere ,  vatjji  meilleur  ami,  me  conGa  votre  enfance.  J'ai  tAche 
de  vous  inspirer  des  vertus :  c*est  le  seul  heritage  qu'un  pas- 
teur puisse  laisser.  J*y  joindrai  pourlant  ce  peu  d'or  que  j'epar- 
gnai,  non  sur  les  pauvres,  mais  sur  moi-meme.  Achetez-en  un 
troupeau,  si  vous  voulez  continuer  la  douce  vie  desbergers.  Si  le 
sang  dont  vous  sortez  vous  inspire  d'autres  desirs,  allez  combat- 
tre  pour  notre  bon  roi ,  et  que  votre  valeur  vous  rende  tout  ce 
que  vous  dta  la  fortune.  Dans  ces  deux  partis,  mon  cher  fils,  n'ou- 
bliez  jamais  la  vertu,  et  songez  quelquefois  a  ma  tendresse. 

En  disant  ces  mots  il  expira.  Je  ne  te  peindrai  point  ma  douleur ; 
ta  vois  mes  larmes  couler  au  seul  nom  de  Casimir. 

Des  le  lendemain  je  quittai  Massane,  qui  me  semblait  un  de- 
sert. Apres  t'avoir  inutilement  cberche,  je  resolus  d'aller  a  Moot- 
peliier  demander  une  epec  a  ce  jeune  heros,  a  ce  fameux  Gastou 
de  Foix,  qui  tenait  alors  nos  Etats.  Je  descendis  vers  TaoUqiie 
ville  de  Sauve ,  je  suivis  les  bords  du  Yidourle ,  et  j'arrivai  dans 
le  vallon  charmant  ou  Saini-Hippolyte  est  bMi.  Eocbante  du 
paysage  qui  ro'enviroDuait ,  j'allai  m'asseoir  au  bord  de  Teau ;  je 
m'appuyai  contre  un  vieux  saule ,  pour  rassasier  mes  yeox  du 
spectacle  qui  les  ravissait. 

Nous  etions  alors  aux  premiers  jours  du  printemps ;  toute  la 
prairie  etait  emaillee  de  fleurs ;  les  tilleuls,  les  lauriers,  les  aube- 
pins,  embaumaient  Tair ;  mille  oiseaux  se  caressaient  sur  leurs 
branches ;  les  taureaux ,  les  beliers  poursuivaieut  les  genisses  et 
les  brebis  sur  Therbe  bumide  de  rosee ;  le  eephyr  agitait  a  la  fois 
les  arbres  et  les  flots  argentes.  Ce  doux  mufjuure  des  ondes,  mele 
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au  doux  bruit  du  feuillage ,  aux  accents  du  rossignol ,  aux  liele- 
ments  des  troupeaux ,  portait  dans  mon  &iQe  an  trouble  inrolon- 
taire ;  et  j'eeoutais ,  hors  de  moi ,  cette  chanson  des  bergeres  que 
j'entoidais  dans  le  lointain  : 

Voka  venir  le  doux  prmteiiip6« . 
AUons  danser  sous  la  coudrette ; 
La  nature  a  marqu^  ce  temps 
Pour  que  le  plaisir  eOt  sa  reie. 
Ah !  craignons  de  perdre  un  seal  jour 
De  la  belle  saison  d'amour. 

De  Teau  qui  court  sur  les  cailloux 

L'agr^able  et  tendre  murmure, 

Le  bruit  si  Mger  et  si  doux 

Du  zephyr  et  de  la  verdure , 

Tout  dit :  Craignez  de  perdre  nn  jour 

De  la  belle  saison  d'amour.  ^ 

Le  pinson  dans  ces  bosquets  yerts, 
Sur  cetormeau  la  t<iurterelle, 
L'alonette  au  milieu  des  airs, 
Le  grillon  sous  Therbe  nouvelle, 
Chantent :  Craiguex  de  perdre  un  jour 
De  la  belle  saison  d'amoui*. 

Hdas !  h^Ias !  ce  beau  printemps , 
Qui  quelques  jours  k  peine  dure, 
Ne  revient  point  pour  les  amants, 
ilomine  il  revient  pour  la  nature. 
Craignez,  craignez  de  perdre  un  Jour 
De  la  belle  saison  d'amour. 

An  milieu  de  la  reverie  qui  occupait  tous  mes  sens ,  un  doux 
sommeil  vint  mesurprendre.  A  peine  mes  yeux  s'etaient  fermes, 
qoe  ta  m'apparus  en  songe.  Qui,  N^morin,  je  te  vis  avec  oe 
meme  habit  que  tu  portes,  avec  ce  mouchoir  de  soie  bleue  negli- 
gemment  noa^  sous  ton  menton.  Ta  t'appuyais  sur  ta  houlette,  tu 
fixds  gar  moi  des  yeax  pleins  de  larmes. 

Puis ,  malbeareux ,  me  dis-tu ;  fuis »  il  en  est  temps  encore. 
Dans  un  instant  tu  ne  le  pourras  plus.  G'est  id  que  Tamour  Vat- 
tend.  Isidore,  que  je  te  plains!  tu  nele  ^onnais  pas,  €e  redou- 
table  amour;  ah!  puisses-ta ne ie  pas  connallre!  puisses-tn  ne  ja- 
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mais  senUr  les  maux  que  cause  rabsence,  les  pleurs  que  fait  Ter- 
ser la  craiute,  et  les  fourments  de  la  jalousie, -et  les  chagrins  sans 
motif,  et  Finjustice  des soup^ons !  Isidore,  mon  cher  Isidore, 
je  sats  moi-meme  un  triste  exemple  des  maiheureux  que  fait  I'a- 
mour.  Tremble  de  devenir  plus  a  plaindre  que  moi :  tremble... 

A  ces  mots  tu  disparais.  Je  me  reveille  aussit6t ,  baigne  d'une 
sueur  froide ;  j'entends  non  loin  de  moi  des  cris ;  j'apercois  deux 
jeunes  bergeres ,  p&les,  tremblantes,  eperdues  ,  pres  de  toraber 
dians  le  fleuve  pour  eviter  un  taureau  furieux.  Je  me  leve ;  je  vois 
e  terrible  animal  bondir  le  long  du  rivage ,  la  tete  basse ,  roeit  a 
demi  ferme ,  presentant  deux  cornes  menacantes ,  et  jetant  des 
flots  d'ecume  de  ses  naseaux  tout  fumants. 

Accoutume  des  Tenfance  a  terrasser  les  taureanx ,  je  cours  a 
lui ,  je  Texcite,  et  I'animal  vient  a  moi.  Affermi  sur  n^es  pieds, 
j'attends  le  moment  od  il  baisse  le  front  pour  m'atteindre ;  je  m*e- 
lance  a  ses  deux  cornes;  et,  pesanl  sur  Tune  en  eievant  I'autre,  je 
le  renverse  sans  effort.  Le  taureau  tombe,  et  roule  dans  le  fleuve. 
Au  bruit  de  sa  chute,  les  deux  bergeres  se  retournent.  Rassurees 
en  voyant  le  taureau  gagner  a  la  nage  Tautre  rive,  elles  revien- 
nent  me  remercier  du  service  que  je  leur  ai  rendu. 

0  mon  ami !  ce  seul  instant  decida  du  sort  de  ma  vie.  Adelaide 
(ainsi  s'appelait  la  plus  jeune  de  ces  bergeres)  avait  a  peine  seize 
ans.  La  douceur  et  la  gr^ce  se  peignaient  dans  ses  traits.  Sa  beaute, 
dont  Teclat  frappait  d'abord,  semblait  ensuite  emprunter  ses  char- 
mes  de  sa  bonte ,  de  sa  candeur  :  en  la  regardant  on  I'admirait ; 
des  qu'elle  vous  jetait  un  coup  d'mil ,  on  I'aimait,  sans  songer 
qu'elle  etait  belle. 

Delphine,  sa  soeur  ainee,  me  fit,  je  crois,  quelques  questions.  A 
peine  je  I'entendis ;  Adelaide  m'occupait  tout  entier.  Lorsque  je 
vdulus  repondre,  ma  langue  resta  glacee ;  un  tremblement  me  sai- 
sit;  je  balbutiai  quelques  mots  sans  suite.  Delphine  s'aper^t  de 
mon  trouble ;  elle  parla  has  a  sa  smur  :  Adelaide  rougit ;  je  sentis 
moi-mcme  que  je  rougissais,  et  mon  embarras  redoubla. 

Les  deux  sceurs  me  quitterent;  je  n*osai  les  suivre.  Elles  s*ar- 
reterent  a  peu  de  distance ,  et  se  mirent  a  cueiUir  des  narcisses. 
Delphine choisissait  les  plus  beaux :  Adelaide  les  prenait  au  hasard ; 
quelquefois  meme ,  toute  pensive ,  elle  laissait  echapper  ceox 
qu'elle  avaitdeja  eueillis,  et  coupait  Therbe  au  lieu  de  ia  fieur. 
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Delphine,  moins  distraite  que  sa  soBur,  Tavertit  bientol  que 
Hieore  de  la  retratte  etait  venue.  Adelaide  se  le  dt  repeter.  Toutes 
deux  prireut  le  chemio  d*un  chMeau  onyiroane  de  tourelles ,  b&ti 
8ur  le  haut  d*un  mont.  Un  chevrier  m*apprit  que  ce  fort  cb&teau 
etait  ceiui  d*Aguzan ;  qu*il  appartenait  a  un  vieux.  chevalier ,  le 
plus  riche,  le  plus  puissant  de  la  contree ,  veuf  depuis  longtemps , 
et  pere  de  ees  deux  jeunes  beaut^s. 

Accablede  cette  nouvelle,  je  vis  sur-le-champ  rabime  de  maux 
ou  m*allait  preoipiter  un  amour  sans  esperance.  Tout  ce  que  tu 
m'ftvais  dit  ensonge  revmt  s'offrir  a  mon  esprit.  Effraye  des 
malhcurs  qui  m'altendaient,  je  Voulus  fuir;  je  repris  ma  route,  et 
je  De  pus  jamais  passer  au  dela  du  saule  ou  je  m'etais  endormi. 
Assis  a  cette  meme  place,  les  yeux  fixes  sur  Tendroit  ou  je  Tavais 
vae,  m^efforcant  de  songer  a  moi»  et  ne  pouvant  songer  qu'a  elle, 
j'attendis  le  lendemain. 

Tant  que  la  nuit  dura,  je  me  promis  de  partir  au  point  du  jour. 
Desque  Tauroreeot  brille,  je  resolusd*attendre  le  soir.  Je  parcou- 
ros  la  prairie  en  chercbant  les  fleurs  qu'elle  avait  laissees  tomber ; 
je  palpitais  de  joie  en  les  retrouvant ;  je  les  couvrais  de  baisers. 
Plus  riche  de  ce  tresor  que  de  tons  les  biens  de  la  terre,  j'allai  me 
rasscoir  au  pied  du  saule ,  ou  je  chantai  ces  paroles  : 

Beanx  narcisses',  qu'une  berg^re 
Qui  Yous  ^galait  en  blancheur 
Laissa  dans  ce  pr^  solitaire, 
Devenez  k  jamais  ma  fleur. 

Depuis  que  cette  main  ch^rie 
Vous  a  touches,  tous  a  cueillis , 
Yous  effacez  roses  et  lis ; 
Yous  6tes  rois  dans  la  prairie. 

Belles  fleurs,  ma  seule  richesse, 
Je  venx  jusqu'^  mon  dernier  jour 
Yous  voir,  vous  respirer  sanscesse  f 
Et  m'enivrer  ainsi  d'amour. 

Parer  le  sein  de  cette  belle 
Serait  un  destin  plus  flatteur ; 
Mais,  en  re(K>8anl  sur  mon  ccjBiir, 
Yous  serez  toujours  aupr^s  d'elle. 

30. 
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^n  fioissant  ces  dernierg  mots » j'enteiidis  da  bruit :  jeretouroai 
la  tete ,  et  j'aper^as  Adelaide  avec  Delpbine.  Je  me  levai  poar  ies 
saluer;  je  cachai  mes  fleiirs  dans  mon  seio ,  et  feignis  de  tou- 
loir  m'eloigaer ;  mais  Delphioe  m*arreta  : 

Berger ,  dit-elle,  c'est  k  nouft  de  fuir ,  si  nous  ioterrompons  vog 
chaosons.  Mes  chaDsoos,  repoodis-je  en  tremblaot,  D'iateres- 
sent  ici  personne.  Pardonneza  uQ  etrangerde  s'etre  ovblie  dans 
ces  lieuz  charmaots^ 

Vous  pouvez  y  demeurer  sans  crainte ,  me  dit  alors  Adelaide ; 
ces  pres  appartiennenfc  a  mon  pere ,  et  nous  vous  deYons  assez 
pour  ne  pas  vous  regarder  oomme  etranger. 

En  disant  ces  mots ,  son  front  se  colore;  elle  jette  a  Deipbine 
un  regard  timide,  comme  pour  demander  Tapprobation  dece 
qu'clle  m'avait  dit.  Je  voulus  repondre»  je  ne  le  pus  jamais.  Dei- 
pbine eut  pitie  de  mon  embarras ;  elle  me  demanda  mon  nom , 
ma  patrie,  quel  motif  me  conduisait  a  Saint-Hippoly te.  Je  n'be- 
sitai  pas  a  lui  raoonter  qu'ayant  perdu  le  bon  Gasimir,  j'efais 
sans  amiy  sans  asile,  et  que  j'allais  me  faire  soldat  dans  ies 
troupes  de  Gaston  de  Foix.  Deipbine  me  d^tourna  de  ce  dessein ; 
Adelaide  ajouta  que  Casimir  n'etait  pas  le  seul  qui  sut  aimer  la 
vertu  malheureuse. 

Dans  ce  moment  un  bruit  de  cors  fit  retentir  la  prairie.  Bien- 
tot  arrive  une  meute,  coDduite  par  plusieurs  vajets ;  an  milieu 
d'eux,  un  vieUlard  d'une  physionomie  grave  et  noble ,  arme  d'une 
longue  arbalete ,  donnait  Tordre  k  toils  Ies  chasseurs. 

II  parut  d*abord  etonne  de  trouver  ses  filles  dans  la  prairie ; 
mais  Deipbine  s'^ance  a  son  cou,  lui  soubaite  une  beureose  cbasse» 
et  Tassure  qu'elks  ne  se  sont  levees  si  matin  que  pour  s'occuper 
de  ses  interets. 

Depuis  quelque  temps,  dit^elle,  vous  cbercbez  un  premier 
bergcr ;  en  void  un  des  Gevenoes ,  ou  Ies  pasteurs  sont  si  renom« 
mes.  G'cst  moi  qui  reponds  de  lui ;  vous  ne  le  refuserez  pasqoand 
vous  saurez  ce  quUl  fit  pour  nous. 

Deipbine  raconte  alors  le  peril  dont  je  Tavais  sauvee.  Le  vieux 
Aguzan  m'interroge ;  je  repete  en  rougissant  ce  que  j*avai8  dit  a 
sa  fille.  Le  vieillard  me  prend  a  son  service ,  me  tend  la  main  en 
sigDe  d'amitie ,  et  charge  un  de  ses  veneurs  de  me  conduire  aux 
bergeries. 


En  m^eioigoant,  je  renoontrai  letyeux  d' Adelaide.  Ce  seul 
coap  d'isil  acheva  de  m'oter  mafaible  raisoD.  Je  counts  m'empa- 
rer  du  troupeau.  Des  le  lendemain  je  le  conduisis  dans  cette  belle 
prairie  deyenue  si  chere  a  mon  coeur.  Adelaide  y  vint  encore : 
j'eaai  raborder,  j*OBai  loi  parler ;  elle  me  repondit  arec  cette  dou- 
oeoFy  cette  gr^iee ,  cette  modestie ,  qni  epureflt  Tamoar  en  meme 
temps  qu'c^es  i'aagmentent ,  et  font  de  la  plas  ardcnte  des  pas- 
uons  la  plus  aiaiable  des  vertus. 

Adelaide  me  paria  de  mon  sort ,  forma  des  vosux  pour  mon 
bonhenryin'instroisit  des  moyens  de  plaire  li  son  pere.  Je  sus  les 
mettre  en  usage.  Au  boot  de  quelques  semaines » j'etafs  le  favori 
'  du  Tieillard.  Je  presidais  a  la  f erme  >  aux  troupeaux ,  k  la  maison ; 
Adelaide  me  felicitatt » et  je  ne  pouvais  lui  repondre ;  je  ne  pou- 
vats  lui  parler  a  mon  gre  de  mon  bonheur,  de  ma  reconnaissance. 
Dans  la  crainte  d'en  trop  dire ,  je  n'en  disais  pas  assez.  Le  respect 
que  m'inspirait  sa  presence  etait  plus  grand  que  mon  amour. 

Nos  douces  conversations  devinretit  de  plus  en  plus  fr^quontes. 
Adelaide etDelphine  se  rendaient  tous  les  matins  k  la  prairie; 
j'etais  au  ch&teau  le  reste  de  la  journee*  Jamais  je  ne  prononcais 
le  nom  d'amour,  et  oependant  Adelaide  4tait  bien  sdre  que  je  l*a* 
dorais ;  jamais  elle  ne  me  dit  un  mot  que  so&  pere  n'aurait  pu  en- 
tendre ,  et  j*etais  certain  d*etre  aim^  d*eiie. 

Eofin  j^osai  lui  declarer  ma  naissance ;  cet  aveu  fit  plaisir  a 
son  coBur.  Un  rayon  d'espoir  entra  dans  nos  ftmes.  Insens^  que 
nous  etionsi 

Un  jour»  plus  tard  qn'&  Tordinaire ,  Adelaide  vint  a  la  prairie. 
Elie  etait  triste ;  son  visage  n'avait  plus  ces  couleurs  brillantes 
qui  la  faisaient  ressembler  k  lapomme  vermeille.  Ses  yeux  av^ent 
perdu  leur  ^at;  ses  mains  tremblaient  en  pressant  les  miennes. 
Mob  ami  >  me  dit-elle  d'une  voix  faible  ^  hier  au  soir  mon  pere 
nou»  amion^  que ,  pour  procurer  k  ma  sceur  le  parti  le  plus  bril- 
lant  deia  province ,  il  avait  decide  que  je  prendrais  le  voile.  Del- 
pbine  a  fait  un  cri  d'horreur.  Elle  s*est  jetee  aux  pieds  de  mon 
pere,  eile  Ta  suppli^  de  rompre  un  hymen  qui  nous  rcndrait  tou- 
lesdeux  malheureuses.  Mon  pere  Ta  repoussee;  irrite  de  s^s 
prieres  et  de  mon  silence  ,  il  m*a  declare  d'un  ton  terrible  que  des 
domain  il  me  conduirait  au  convent  d'Auduze ,  d'ou  je  ne  sorti- 
cais  plus.  I^es  larmes ,  les  cris  de  ma  soeur  n'ont  fait  qu*allumer 
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sa  oolere.  Son  ambition  est  flattee  d*avoir  pour  gendre  le  eomte 
d'Assier ;  et  la  tendresse  qu*il  ayait  pour  oioi  est  immolee  a  cette 
ambition. 

Biais  je  n'irai  point  au  convent.  Le  trouble ,  Teffroi  que  j'ai 
ressentis ,  la  fureur  ou  j'ai  yu  mon  pere,  m'ont  cause  on  saisisse- 
ment  qui  doit  avoir  des  suites  funestes.  Une  6evre  ardente  m*a 
consumee  toute  la  nuit ;  ma  tete  et  mes  entraUles  brulent ;  je  peux 
a  peine  me  soutenir.  La  certitude  ou  je  suis  de  sucoomber  a  mes 
maux  me  les  a  fait  surmonter  pour  venir  te  voir  encore ,  pour 
venir  dire  le  dernier  adieu  a  cette  belle  prairie,  asile  de  nos 
amours.  Mon  coBUr  s*attendrit  en  la  regardant ;  mes  larmes  cou- 
lent  en  fizant  la-bas  ce  v4eux  saule  ou  pour  la  premiere  fois...  Ah ! 
mon  Cher  Uidore,  emmenetmoi  d'ici ;  j'y  regretterais  trop  la  vie. 

En  disant  ces  mots,  je  la  sensdefaiUir.  Je  la  soutiens ,  je  Tap- 
pelle;  elle  ne  me  repond  plus.  Je  la  porte  evanouie  josques  au 
chateau ,  ou  ses  femmes  la  mettent  au  lit. 

En  peu  de  temps  le  mal  fut  a  son  comble.  Le  vieox  Aguzan 
voulut  que  je  sooiagea^e  Delphine  dans  les  soins  qu'elle  rendait 
a  sa  sceur.  GrAces  a  cet  ordre  si  cher,  je  ne  quiltai  plus  Adelaide, 
toujours  occupe  de  la  servir,  sans  cesse  a  genoux  au  pied  de  son  ht» 
tandis  que  Delphine  etait  au  chevet ;  nous  pass&mes  ainsi  neuf  jours 
et  neuf  nuits,  versantdes  pleurs  des  qu'Adelaide  reposait  un  seul 
moment,  eteomposantnotre  visage  aussit6t  qu'elle  nous  regardait. 
Ah  I  mon  ami ,  que  ces  joies  feintes  sont  douloureuses !  Que  nous 
avons  souffert,  Delphine  et  raoi ,  en  cachant  nos  larmes  sous  un 
air  riant,  en  affectant  une  esperance  qui  n'^tait  pas  dans  nos  ooeurs ! 
La  mort ,  la  mort,  que  nous  redouUons  tant  pour  Adelaide ,  edt 
ele  cent  fois  plus  douce  pour  nous  que  ce  supplice  continuel. 

Gependant  le  vieux  Aguzan ,  touche  du  danger  de  sa  lille,  avait 
envoye  cbercher  des  secours  a  Montpellier.  Le  medecin  attendait 
ie  onzieme  jour  pour  nous  prononcer  notre  arret.  11  vint  ce  onzieme 
jour  :  le  m6decin  nous  abandonna;  je  tombai  sans  raouvement  en 
le  voyant  partir. 

Revenu  a  moi ,  j'allai  prendre  ma  place  aupres  du  litd'Adelaide. 
Elle  ne  connaissait  personne;  le  delire  Tegarait  depuis  trois  jours. 
Elle  me  fixa  eependant ;  et,  me  regardant  avec  ce  rirc  affreux  qui 
fail  couler  les  larmes  des  indifferents  : 

Je  suis  guerie ,  me  dit-elle ;  j'cpouse  demain  Isidore ;  demain  je 
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deviendrai  la  femme  du  plas  aimable  des  ^ux.  Apred  cela  j« 
mourrai » je  Fai  promis.  Jc  veax  que  vous  soyez  a  m^s  noees,  et 
que  vous  inouriez  avec  moi. 

Eo  pronoDQaot  ces  paroles  insensees ,  eHe  me  tendit  la  main ; 
mais,  son  pere  ayant  paru,  elle  me  repoussa  loin  d*elle ,  pronon^a 
le  nom  de  Gouvent,  et  sou  dolire  fut  de  desespoir. 

Le  mal  sembla  diminuer  aux  approches  de  la  uuit.  G*etait  la 
dottzieme  que  Delpbine  et  moi  nous  passions  sans  que  nos  yeux 
se  fussent  formes.  Delpbine  fit  retirer  son  pere :  accablec  de  fa- 
tigue »  elle  se  jeta  sur  un  lit  de  repos ,  ou  le  sommeil ,  malgre  sa 
douleur,  s'empara  bientdt  de  ses  sens.  Toutes  les  femmes ,  tous 
les  valets  d' Adelaide  etaient  endormis.  Je  veillais  soul  dans  sa 
cbambre.  Elle  ^tat  calme  :  accablee  par  la  force  du  mal,  elle  re- 
posait  ou  semblait  reposer.  Je  la  considerai  louglemps  :  je  con- 
templai  ce  visage ,  le  plus  beau  de  la  nature  pen  de  jours  aupara- 
vant  y  maintenant  rouge»  allume ,  convert  d'une  peau  tendue ; 
cette  bouche ,  Tasile  des  amours ,  d'ou  oe  sortaient  jamais  que 
des  paroles  de  bonte  ou  de  tendresse ,  exbalant  une  baleine  bru- 
lanteet  precipitee.  Je  voulus  la  rcspirer,  j'eus  Pespoirxle  prendre 
son  mal  et  de  mourir  avec  elle.  J*approcbai  doucement  ma  tete 
de  la  sienne,  je  me  plaqai  sur  son  cbevet,  etje  recueillis  avec  un 
affreax  plaisir  le  souffle  qui  sortait  de  son  sein. 

L'espece  de  bonbeur  dont  je  jonissais  en  me  trouvant  appuye 
sur  le  mdme  cbevet  qu* Adelaide ,  la  fatigue  extreme  et  les  veillcs 
des  jours  precedents ,  me  firent  succomber  malgre  moi ,  non  au 
sommeil ,  mais  a  un  accablement  profoDd  qui  m'6ta  Tusage  de  mes 
facultes.  Toutes  mes  forces  etaient  epuisees,  tous  mes  sens  etaient 
emousses ;  a  force  d'avoir  souffert » je  ne  sentais  pins  mes  maux, 
et  j*eprouvais  ce  repos  horrible  que  donne  Taneantissement.  Mes 
yeux  cependant  ne  se  fermerent  pas :  mes  yeux  ne  se  detacherent 
point  d'elie ,  puisque  je  crus  la  voir ;  je  la  vis  en  of fet  tourner  la 
tete ,  me  regarder,  se  soulever  doucement ,  s'appuyer  avec  peine 
sur  son  coude;  et,  fixant  ses  regards  sur  moi,  elle  me  dit  ces  pa- 
roles, qu*il  mo  semble  encore  entendre  : 

Mon  bien*aime ,  je  vais  vous  quitter,  je  vais  vous  quitter  pour 
toujours.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  aimee ;  vous  avez  rendu 
heureux  tout  le  temps  de  ma  vie  ou  je  vous  ai  connu.  Je  meurs , 
moo  ami;  mais jesuis  bicn  sure  que  je  ne  mourrai  point  dana 
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votre  cOBur,  et  qu^une  autre  n*y  prendra  jamais  ma  place.  Pour 
moi ,  si ,  comme  je  Tespere ,  on  peat  aimer  eneore  apres  la  nbrt , 
moD  &me ,  en  atteDdant  la  yotre ,  s'occapera  toujours  de  yoiis , 
suivra tos pas,  voas  environnera  sans  cesse, sera  le  tenoia  as< 
sidu  de  vos  actions,  de  yos  sentimeiits. Pensei*y  toittes  les  fois 
que  Yous  pleurerec  Yotre  amie ;  tqb  iarmes  en  seront  moins  ame- 
res.  Adieu,  adieu ,  mem  ami;  ma  mort  n'est  point  doolourease, 
puisqoe  je  menrs  preaqoe  entre  yos  bras.  EUe  serait  plus  douoe 
encore,  si  je  pouYais  yous  dire  :  Adieu ,  mon  epoax.  Recevez  ee 
litre ,  mon  bien-ume :  je  Yousle  donne  en  ce  moment  ;j*en  prends 
a  lemoin  Diea  qui  nous  Yoit  toujours ,  et  la  mort  qui  est  sor  ma 
tete.  La  Yoila,jela sens. ReceYez  Yite, mon  epouz,  cet  anneau 
que  je  portedepuis  mon  enfance,  et  que  je  yous  donne  en  gage 
de  ma  foL  ReceYez  encore  ce  baiser  de  YOtre  epouse ;  c*est  le  pre- 
mier et  le  dernier  qu*eile  ait  donne. 

A  ces  mots  je  sentis  ses  leyres  se  poser  doucement  sor  men 
front, etune  larme  brtilante  loader  de  scsyeux  sur  ma  jone. 
Je  reyins  aussitot  a  moi ;  je  la  regarde...  eHe  n'etait  plus.  EUe  n'e- 
tait  plus ,  Nemorin ;  et  je  me  trouYai  Tamieau  qu'elle  AYait  porte 
des  Fenfance,  et  je  sentis  sur  mon  Yisage  la  larme  briklante  tombee 
de  ses  yeux... 

Je  me  leye ,  je  m'ecrie ,  je  la  nomme  mon  Spouse,  je  la  presse 
oontre  mon  cceur.  Delpbine,  eyeillee ,  Yeut  en  vain  me  ealoier ;  je 
repousse  loin  d^  moi  Delpbine.  EHe  redooble  ses  efforts;  die  craint 
TarriYee  de  son  pere ;  elie  commande  aux  yalets  qui  accourent 
de  m'arracher  du  corps  de  sa  sosur.  On  me  saisit,  on  yeut  m*em- 
porter;  je  me  jette ,  je  m'attaehe  a  la  terre ;  je  me  tralne  jusqu'a  ce 
lit ,  centre  lequel  je  frappe  ma  tete ;  mon  sang  se  mdle  a  mes 
pleurs ,  et  ruisselle  sur  mon  yisage.  Delpbine  me  deoiande  a  ge- 
noux  de  la  suiyre  bors  de  cette  chambre.  Elle  me  fait  so^ttr  da 
cbateau;  et,  craignant  la  fureur  de  son  pere,  instruit  par  fant  de 
temoiiis ,  elle  exige  de  moi  le  serment  de  m'eloigner  de  ce  lieu  de 
douleur.  Je  iui  deyais  ce  serment.  J'allai  me  cacber  dans  les  bois 
Yoisins ,  accable  d'une  douleur  stupide,  incapable  d'ayoir  une 
idee,  errant  la  nuit  dans  les  cayemes  en  poossantdes  crts  affreux, 
en  appelant  Adelmde,  et  me  coucbant  tout  ie  jourJe  yisage  contre 
la  terre  pour  ne  plus  voir  le  soleil. 

finlin  je  sortisde  ces  bois.  J'allai  de  yillage  en  yillage,  me 
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p)aignaDt  partout  de  tnes  maux ,  demandant  du  pain ,  qu*on  me 
donne  corome  b.  un  malheureox  insense.  J'appris  hier  que  les 
Espagno'ls  nous  avaient  declare  la  guerre ,  qu*il$  parcouraient  no- 
tre  patrie  le  fer  et  la  flamme  a  la  main.  Je  les  cherche  pour  qu'ils 
me  taent. 

Yoila  quel  est  mon  sort ,  ami :  crois-moi ,  pleure  Adelaide , 
mais  D6  cherche  pas  a  me  consoler. 

Tel  fat  le  recit  dlsidore.  N^morin ,  sans  [ui  repondre ,  le  presse 
longtemps  dans  ses  bras.  Resohis  de  ne  plus  se  quitter,  les  deux 
infortunes  se  levent ,  et  Tont  se  remettre  en  marche ,  lorsqu'un 
bruit  qu*ils  enteudent  derriere  la  haie  contre  laquelle  ils  ^taient 
assis  leur  fait  tourner  les  yeux  de  ce  cdte.  lis  aper^oivent  un 
guerrier  debout,  qui  fixatt  sur  eux  des  yeux  attendris. 

Ce  guerrier,  a  peine  &g6  de  dix*neuf  ans ,  etait  d'une  taille  haute 
et  svelte ;  son  visage ,  doux  et  beau ,  avait  toutes  les  graces  de  la 
jeanesse ;  ses  longs  cheveux  noirs  tombaient  eu  tresse  sur  son  ar- 
mure ;  son  casque  etait  a  ses  pieds ;  une  6charpe  blanche ,  semee 
de  fleurs  de  lis  d*or,  soutenait  sa  riche  epee.  Tout  annoncait  qu*il 
etait  prince ;  et  ses  yeux ,  ses  traits ,  son  air  de  grandeur,  de  cou- 
rage et  do  bonte ,  disaient  que  c'etait  un  heros. 

Les  deux  pasteurs,  saisis  de  respect,  se  retiraient  en  silence, 
quand  le  prince  s'avao^ant  vers  eux  : 

Demeurez,  bergers,  leur  dit-il;  jc  n'aime  a  voir  fuir  devant 
moi  que  les  ennemis  de  la  France.  Oache  parmi  ces  arbustes,  je 
viens  d*entendre  vos  discours ;  j*ai  donne  des  larmes  a  vos  mal- 
heurs.  Je  vous  demande  d' accepter  de  moi  toutes  les  consolations 
que  mon  amitie  peut  offrir.  Je  suis  ne  prince ,  mais  je  suis 
homme;  et  mon  cceur  rapproche  de  moi  tons  ceux  que  ma  for- 
tune en  eloignc.  Rassurez-vous  done,  pasteurs ,  et  daignez  avoir 
contiancfe  aux  pinoles  de  Gaston  de  Foix. 

A  ce  grand  nom  de  Gaston ,  les  deux  bergers  mirentun  genouen 
terre.  Gaston ,  neveu  de  Louis  XII ,  etait  gouverneur  de  TOccita- 
nie ;  sa  justice  et  sa  bonte  le  rendaient  cher  a  toute  la  province. 
II  n'etait  pas  un  berger  qui  n*eut  entendu  parler  de  Gaston;  tons 
savaient  que  c'elait  a  lui  qu*ils  devaient  le  bonhepr  dont  ils  jouis- 
saient.  La  mere  qui ,  chaque  matin ,  enseignait  a  son  enfant  a 
remercier  Pfitre  supreme,  lui  apprenait  en  memc  temps  a  b^nir 
le  nom  de  Gaston. 


348  E8TELLE. 

Le  prince  se  hata  de  relever  leg  bergers.  Que  je  me  sab  gre, 
leur  dit-il,  de  m'etre  eloigne  de  moo  camp  pour  respirer  ici  la  frai- 
cheur  du  matiD !  Hier  j'ai  secouru  deux  inforlunes ;  Dieu  m'en 
donne  ]a  recompense  en  m*en  adressant  deux  autres. 

A  ces  mots  il  tend  la  main  aux  bergers ,  qui  la  baignent  de 
leurs  larmes.  Ne  me  quittez  plus,  ajouta  Gaslon ,  yenez  avec  moi 
defendre  vos  freres.  Le  vertueux  Louis,  jugeant  du  coeur  des 
rois  par  le  sien ,  a  pense  que  les  traites  etaient  plus  surs  que  les 
conquetes;  ilestpuni  de  sa  confiance.  Leperfide  rot  d'Aragon 
vient  d'envoyer  une  armee,  sous  la  couduite  du  vaillant  Mendoze. 
La  moilie  du  Languedoc  est  ravagee ;  Mendoze  est  deja  sous  les 
murs  de  Nimes.  Je  vais  mourir,  ou  les  defendre.  Suivez-moi,  bra- 
yes  pasteurs;  changes  yos  boulettes  conlre  des  lances ;  et  que  la 
gloire  de  seryir  utilement  la  patrie  yous  console  d*ayoir  en  yain 
seryi  Tamour. 

II  dit :.  les  deux  bergers,  decides  a  ne  plus  quitter  le  heros, 
prennent  ayec  lui  la  route  de  son  camp. 
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O  grandeur,  que  tu  es  belle  quand  la  yertu  te  rend  utile !  Que 
le  spectacle  de  Thomme  puissant ,  occupe  de  secourir  ses  freres, 
estdoux  pour  une  kme  sensible!  Combien  de  foisj'en  ai  joui! 
combien  j'ai  yu  d'infortunes  enyironner  en  pleurant  celui  qui  fi- 
nissait  leurs  peines ;  celui  qui ,  ne  dans  la  pourpre  royale ,  aban- 
donne  son  palais  pour  yoler  a  leur  chaumiere ,  pour  la  retablir  si 
elleest  detruite ,  pour  y  ramener  Tabondance !  Je  leyois  tous  les 
jours,  ce  mortel  bienfaisant,  parcourir  ses  immenses  domaines, 
et  choisissant ,  pour  s*y  rendre,  Tinstant  ou  le  pauyre  a  besoin  de 
lui.  La  ou  rhiver  est  plus  rigoureux ,  6u  le  feu  yient  d'exercer 
son  ravage ,  ou  des  fieuyes  debordes  ont  cmporte  Tespoir  du  la- 
boureur,  c*est  la  qu'il  faut  surement  Tatlendre,  Occupe  do  suiyre 
le  roalheur,  il  arriye  presque  aussitot  que  lui  pour  en  efCacer  les 
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traces.  II  parait,  el  le  pauvre  eat  riche,  rinforlun^  aeche  aea 
larmesy  ropprime  rentre  dans  sea  droits.  Ost  pour  eux  qu'il 
aime  son  rang ,  c'est  pour  eux  qu'il  a  des  richesses.  Sa  r^oompense 
est  sou  bieofait  meme,  surtout  quand  il  reste  ignore  t  Ah  I  que  sa 
modestie  se  rassure  t  mon  respect  et  oion  amour  m'empecheroDt 
de  le  nommer. 

Isidore  et  Nemorin ,  guides  par  Taimable  prince  qui  s'interessait 
a  leur  sort ,  suivaient  en  silence  la  route  de  son* camp,  lorsque  le 
jeune  Gaston ,  pour  les  distraire  de  leurs  maux ,  les  entretient  de 
leur  patrie,  des  avantages  qui  la  distinguent  des  autres  Stats 
de  Louis ,  et  de  cette  ville  celebre  ou  tons  les  ans  les  troubadours 
YODt  disputer  I'eglantine  d*or,  laviolette,  lesouci,  qui  sont  le 
prix  du  genie.  Le  prince  ignoratt  Forigine  de  cet  usage  fameux; 
Nemorin,  pour  la  lui  apprendre,  chante  la  romanoe  de  Gl^oienoe 
Isaure. 

CLfiMENCE  ISAURE, 

BOMAIfCE. 

A  Toalouse  il  fut  une  belle ; 
Cl^mence  Isaure  ^lait  son  nom  : 
Le  beau  LautrecbH^la  pour  elle, 
£t  de  sa  foi  re^ut  le  don. 
Mais  leurs  parents,  trop  inflexibles, 
S*opposaient  k  leurs  tendres  feux : 
Ainsi  toujours  les  c<Burs  sensibles 
Sont  nte  pour  dtre  malheareux. 

Alphonsc,  le  p^re  d'Isaure, 
Vent  lui  dooner  un  autre  ^poux  : 
Fiddle  k  Tamant  qu'elle  adore , 
Sa  fiUe  tombe  k  ses  genonx  : 
Ah !  que  plut6t  Totre  colore 
Termine  des  Jours  de  douleur ! 
Ma  vie  appartient  k  mon  p^re , 
A  Lantrec  appartient  mon  coeur. 

Le  vieillard,  pour  qui  la  vengeance 
A  plus  de  charmes  que  Tamour, 
Fait  charger  de  chatnes  Cl^mence, 
Et  Tenferme  dans  une  tour : 

30 
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Laatree,  que  meua^  sa  rage, 
Vieut  g^inir  ail  pied  da  donjon , 
Comine  l*oUeau  prte  de  la  cage 
Oil  sa  compagne  est  en  prison. 

Une  nait,  la  tendre  CMmenoe . 
Entend  la  toIx  deson  amant; 
A  ses  barreaux  elle  s'^lance, 
£t  lai  dit  ces  mots  en  pleurant : 
Mon  ami,  c^ons  k  Torage; 
Va  trouvcr  le  roi  des  Fran^ais  : 
£mporte  raon  bouquet  pour  gage 
Des  sermenia  que  mon  corar  t'a  fajta. 

L'^aotine  eat  la  fleur  que  j'aime, 
La  viol&tte  est  ma  cooleur; 
Dans  le  souci  tu  vols  Tembl^me 
Des  chagriDs  de  mon  liiste  coeur. 
Ces  trois  flours  que  ma  bbuche  presse 
Seront  humides  de  mes  pleurs : 
Qu*eUes  te  rappellent  sans  cesse 
£t  nos  amours  et  nos  douleura. 

Ellc  dit,  et  par  la  fen^tre 
Jette  les  fleurs  a  son  amant ; 
Alplionse,  qui  vienta  parailre, 
Le  force  do  fuir  tout  tremblant. 
Lautrec  part :  la  guerre  commence, 
Et  s'aUume  de  toutes  parts ; 
Vers  Toulouse  TAnglais  s*avaDce, 
Et  hrtile  d^ik  ses  remparts. 

Sur  ses  pas  Lautrec  revient  vite  : 
^  A  peine  est~il  sur  le  glacis, 
Qu'il  Toit  des  Toulousains  Ti^Iite 
Fuyant  devant  les  euncmis. 
Un  seni  vieillard  r^siste  encore ; 
Lautrec  court  Ini  servir  d*appui : 
C'^tait  levieux  p^red'Isaure  : 
Lautrec  est  bless^  pr^s  de  lui. 

H^las !  sa  blessure  est  mortelle ! 
11  sauve  Alphonse ,  et  va  p^rir. 
Le  vieillard  fuit ;  Lautrec  I'appelle, 
Et  lui  dit  avant  de  mourir  : 
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Cruel  p^re  de  mon  amie, 
Tu  ne  fn*as  pas  voulu  pour  fils ; 
Je  me  renge  en  saovant  ta  Tie : 
Le  trftpas  invest  doax  h  oe  prii. 

Exaoce  do  inoiDS  ma  pri^ ; 
Rends  les  jours  de  Cl^meoce  heureux ; 
Dis-Iui  qn'h  mon  heure  demi^re 
Je  t'ai  charge  de  mes  adieax . 
Reporte-lui  ces  fleurs  sanglantes, 
De  mon  ooear  le  plus  cher  tr^sor , 
Et  laiiae  mes  litres  BMNinotes 
Les  baiser  une  fois  encor. 

En  disant  ees  mots  il  expire. 
Alptionse,  accabl^  de  douleur, 
Prend  le  bouquet,  et  s^n  va  dire 
A  sa  fille  Taffreux  maliienr. 
£n  pea  de  jours  la  triste  amante , 
Dans  les  pleurs  terminant  son  sort, 
Prit  soin,  d*une  main  d^faillante, 
D'terire  un  testament  de  mort. 

Elle  ordonna  que  chaque  annfe, 
En  mtoiowe  de  ses  amours, 
Chaoine  des  fleurs  fftt  donnte 
Aux  plus  habiles  troubadours. 
Tout  son  bien  fQt  laiss^  par  elle 
Pour  que  ces  trois  fleurs  Aissent  d'or  : 
Sa  patrie,  ^  son  ycj^n  fiddle, 
Observe  Get  usage  encor. 

Nemorin acbevait  sa  romance,  lorsqu'ils  arriverent  au  camp 
du  heros.  Les  deux  pasteurs  s'arretent  a  cette  vue.  Ces  faisceaox 
de  lances  brillantes ,  ces  pavilions  dont  les  banderoles  flottaient 
dans  les  airs,oes  drapeaux,  ces  etendards,  tout  cet  appareil 
goerrier  les  remplissait  d*admiration.  I^e  prince  s*en  apcrcut : 

Bergers ,  leur  dit-il ,  voila  nos  cabanes  :  elles  sont  moins  paisi- 
bles  que  los  votres;  mais  Tamour  les  habite  aussi.  Au  milieu  du 
tumulte  des  armcs  •  nous  soupirons  ici  comme  vous ,  et  comme 
vous  nous  sommes  fideles. 

Comme  il  partait ,  il  voit  venir  au-devant  de  lui  Fes  principaux 
chefs  de  Tarmee ,  le  brave  Narbonne ,  le  jeune  Bernis ,  le  prudent 
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Grussol,  I'aimable  du  Roare.  Ces  vaillants  goerriera ,  dont  les  no- 
bles alewi  farent  rhonaeur  de  I'Oecitanie ,  ameoent  k  leur  gcne- 
rai  un  soldat  de  la  garnisoD  de  Nimes ,  blesse  et  haletant  de  fa- 
tigue. Ge  soldat  remet  a  Gaston  une  lettre  de  Talleyrand ,  le  gou- 
verneur  de  la  ville,  et  raconte  que,  pourstiivi  par  les  Espaguols, 
dont  il  a  traverse  le  camp ,  il  a  recu  deux  coups  d'arbalete ,  qui 
D*ont  pas  arrete  sa  course.  Le  prince  comble  de  ses  dons  le  sol> 
dat ,  et  commande  a  Nemorin  d'avoir  soin  de  ses  blessures. 

Le  berger  n'avait  pas  besoin  de  cet  ordre;  il  a  reconnu  ce  jeune 
envoye ;  c*est  Hilaric ,  c*est  raimable  enfant  qui  conduisit  Estelle 
au  beau  vallon.  Nemorin  I'embrasse  mille  fois.  Des  que  ses  bles- 
sures sont  pansees ,  il  lui  demande  quels  evenements  Tont  fait 
sortir  de  sa  patrie ,  depuis  quel  temps  il  a  quitte  Massane :  il  n'ose 
prononcer  le  nom  d'Estelle,  mats  il  multiplie  ses  questions  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  a  cette  bergere. 

Tu  ignores  done  nos  malheurs?  lui  repondif  Hilaric.  Un  deta- 
chement  de  I'armee  espagnole  a  penetre  dans  nos  retraites,  ravage 
nos  biens,  brule  nos  maisons... 

Que  dis-tu  ?  s'ecria  Nemorin  :  et  tu  ne  me  paries  pas  d'Estelle ! 

Elle  a  fut ,  repond  Hilaric ,  avec  la  plupart  de  nos  habitants. 
Estelle ,  Meril ,  Marguerite ,  le  vieux  Raimond ,  Rose  et  moi , 
nous  sommes  venus  chercher  un  asile  dans  les  murs  de  Nimes. 
Mais  le  terrible  Mendoze  est  arrive  des  le  lendemaiu ;  Mendoze 
abloque  la  ville.  Notre  gou verneur  va  manquer  de  vivres;  il 
a  fait  demander  un  soldat  qui  voulut  tenter  de  passer  a  travers 
le  camp  espagnol ,  pour  porter  une  lettre  a  Gaston ;  je  me  suis  of • 
fert.  J'ai  reussi ,  et  votre  prince  est  instruitque ,  s*il  tarde  encore 
deux  jours ,  Nimes  est  force  de  se  rendre.  Ainsi  parla  le  jeune 
Hilaric.  Nemorin  lui  fait  repeter  qu'Estelle  est  echappee  a  tous 
les  dangers.  II  apprend ,  avec  un  plaisir  mele  d'amertumc ,  que 
Meril  n'est  occupe  que  du  bonheur  de  son  epouse ;  qu'il  a  plu- 
sieurs  fois  expose  sa  vie  pour  la  defendre  dans  sa  fuite ,  et  que , 
depuis  son  arrivee  a  Nimes ,  aueun  soldat  n*a  montre  plus  de 
zele ,  plus  de  valeur  que  Meril. 

Pendant  que  Nemorin  applaudissait  aux  qualites  de  son  rival , 
Gaston  assemblait  son  conseil  de  guerre,  ct  decidait  la  bataUle 
•ontre  Mendoze.  Toui  les  obstacles  sont  prevus ,  toutes  les  heu- 
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ressontcdleulee8;mai8U  etait  important  d'envoyer  cette  nuit 
meme  au  gouveraeur  de  la  vilie ,  afin  qu*il  prepar&t  udc  sortie 
qui  derait  assurer  la  victoire.  Hilaric,  blesse,  ne  poavait  plus 
retoumer  k  Nlmes.  II  fallait  qu'un  autre  envoye  fit,  avant  le 
jour,  douze  lieues ,  et  piit  echapper  aux  gardes  ennemies.  L'en- 
treprise  etait  perilleuse,  Nemorin  se  pr6sente. 

Gaston  rembrasse,  et  lui  remet  une  lettre  pour  Talleyrand.  Isi- 
dore ne  veut  point  quitter  son  ami;  tons  deux  s'armeut  d'une 
lance ,  et  se  mettent  en  marche  aussitdt. 

Adimes  par  tous  les  motifs  qui  ont  du  pouvoir  sur  les  dnies 
ardentes ,  les  deux  amis  franchissent  en  six  heures  le  long  espace 
qu*ils  OBt  a  parcourir.  Le  premier  crepuscule  ne  paraissait  point 
encore ,  qu*ils  etaient  pres  du  camp  espagnol.  Pour  I'eviter  ils  pren- 
nent  un  circuit,  et  vont  gag^er  le  cdte  de  la  ville  qu'ils  croient 
le  moins  garde. 

Mats  le  prudent  Mendoze ,  qui  craignait  d'etre  surpris  par  Gas- 
ton ,  avait  convert  tout  le  pays  de  grand'gardes.  Les  malheu- 
reax  bergers  s'avancaient  derriere  une  longue  haie  qui  ieur  de- 
robait  la  vue  d'un  poste  des  ennemis.  Tout  a  coup  ils  sont  vis-a- 
vis le  poste,  et  se  voient  enveloppes  par  huit  soldats ,  qui  Ieur 
crient  de  se  rendre.  Isidore  perce  de  sa  lance  le  premier  qui  s*of- 
fre  a  ses  coups ;  Isidore  tombe  noye  dans  son  sang.  Nemorin 
vent  le  defendre,  il  reqoit  une  large  blessure ;  et  tandis  qu'il  s'ef- 
forcaitde  rclever  son  compagnon,  on  se  jette  sur  lui,  on  lede- 
sarme. 

Ami ,  lui  dit  Isidore ,  felicite-moi :  je  meurs  ^  je  vais  rejoindre 
Adelaide.  Mon  seul  regret  est  de  te  laisser  dans  le  peril  qui  te 
menace;  ma  seule  peine...  II  ne  peut  achever,  il  expire.  Les  Es- 
pagnols  entrainent  Nemorin ,  qui  demande  a  etre  conduit  au  ge- 
neral. 

Arrive  devant  Mendoze ,  euvironne  de  toutes  parts,  il  tire  la 
lettre  de  Gaston ;  et  regardant  TEspagnol  avec  respect  et  courage ; 
Seigneur,  dil-il ,  j'ai  jure  de  souffrir  la  mort  plutot  que  de  voiis 
livrer  ce  billet.  Ouvrez  done  mon  sein  pour  le  lire. 

En  prononeant  ces  mots  il  decbire  la  Icllrc ,  et  en  avale  les  mor- 
ceaux. 

Aussitot  un  cri  general  se  fait  entendre ,  et  mille  glaives  sont 
leves  sur  Nemorin.  Mendoze  les  ecarle  tous. 

30. 
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Arr^Uz,  8*ecria-t41,  arr^Uz,  braves  CaslUlans!  respedez  ane 
belle  action  que  vous  auriez  faite  sans  doute.  Le  coanige  santt 
defense  fut  toujours  sacre  pour  les  Espagaols.  Et  toi\  jeune  et 
vaillant  soldat,  retoume  verscelui  qui  t'envoie;  dis-lui  que  ma 
vigilance  a  du  te  fermer  lechemin  de  Nimes,  mais  que,  sans 
daigneretre  inquiet  de  ses  desseins  jnysterieux,  Mendoze  lui 
propose  un  moyen  de  delivrer  la  ville  assiegee.  Qu'en  presence 
de  nos  deux  armees  il  entre  dans  la  lice  avec  moi  seul.  S'ti  est 
vaiuqueur,  le  siege  sera  leve ;  je  lui  en  donne  ma  foi  :  s'il  est 
vaincu ,  je  lui  demande  sa  parole  que  la  ville  me  sera  rendue. 

Apres  ces  mots ,  il  fait  panser  la  blessure  de  Nemorin ,  et  com- 
tnande  une  escorte  pour  )e  recooduire. 

Nemorin ,  penctre  d'admiration  pour  Mendoze,  mais  desole  d'a- 
voir  manque  son  entreprise ,  et  surtout  de  la  perte  de  son  ami , 
demande  au  general  espagnol  qu'on  rende  au  moins  a  Isidore  les 
honneurs  de  la  sepulture.  Apres  avoir  obtenu  ce  trisle  bienfait , 
it  se  hate  de  quitter  le  camp,  et  rejoint  bicntot  Gaston,  qui  s*a- 
vancait  d'un  pas  rapide. 

II  arrive,  ctend  son  armecdans  la  bdle  plaine  de  Vistre,  en- 
voie  declarer  a  Mendoze  qu'il  accepte  ses  conditions ,  et  demande 
lejour  du  combat ,  Theure ,  les  armes,  le  lieu.  L*G$pagnol  lui 
repond  :  Demain ,  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  avec  Tepee  el 
le  poignard,en  presence  des  deux  armees.  La  barriere  aussitot 
se  dresse ;  les  deux  guerriers  se  preparent ,  les  deux  camps  adres- 
sent  des  voeux  au  ciel. 

Des  que  Taurore  ouvre  Torient ,  on  voit  les  remparts  de  Ni- 
mes  bordes  de  soldats.  Le  sommet  des  arenes ,  le  faite  des  tem- 
ples et  des  maisons ,  se  couvrent  d*une  multitude  de  people.  Les 
lances  espagnoles  brillent  sur  le  sommet  de  la  tour  Magne.  Dif- 
ferents  postes  francais  ou  castillans  occupent  le  haut  des  collines ; 
et  les  montagnes  lointaines  soot  garnies  des  habitants  de  la  con- 
tree  ,  qui  levent  les  mains  au  ciel ,  en  I'implorant  pour  leur  defeo- 
seur. 

A  rheure  marquee ,  les  Espagnols  sortent  de  leur  camp.  Couverts 
de  brillantes  cuirasses  qui  reflechissent  les  feux  du  soleil ,  ils 
marchent  en  ordre  dans  Ja  plaine ,  el  deploient  avec  lenleur  leurs 
bataillons  herisses  de  dards.  Un  profond  silence  regne  parmi  eux. 
Immobilesa  leur  place,  occupes  seulemenl d'obeir,  ils  neregar- 
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dent  que  leurs  chef«.  La  valeur  et  Torguetl  se  peignent  sur  leurs 
Tisages  basan^ ;  uoe  gravite  noble  et  farouche  tempera  leur 
ardeur  gaerriefe. 

Les  Francais  qaittent  leurs  lenlci.  Lews  legerabatailloiM  oou- 
rcnt  se  ranger  vis-^-vis  des  eDoemis.  Ghefa,  sddats  soot  oonfon- 
dos;  TegalUe  de  eoarage,  la  franchise ,  la  gaiete  nationale,  les 
reodent  tods  oomfMignons.  Appuyes  negligemment  sar  lieors  lan- 
ces )  Us  semblent  assister  k  des  jeux.  Sans  haine  comme  sans 
crainte,  ils  sourient  4  leurs  ennemis,  les  avertissent  que  Gaston 
est  redotttabIe»  et  semblent  plaindre  Mendoce  d'aroir  provoque 
ce  jeune  heros.  Les  Castillans  fremissent;  les  Francis  rient,  et 
chsDtent  eette  chanson  : 

Gaston ,  Je  sort  de  la  patrie 
Est  remis  h  votre  Taleur ; 
Songez  k  votre  douce  amie 
E^  entrant  an  champ  de  Thonnenr. 
II  est  une  triple  alliance 
Qui  vous  garantit  le  succte  : 
On  vit  toiyours  d'intelligence 
L*amour,  la  gloire,  et  les  Francais. 

Qu*un  ennemi,  qu*une  coquette , 
Toos  deux  dte  longtemps  aguerris, 
Ventllent  retarder  la  conqu6te 
De  lear  coonr  on  de  lear  pays ; 
Inntile  est  leur  resistance : 
Tous  deoi  conyiennent ,  k  la  paix , 
Qu'on  Tit  toujours  d'intelligence 
L*aniour ,  la  gloire ,  et  les  Franks. 

La  belle  qui  n'est  plus  s^v^re 
Dte  oe  moment  r^ne  sur  nous; 
L*ennemi  qui  cesse  la  guerre 
Nous  trou?e  g^n^reux  et  doux. 
Ceux  qo*a  valocus  notre  puissance 
£prou¥ent  tous,  par  nos  hienfaits , 
Qu*ou  Tit  toujours  d*inteIIigenoe 
L'amoor,  la  gloire ,  et  les  Frsagais. 

Mats  bieBtdt  Meodoze  paralt  sur  un  coursier  d'Andalousie , 
qui ,  retenupar  la  main  de  son  maitre,  fail  voler  au  loin  recume 
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doat  il  blaAcbit  fM>a  frein  dore.  ISes  pierreries  brtllent  sur  ses 
armes,  un  panadie  rouge  ombrage  sod  casque  ^  une  echarpe  de 
meme  couleur  soutient  son  glaive  etincelaht.  U  s'avance  au  pas , 
d'un  air  fier,  so  fait  ouvrir  la  l)arriere ,  laisse  sod  coursier  a  Ven- 
tree,  se  promeDe  eD  attendant  Gaston. 

Ce  priDce  accourait  au  galop.  Des  plumes  blancbes  flottent  sur 
sa  tete.;  son  armure  d'acier  poll  a  plus  d'edat  que  le  diamaot. 
Sur  son  bouclier  Ton  yoit  un  ctttlfre  amoureuz  :  ce  meme  diiffre 
est  brode  sur  son  echarpe  eblouissante.  Prompt  comme  T^dair, 
il  Tole,  arrive,  s'elanoe  a  terre,  salue  Mendoze,  et  demande  le 
signal. 

Les  trompettes  sonneDt :  les  deux  eunemis ,  I'epee  d'une  main, 
le  poigoard  de  Tautre,  s'attaquent  avec  fureur. 

Gaston ,  plus  impetueux  que  son  vaillant  adversaire ,  lui  porta 
dans  le  m^me  instant  quatre  coups  de  poiote,  qui  sont  tous  pares. 
Mendoze,  a  son  tour,  presse  Gaston, lui  presente  Tepee  au  visage; 
et  la  rabaissant  vivement  par-dessus  le  fer  de  son  ennemi,  il  attelDt 
son  flanc  :  le  sang  coule. 

A  cette  vue ,  les  Francis  p^issent ,  les  Espagnols  jettent  ud 
cri  de  joie.  Mais Tadroit  Gaston,  au  moment  ou  il  est  frappe,  de- 
toume  son  corps ,  rend  par  ce  mouvement  sa  blessure  pen  pro- 
fonde ;  et ,  deployant  son  bras  gauche ,  il  porte  un  coup  de  poi- 
gnard  a  la  gorge  de  son  ennemi.  I>e  poignard  se  brise  dans  la 
cotte  de  mailles ;  le  sang  de  Mendoze  n'en  rougit  pas  moins  ses 
armes,  et  les  Fran^ais,  a  leur  tour,  repoDdent  aux  cris  des  Cas- 
tillans. 

Gaston  n^a  plus  que  son  epee.  Mendoze  s'en  aper^oit ,  et  jelte 
aussitot  son  poignard :  Prince ,  dit-il ,  point  d*avantage :  que  nos 
armes  soient  6gales ,  aussi  bien  que  notre  valeur. 

Endisant  ces  mots,  il  attaque  Gaston,  et  lui  porte  un  coup 
sur  la  tete ,  qui  fait  chanceler  le  heros.  Gaston  recule ,  s*elance  de 
cdte ,  et,  reunissant  toutes  ses  forces,  il  fait  tomber  sa  tranchante 
epee  sur  le  casque  de  TEspagnol.  Le  casque  brise  roule  sur  la 
poussiere  :  Mendoze  lui-meme  va  toucher  la  terre  de  sa  main 
gauche ;  mais  il  se  releve  plus  terrible.  Arretez ,  lui  crie  Gaston , 
le  peril  ne  serait  plus  egal ! 

II  dit,  detache  son  casque,  le  jette,  et  continue  le  combat. 

Les  deux  armees,  saisiesd'admiration ,  tremblaicnt  toutes  deux 
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pour  l«ur8  vaiilanU  chefs.  Leurs  tetes  o'elaient  plus  couvertet 
que  par  leur  epee,  et  leurs  coups  multiplies  gla^^ient  de  terreur 
les  plus  braves ,  quand  tout  a  coup  on  voit  arriver  un  courrier 
qui  s'avanee  vers  la  barriere  de  toute  la  Vitesse  de  son  cheval ,  et 
crie  aux  deux  heros  de  s'arreter. 

A  cescris^a  ceux  des  armees ,  Mendoze  et  Gaston,  surpris, 
interrompent  leur  combat.  Le  courrier,  au  nom  du  roi  de  France, 
se  fait  ouvrir  la  barriere ,  et  va  remettre  a  Gaston  une  lettre 
de  Louis.  Le  prince,  apres  I'avoir  lue,  jette  son  epee  : 

Plus  de  guerre !  »'ecrie-t-i1 ;  nos  deux  monarques  cessent  d'etre 
ennemis.  Germaine ,  ma  soeiir,  epouse  votre  maitre,  et  devienl 
legarant  d'une  paix  durable  entre  Loiiis  et  Ferdinand.  C'esta 
moi  surtout  que  cette  paix  est  chere,  puisque  je  prefere  Tamitie 
de  Mendoze  a  la  gloire  m6me  de  lui  reslster. 

n  dit.  Le  heros  espagnol,  touch^  de  tant  de  courtoisie,  v^t 
baiser  avec  respect  la  main  du  frere  de  sa  reine.  Gaston  Tem- 
brasse ;  et'ces  deux  guerriers  sortent  de  la  lice  pour  aller  declarer 
la  paix. 

Cette  heureuse  nouvelle  est  bientdt  repandue.  Mille  cris  de 
joie  s'elevent  jusqu*aux  cieux.  Les  portesde  laville  s*ouvrent; 
les  habitants  viennent  offrir  leurs  maisons  aux  Francais,  aux 
Espagnols.  Les  deux  generaux,  se  tenant  par  la  main,  a  la  tete  des 
deux  arraees  confondues ,  entrent  ensemble  dans  Nimes ,  au  mi- 
lieu des  acclamations.  Tons  deux  sont  conduits  chez  Talleyrand , 
ou  leurs  blessures  sont  pansees.  Leurs  soldats  sont  distribues 
chez  les  citoyens,  et  la  discipline  la  plus  austere  empeche  qu'au- 
cun  desordre  ne  trouble  ce  jour  d*allegresse. 

Nemorin ,  seul  infortune  au  milieu  de  tant  d'heureux ,  n*avait 
pas  quitt6  Gaston.  Des  que  ce  prince  fut  retire  dans  son  palais , 
le  triste  Nemorin  va  parcourir  la  ville ,  desirant  et  craignant  de 
rencontrer  Estelle.  U  n'ose  s*informer  d*elle ,  il  tremble  de  pro- 
noncer  son  nom ;  mais  il  demande  a  tous  ceux  qu'il  voit  s'ils  ne 
connatssent  point  Marguerite.  On  I'ecoute  a  peine ,  on  ne  lui  re- 
pond  point :  soldats,  citoyens,  etrangers,  ne  sont  occupes  quede 
lajoiepublique. 

Le  berger  employa  tout  le  jour  a  son  inutile  recherche.  Le  soir 
II  errait  encore  dans  la  ville ,  lorsque ,  passant  aupres  de  Tanlique 
tempk  d«  Diane,  il  st  trouve  tout  a  cou^)  au  milieu  d'un  eimetiere, 
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ou  plusieurs  fosies  recentes  rappelaieot  ks  malheurs  da  siege. 
Ncmorii)  s'arrele  dans  ce  lieu  faoeste  :  il  s'assied  »ur  uoe  vieille 
iombe;  etla,  les  yeuz  fixes  sur  cette  terre,  seul  asile  ou  les 
malbeureux  soient  en  paix ,  eDviroBoe  des  ombres  de  la  Duit , 
eotoure  damages  funebres ,  Nemorin  ecoute  eo  silence  les  cris 
d*un  bibou  solitaire ,  pose  pres  de  lui  sur  uue  croix  de  fer,  II 
eprouve  un  cbarme  secret  a  se  livrer  tout  entier  a  sa  profonde 
tristesse ;  mais  il  entend  a  quelques  pas  des  soupirs  et  des  gemis- 
sements.  Le  berger  ecoute ,  leve  les  yeux » et  distingue  a  travers 
les  teaebres  une  femme  en  habit  de  deuil ,  a  genoux  sur  une 
fosse » les  mains  jointes ,  la  tete  couverte  d'un  crepe.  Nemorin 
s*avance  vers  elle ;  il  Tentend  prononcer  ces  paroles  : 

0  toi  qui  possedas  de  mon  cmur  tout  ce  quUl  pouvait  t  accorder* 
toi  qui  voulus  me  rendre  heureuse,  et  dont  je  n'ai  pas  fait  le  bon- 
heur,  pardonne^mon  digne  epoux,  pardonne<noi  de  m*etre  tou- 
]ours  derobee  a  ton  chaste  amour,  d*avoir  aooeple  le  sacrifice  de 
tes  pudiques  desirs.  Je  Tai  du;  je  n*etais  pas  digne  de  toi.  Tu  me- 
ritais  une  epouse  dont  le  ccBur  t'appartint  tout  entier ;  et  le  mien 
ue  put  jamais  eteindre  la  premiere  flamme  dont  il  a  hrule»  Ah !  du 
moins  si  de  ta  celeste  demeure  tu  lis  dans  le  fond  de  mon  anie , 
lu  ne  peux  pas  douter,  mon  epoux,  de  la  sincerite  de  mes  regrets. 
Les  larmes  ameres  qui  baignent  ta  tombe  doivent  te  prouver  que 
mon  respect  et  mon  amitie  pour  toi  m'elaient  aussi  cbers  que  mon 
premier  amour. 

A  ces  paroles,  a  ce  son  de  voix,  Nemorin  croit  faire  un  songe  : 
immobile,  hors  de  lui,  il  ecoute  longtemps  avant  d'etre  certain 
que  c*est  Estelle.  Lorsqull  n'en  peut  plus  douter,  il  s*elance  vers  la 
bergere,  tombe  a  ses  pieds ,  et  s'ecrie  avec  des  sanglots  :  Est-ce 
vpus  qui  m'etes  rendue.'  Est-ce  bien  vous  dont  Nemorin  embrasse 
cntin les  genoux?  ^ 

Estelle,  d'abord  effrayee,  reconnaitbientot  le  pasteur;  mais, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  poursuivre :  Vous  etes ,  dit-elle  d'une 
voix  severe ,  sur  la  tombe  de  Merit ,  et  vous  parlez  a  sa  mnve ! 
Elle  ue  doit  ni  ne  veut  vous  entendre, 

Elle  f uil  en  disant  ces  mots.  Nemorin,  penetre  de  crainte ,  de- 
meure a  genoux  sur  cette  tombe ,  la  bouche  ouverte  et  les  bras 
tendus. 

Cependant  le  desir  de  eonnaitre  la  demeure,  d* Estelle  lo  fait  re- 
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venir  a  lui ;  il  se  leva,  court  sor  ses  pas ,  et  la  voit  entrer  tkos 
uoe  maison  de  peu  d'apparence »  que  le  berger  examioe  1od|k- 
temps.  EoHn,  ie  eoBur  plein  de  trouble ,  n'osaot  enoore  9«  livrer, 
a  Tespoir,  il  revient  au  palais  de  Gaston  tout  raconter  a  son  pro- 
teetear. 

Le  prince  consola  le  berger.  II  (it  plus;  il  prit  des  mesures  pour 
assuror  le  bonheur  d'EstelJe  et  de  Nemorio. 

Deja  ses  ordres  son!  donnes  pour  que  les  habitants  de  rtioies 
se  rasfembient  dans  les  areoes.  Gaston  prend  soin  secreteroent 
que  le  vieux  Raimond  s'y  trouve  avec  eux.  Le  prince*  suivi  de 
ses  officierset  de  Nemorin,  se  prcsente  aumilieu  de  ce  peuple  sen- 
sible ,  qui  fait  eclater  ses  transports  en  voyant  son  Hberateur. 

Citoyens,  leur  dit-il,  j'ai  combattupour  vous;  nuusc'est  le 
meillear  des  rois  qui  vous  delivre :  c'est  lui  qui  Tousnionne  la  paix. 
Vous  ditvei  tout  a  LouiSt  rien  a  Gaston.  Prions  ensemble  le  ciel 
de  Dons  conserver  loogtecnps  le  pere  du  peuple. 

J'implore  eependant  votre  reconnaissance  pour  iin  de  vos  com« 
patiiotes  qui,  charge  par  moi  de  vous  instruire  dujour  de  mon 
arrivee ,  fut  pris  par  les  Espagnols ,  et  voulut  souffrir  la  mort 
platdt  que  de  livrer  lalettre  que  j«  vousadressais.  Le  voicice  ver- 
tueux  soldat ,  ajouta-Uil  en  montrant  Nemorin  :  il  n>st  qu*un 
seul  prix  digne  de  wm  comr ;  c'est  a  toi,  Hiumoady  que  je  le  de* 
nmnde.  Nemorin  adore  ta  filte;  la  mort  glorleuse  de  Mertl  la  laisse 
maitresse  de  sa  foi :  acquitte  done  ta  patrie ,  en  donnant  Estellc  a 
son  digne  amaiit.  Gaston  deFoix  t'en  supplie  :  Gaston  ne  veut  rien 
commander;  mais  il  vous  sollicite  tous  de  vous  unir  a  lui  pour 
flediirRaimoad. 

II  dit :  le  peuple  s'ecrie.  Raimond  va  se  jeter  aux  pieds  du 
prinee ;  Nemorin  y  ^tait  deja.  Le  heros  les  releve ,  et  les  fait  em- 
brasser. 

Me  pardonnez-vous  ma  felicile?  dit  le  pasteur  au  vieillard  avec 
une  voix  tremblante.  Ma  Qile  est  a  toi ,  repond  celui-ci :  mais  tu 
conwntiras  sans  doute  ^ue  cet  hymen  soit  retarde...  Jusqu'au 
moment,  interrompit  Nemorin ,  queTancien  ami  de  Meril  daigoera 
tixer  lai*meme. 

Alors  il  lui  demanda  sa  benediction.  Raimond  ,Ja  lui  donne. 
ToQte  TassemMie  applaudit,  el  Gaston  laeongedie  eil  ces  termes : 

l«TOus  qoitte,  citoyens,  poor  aHer  reparer  les  maux  de  la  guerre. 
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pour  alter  porter  des  secours  dans  les  vittages  d^CruiU.  Ncmorin, 
V0U8  me  seoonderez ;  je  toqs  charge  de  distribuermes  tresorsaux 
habitants  de  Massane.  A]lez  reb&tir  leurs  maisons^  rendez-]eur  de 
nouveaux  troupeaux ;  soulagez ,  secourez  tons  les  malheureux,  et 
ne  craignez  pas  d'epoiser  mes  biens  :  je  ne  suis  ricbe  que  lorsque 
je  donne. 

A  ces  mots  le  herosse  retire  pour  se  derober  uux  transports  de 
la  reconnaissance  et  de  Tamonr.  II  va  rejoindre  Mendoze,  et  part 
aYec  ce  guerrier,  qui  doit  remettre  dans  ses  mains  les  places  prises 
pendant  la  guerre. 

O  quelle  fut  la  joie  de  Rose  et  de  Marguerite  quand  elles  Tirent 
arriver  Nemorin,  conduit  parRaimondl  Estelle  fut  prcs  de  s'eva- 
nouir  au  reoit  de  tout  ce  qui  s*etait  passe.  Sa  roogeur  et  son  si- 
lence furent  sa*  seule  reponse.  Nemorin,  respeet^nt  ses  liabits  de 
deuil ,  ne  pronon^  pas  un  seul  mot  qui  piit  deplaire  a  sa  bergere. 
Intimidd  par  son  bonheur  meme,  a  peine  osait41  regarder  Estelle ; 
a  peine  semblait-il  se  souvenir  qu*il  eut  ele  jamais  aime.  C'etait  a 
Bose  qu'il  en  parlait ;  c'etait  de  la  seule  Rose  qu'il  avait  Tair  d'e- 
tre ramant. 

Des  le  lehdemain  ils  qoittereut  Nimes,  et  emmenerent  avec 
eux  Hilaric.  Bientdt  ils  arriverent  a  Massane.  Depuis  ce  moment 
Nemorin  ne  fut  occupe  que  de  repandre  les  bienfaits  de  Gaston. 
II  rebatit  les  chaumieres ,  fit  ensemencer  les  terres,  rappeia  les 
cuhivateurs;  et,  pour  que  les  jours  s'ecoulassent  plus  vite,  il  les 
employa  tons  a  faire  du  bien. . 

EnHn  la  longueannee  du  deuil  finit,  et  Theureux  Nemorin  de- 
vint  Tepoux  d*Estelle.  Rose  les  oonduisit  a  Tautel ;  Rose  pouvait  a 
peine  contenir  ses  transports.  Elle  arretait,  elle  appelait  tousceux 
qu*elle  trouvait  sur  son  passage ,  pour  leur  faire  admirer  Estelle, 
pour  leur  parler  de  ses  vertus ,  de  ses  chagrins  passes ,  de  son 
bonheur  present.  De  douces  larmes  coulaient  sur  ses  joues;  et 
lorsque  la  tendre  Estelle  pronon^a  le  serment  si  doux  d'aimer  tou- 
jours  Nemorin,  malgre  la  isaintete  du  lieu,  Rose  ne  put  contenir 
un  cri  de  joie ,  et  s'elan^  au  cou  de  son  amie. 

Des  cc  meme  jour,  Rose  s'elablit  dans  la  maison  d'Estelle.  Mar- 
guerite et  Raimond ,  toujour^  cheris,  toujours  respectes  de  celte 
aimafole  famille ,  coulerent  au  milieu  d*eux  une  vieillesse  longue 
et  paisible.  La  paix ,  Famitie,  Tamour,  furent  Theritage  quails  laisso- 
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rent  a  ieurs  enfants,  dont  la  posteritcsubsiste  encore  dansle  beau 
pays  ou  j'ai  pris  naissance. 

Heureuse  patrie,  d*ou  la  fortune  m*a  exile,  etqui  n'en  es  pas 
moins  chere  a  mon  coear,  je  t*aurai  dii  jnoins  celebree !  je  faurai 
consacre  lea  demiers  accents  de  ma  flikte  champetre !  Oui,  j'en  jure 
par  ton  oom  cheri,  je  dis  un  eternel  adieu  a  la  muse  pastorale.  Je 
ne  veux  point  que  d^autres  airs  profanent  le  chalumeau  sur  le- 
quel  j'ai  cbante  mon  pays.  Eh  I  quel  sujet  pourrait  me  plaire,  a 
present  que  j*ai  depeint  ces  campagnes  si  riantes ,  ou  les  beautes 
dela  nature  m'ont  emu  pour  la  premiere  fois?  Beaux  vallons, 
fortunes  rivages,  ou,  jcune  encore ,  j*atlais  cueillir  des  fleurs ; 
beaux  arbres  que  mon  aieul  planta,  et  dont  la  tete  touchait  les 
nues,  lorsque,  courbe  sur  son  b^ton,  il  me  les  faisait  admirer; 
ruisseaux  limpides  qui  arrosez  les  prairies  de  Florian »  et  que  je 
franchissais  dans  mon  enfauec  avec  tant  de  peine  et  tant  de  plai- 
sir,  je  ne  vous  verrai  plus.  Je  vieillirai  tristement  eloigne  (]u  lieu 
de  ma  naissance ,  du  lieu  ou  reposent  mes  peres ;  et  si  je  parviens 
a  un  &ge  avance,  le  beau  soleil  de  mon  pays  ne  ranimera  pas  ma 
faiblesse.  Ah  I  que  ne  puis-je  au  moins  esperer  que  ma  depouille 
morteile  sera  portee  dans  le  vallon  ou,  enfant,  j*ai  tu  bondir 
nos  agneaux !  Que  ne  puis-je  etre  certain  de  reposer  sous  le  grand 
alizier  ou  lesbergeres  du  village  se  rassemblent  pour  danser! 
Je  Toadrais  que  leurs  mains  pieuses  vinssentarroser  le  gazon  qui 
convrirait  mon  tombeau ;  que  Tamant  et  la  mattresse  le  cholsissent 
toujours  pour  siege ;  que  les  enfants,  apres  leurs  jeux,  y  jetassent 
leurs  bouquets  effeuill^ ;  je  voudrais  cnRn  que  les  bergers  d«  la 
coniree  fussent  quelquefois  attendris  eny  lisant  cette  inscription : 

Dans  oetle  demeare  traoquille 
Repose  notre  Imn  ami : 
'    >  ,    II  vecat  toujours  k  la  ville, 

Mais  son  ccpur  fut  toujours  ici. 


FIN  d'esteLle. 
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NOTES. 


(1)  Le  Languedoc ,  oh  roccitanie ,  Tuoe  des  plus  belles  et  des  plus 
yastes  provinces  de  Frauce ,  ^tait  anoenDement  liabit^  par  des  peu* 
pies  nommds  Voices.  Us  fureat  conqnis  par  les  Romaios,  sous  le 
consulat  de  Quintus  Fabius  Maxirous,  Tan  de  Rome  634.  C!e  pays 
fut  alors  appel^  la  proviQce  romaine;  et  depuis,  quaud  touies  les 
Gaules  eurent  ^t^  soumises  par  Cesar,  le  Langnedoc  pnt  le  nom 
de  Gaule  narbonnaise  ou  transalpine.  Les  Romains,  toiijours  atten- 
tifsk  s*attacher  par  leurs  arts  les  peoples  vaincuspar  lenrs  arnoes, 
envoy^rent  des  colonies  en  Langnedoc.  Us  y  [lort^rent  leur  religico, 
leur  langue,  leurs  moeurs :  ilsy  b&tirent  des  villcs  nouvelles,  ri^ta- 
blirent  les  anciennes,  et  prirent  soin  de  les  embelUr  de  cirques,  de 
temples ,  de  chefs-d'oeuvre  d'architecture ,  tels  que  les  ar^nes,  la  mai- 
son  carr^  de  Mmes,  le  pont  du  Gard,et  plusieurs  aotres  monuments 
que  Ton  admire  encore.  Attirtes  par  la  beanti^  du  ciimat,  tea  famil- 
ies des  vainqueors  vinrent  en  foole  s*^tabUr  dans  la  Narbonnaise; 
et  les  Taincus>  k  leur  tour,  all^rent  cherclier  les  honneurs  a  Rome, 
oil ,  d^s  le  temps  de  Cic^n ,  ils  ^taient  admis  en  grand  nombre 
dans  le  s^nat. 

Tant6t  heurense,  tant6t  opprim^,  suivant  que  le  trdne  du  monde 
^tait  occupy  par  un  bon  prince  on  par  un  monstre ,  la  Narbonnaise 
soulTrit  ou  profita  des  revolutions  de  Tempure.  Kile  devint  ehr^tienne 
sous  Commode ,  vers  Tan  180  de  notre  ^re,  et  presqueaussiU^t  b^r^ 
tique.  Lorsque  les  successeurs  de  Tli^odose,  plus  occupy  de  confoo- 
dre  les  ariens  que  de  repousser  lesbarbares,  eurent-iaiss^  d^mero- 
brer  Tempire,  la  province,  apr^  avoir  ^t^  lavag^  par  les  Vandales, 
les  Alains,  les  Suisses,  les  Allemands,  (omba  au  pouToir  des  Visi- 
goths, qui  choisirent  Toulouse  pour  leur  ville  capitale,  vers  I'an  418. 

Plus  florissantesous  leur  gouvernement  que  souscelui  des  empe- 
reurs,  la  Narbonnaise  prit  bient6t  apr6s  le  nom  de  Septimanle,  ou 
d'Kspagne  cit^rieure.  Malgr^  les  victoires  de  Clovis,  malgr^  des 
goerres  continuelles  avec  les  Fran^ais  ,  elle  ob^it  environ  trois  cents 
ans  aux  rois  visigoths  ^tablis  dans  I'Espagne  ulterieure.  Les  Arabes 
maures,  vainqueurs  de  ces  roiset  conqu^rants  de  TCspagne,  s*em- 
par^rent  de  la  Septimanie  vers  Tan  720^  et  ne  la  gard^rent  pas  long- 
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temps  :  yaincns  k  leur  tour  a  Ut  famease  balallle  de  Poitiers,  ils  repas- 
s^rent  les  Pyr^n<$eft ;  et  le  lite  de  Charles  Martel,  Pepiale  Bref,  qui 
occupa  ie  trdne  de  France,  se  rendit  mattre  de  la  SeptimaDie 
]'an  759y  Don  par  droit  de  conqa^te,  mais  par  on  traits. 

Sods  les  faibles  siiccesseors  de  Charlemagne,  la  malbeareose  Sep- 
limanie,  ravage  tour  k  tour  par  les  Sarrasios,  par  les  Normaods,  par 
les  HoDgrois,  eut  des  dues  et  des  marquis ,  moios  occupy  de  soula^ 
ger  ses  maux  que  de  se  rendre  ind^pendants  des  rois  de  France. 
Ators ,  Ters  Fan  850 ,  commeno^rent  les  Raimond,  comtes  de  Tou- 
louse, qui ,  de  simples  goureroeurs  sous  les  premiers  rois  de  la  se- 
oonde  race,  parvinrent  k  poss^Uer  tonte  la  proTince  li titre  de  sou- 
▼erainet^.  Plusieors  de  ces  Raimond  furent  dignes  de  leur  fortune : 
mats  le  plus  il  lustre  fut  Raimond  de  Saint^Gilles,  quatriime  du  nom, 
qui ,  aprte  avoir  rendu  de  grands  services  k  Alphonse  IV ,  roi  de 
Castille,  dans  ses  guerrescontre  les  Maures,en  obtint  pour  r^eompense 
sa  fille  ElTire,  et  partit  pourlaterre  sainte  en  1096,  k  la  t^te  decent  mille 
hommes.  Tous  les  historiens  orientaux  parlent  plus  de  oe  Raimond  (*« 
Saint-Gllles  que  de  Goderroi  et  d'aucun  autre.  Aprtela  prise  deJ^- 
nisalem,  des  Chretiens  ofTrirent  la  oouronne  k  Raimond,  qui  la  refusa* 
Godefroi  fut  6lu,  et  se  brouilla  bientdt  avec  Raimond.  Celni-ci  ne 
Ten  aida  pas  motns  k  gagner  la  fameuse  bataiile  d'Ascalon ,  et,  seul 
avec  quatre  cents  de  ses  chevaliers,  alia  soamettre  plusieors  villes , 
dont  il  se  fit  une  prlnclpaut^.  11  bfttit  une  forleressenomm^  le  Mont- 
P^lerin,  od  il  ^tablit  sa  demeure.  C*est  1^  qu'il  mourot  en  1105,apr^ 
dix  ans  environ  de  combats  et  de  victoires  dans  la  Palestine. 

Ses  deux  fils  Alphonse  et  Bertrand ,  qui  lui  sucoM^nt  IHin  apr^s 
Tautre,  snivirent  les  traces  de  leur  p^re,  et  abandonnftrentleurs  £tats 
d'Europe  poor  aller  combattre  et  mourir  en  Asie.  Ces  braves  croii^ 
^taient  loin  de  pr6voir  sans  doate  que,  (rente  ans  apr^s ,  le  pape  In* 
nocent  lIU||iblierait  une  croisade  contre  leur  petit-fils  Raimond  YI; 
que  le  MJRpre  Simon  de  Montfort,  chef  de  cette  croisade,  ^ns^rait, 
piilerait,  brOlerait  les  malheureux  Languedociens  sous  ce  m^me  i^teo- 
dard  de  la  croix  plants  jadis  par  Raimond  IV  sur  la  tour  de  David; 
que  rinfortun^  Raimond  VI ,  pour  n*avoir  pas  voalu  exterminer  ses 
sujels,  seratt  excommuni^,  poursuivi,  batto  pnbliquement  de  verges 
par  un  l^t ,  forc^  de  se  crolser  avec  ses  ennemis  pour  les  aider 
Ird^vasler  ses  domaines,  chass^  de  sa  capitale  avec  son  fils,  et  d^- 
pouiiK  de  ses  possessions ,  pour  les  voir  passer  au  bourreau  de  ses 
sujels.  Mais,  au  milieu  de  tant  d*adversit^ ,  Raimond  VI  fit  voir  un 
courage,  une  patience,  une  sagesse  k  toute  ^preuve.  C^ant  ^-l^orasf* 
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quaod  il  ^it  8Ans  ressouroe,  reprenaDt  les  annes  des  qu*il  tronvaM 
des  soldats,  sowans  k  I'^ise,  fier  av«c  l«s  ixigaods  qai  abusaient 
d*uii  Dom  saci^y  U  reprit  Toulouse,  reconvra  presque  tons  ses  domai- 
nes,  et  moarut  charge  d'ans,  de  malheurs  eC  de  gloire. 

Son  fila.Raimoiid  Yll  auut  aid^  son  p^«  k  reconvrer  ses  ^U.  11 
sut  les  d^fendre  contre  Amaury  de  Montfort,  et  oontre  Louis  VIU, 
roi  de  France,  k  qui  MonlfoK  avail  Yeodu  ce  qu'il  ne  pouTail  plus 
oonserver.  L'inquisition ,  stabile  dans  la  province  dte  Tan  1204, 
y  fut  (ix^  par  le  concile  de  Toulouse  en  1229.  EUe  devint  un 
source  de  noovelies  calamH^s.  Les  inquisiteurs  abus^nt  tellemeol 
de  leur  pouvoir,  que  Gr^oire  IX  fut  oblige  de  les  suapendre  di 
leurs  fonctions.  Bient6t  apr^s,  ayant  M  r^tablis,  les  bftcbers  se  ral- 
kini^renty  et  jes  inquisiteurs  furent  massacrtis.  Leur  mort  valut  a 
Ralmond  de  uouveaux  eniiemis.  11  sut  conjurer  Forage ,  et,  r^ooo- 
cali^  avec  le  pape»  avec  le  roi  saint  Louis,  SI  mourut  pleur^de  ses 
peuples ,  qu'il  aurait  rendus  plus  heureux  sans  ses  guerres  conti- 
liuelles,  et  surtout  sans  Tinqoisition. 

ftaimond  Yll  ne  laissa  qu'une  (ille,  oocniiMte  Jeanne ,  qui  avait 
^pous^  Alpbonse^  copate  de  Poitiers,  fr^re  de  saint  Louis.  A  la  mort  de 
son  p^e,  Jeanue,  son  unique  h^ti^,  porta  sa  souverainet^  dans 
la  maison  de  France.  Alphonse  et  Jeanne  ^tant  morts  sans  enfants 
a  trois  jours  i'un  de  Tautre,  le  roi  Philippe  le  Hardi,^  ne?eu  d^Alphonse, 
vint  k  Toulouse  en  1271,  prondre  possession  decette  belle  proyince, 
qui  depuis  a  toujours  ^t6  iiiviolablement  attach^  k  la  couronne  de 
France. 

Tel  est  le  pr^is  trto-abr^^  de  Thistoire  politique  du  Languedoc. 
Quant  k  ses  productions,  elles  sont  partout  abondantes  et  varito.  Le 
liaut  Languedoc  est  coufert  des  plus  beUes  moissons  de  bl6:  le  bas, 
Aoins  fertile  en  grains,  produit  les  excellents  vins  de  Frontignan,  de 
Lunel,  de  Saint-Pemy,  de  Saint-Gilles,  de  Coniaa^M|.  On  y 
euKive  1^  oliTiers  avec  autant  de  soco^s  qu*en  ProveupSHs  trou- 
peaux  qui  (laisseut  sur  les  C^vennes,  et  la  quantity  prafn^euse  de 
mikriers,  sont  les  principales  ricliesses  du  pays.  L'Ari^ge,  le  G^, 
le  Gardon,  le  Tarn,  rouleot  des  paillettes  d'or ;  ce  qui  prouve  que  les 
moutagnes  renferment  des  nunes  de  ce  m^tal.  Dans  plusieurs  cantons 
on  trouve  des  nunes  de  £er»  de.plomb ,  d'^tain  ^  de  cuivre,  de  jais, 
de  vitriol,  de  bitume,  d'antimoiiie ,  de  soufre ,  de  cliarbon  de  terre. 
Les  carri^es  de  n^arbre  y  soat  communes ;  cetles  de  Gosnes,  au  dio- 
cese de  riarbonne ,  fournissent  en  abondance  ce  beau  marbre  veine 
qui  porte  le  nom  de  la  province.  Pr6s  de  Gastres,  et  dans  d*autres  en- 
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d  roils,  on  trou  ve  de8  turqaoises  qui  ne  le  cMeol  point  h  celleg  d*OrienL 
Les  eaiix  min^ralcs  y  sent  tr^s  commuDcs.  Les  plus  c^l^res  sent 
celles  de  Vais ,  de  Lod^ve ,  d*Alais,  de  Servan,  de  Balaruc,  de  Ven- 
dres ,  et  uoe  infinite  d'autres.  Les  plantes  m^dicinales  y  aboiuicot : 
dans  les  seuls  eoTirons  de  Monipellier  on  en  compte  plus  de  trois 
milie  es|)dces,  et  les  montagnes  des  C^venoes  en  ofYrent  bien  da- 
vantage. 

Cette  province  fut  la  patrie  de  pluaieurs  grands  hommes ,  parmi 
lesquels ,  sans  compter  les  Antonin ,  originaires  de  Nlmes ,  les  Rai- 
mond,  dont  on  a  parl^,  on  pent  citer  Jacques  I,  roi  d'Aragon,  qui 
naquit  It  Montpellier  le  1*"'  li^vrier  1208.  11  <^tait  fils  de  Marie  de 
Montpellier,  h^riti^re  de  cette  seigneurie ,  et  de  ce  brave  Pierre  If , 
roi  d'Aragon,  tu^  h  la  bataille  de  Muret  en  defendant  son  allid, 
son  beau-fr^re,  Raimond  VI,  contre  Tusorpateur  Simon  de  Montfort. 
Jacques  fut  digue  de  son  p^re.  Soixante  ans  de  victoires  contre  les 
Maures  lui  valurent  le  surnom  de  Conqti^rant,  titre  v^ritabtement 
glorienx  pour  lui ,  puisqn'il  ne  I'acquit  qu'en  dtiivrant  sa  patrie  des 
usurpateurs  qui  I'avaient  opprimiie.  En  triompbant  de  ses  ennemis , 
il  8ut  reodre  ses  sujets  beureux.  II  cultiva  les  arts,  les  lettres,  et 
nous  a  laiss^  des  m^moires  pr^ieux  de  sa  vie. 

Gui  Fulcodi,  papesous  le  nom  de  Clement  IV^  ^tait  de  Saint-Gilles, 
fils  d*un  jurisconsulte  estim^.  Gui  suivit  d'abord  le  parti  des  armes , 
^pousa  une  jeune  demoiselle  qu'il  aimait,  et  en  eut  plusieurs  enfants. 
11  ^tudia  le  droit,  et  s'acquit en  peu  de  temps  une  grande  cel^britd. 
Raimond  YIX,  son  souverain;  Alpbonse,  comte  de  Poitiers  et  de 
Toulouse;  saint  Louis,  roi  de  France,  etleroid'Aragon,  Temploy^rent 
dans  les  affaires  les  plus  d^licates.  II  perdit  sa  fenmie ,  et  se  fit  eccl^* 
siastiqne.  II  fut  bieot^t  ^v^uedu  Pay,  archev6qae  deNarbonne, 
cardinal ,  et  pape : 

Sa  nouvelle  dignity  ne  lui  donna  point  dVgueil.  Voici  nne  lettre 
qu'il  ^rivait  k  Pierre  de  Saint«Giiles,  son  neveu,  aprte  son  exalta- 
tion : 

«  L'hontieur  passager  dont  je  suis  revfitu  ^  bien  loin  d'enorgoeillir 
«  mes  parents  ou  moi ,  doit  nous  rendre  phis  modestes.  Ne  cheroliez 
«  pas,  h  <teose  de  moi,  une  alliance  plus  consid<^rable  poor  votre  soeur. 
«  Qii'elle^pouse  le  fils  d'un  simple  clievaiier :  dans  ce  cas ,  je  vous 
«  proHiets  pour  elle  trois.  cents  livres  tournois  de  dot.  Si  elle  aspire  k 
<i  quelqoe  parti  plus  4lev6,  |e  ne  doonerai  rien  du  tout.  Dites  h  ni*is 
«  chores  filles  Mabilie  et  C^cilie  que  mon  intention  est  qu'elles  aiciit 
M  lestntoes  ^poux  qu'ellcs  auraient  eus  si  j'l^is  rest^  simple  clerc. 
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«i  Elles  80Dt  filles  de  6ui  Faloodi^  non  da  pape  :  toot  mon  corar  est 
«  k  elles,  mais  ma  dignity  ne  tear  est  fieo,  etc.  » 

Cl^ineBt  conseira  nne  tendre  affeetionpoor  le  Langoedoc  sa  patrie, 
et  pour  ses  anciens  amis.  U  akna  les  lettres;  il  a  laiss^  qoelques  terits 
etla  m6moir»d'uii  pontife  irr^prochable. 

Le  fiiRieHX  Gaston  de  Foix ,  qui  gagna  la  bataille  de  Rayenne ,  et 
roourot  k  yingt-trois  ans  ayec  la  reputation  du  plus  grand  capitaine 
de  son  sitele ,  ^it  n^  k  Maz6res ,  dans  le  dioc^  de  Mirepotx ,  le  10 
d^cembre  1489,  de  JeanV,  conite  dePoix,  et  de  Madeleine  de  France, 
soeur  de  Louis  XII.  Gaston  t^tait  ricomte  de  Narbonne,  et  prenait  le 
titre  de  roi  de  Natarre.  Ses  vicloires,  sa  jeunesse,  ses  talents  extraor- 
dinaires,  et  sorlout  ses  quality  aimables,  le  rendirent  Tidole  des  pea* 
pies  etdes  soldats.  Louis  XII  disait  de  lui : «  Gaston  est  mon  oayrage ; 
c*est  moi  qui  I'ai  ^ley^ ,  et  qoi  l*ai  form^  aux  yertus  qne  noas  ad- 
mirons  tous  en  lui.  »  Ge  heros  mourut  sur  ses  lauriers  k  Rayenne , 
et  cettc  mort  entratna  la  perte  de  I'ltalie. 

On  croit  pouyoir  placer,  ayec  les  h^roff  qu'a  prodaits  la  proyinee» 
Constance  C<^zelll,  femme  de  Rarri,  gonyemeur  de  Leucatft,  petite 
ytUe  du  bas  Languedoc.  Pendant  la  guerre  de  la  Ligue ,  Barri  fot 
pris  par  les  ligueurs.  Constance  ^taitalors  diMontpellier,  sa  patrie. 
Instruite  du  malhenr  arriy^  k  son  ^poux ,  die  court  s*embarqaer  k 
Magaelonne,  se  rend  k  Lencate,  ranime  le  courage  de  la  gamison ,  et 
pr^re  la  plus  yigoureuse  defense.  Les  ligueors  et  les  Espagnols 
i'attaquent;  Constance  rend  tous  leurs  efforts  inutUes.  Les  Iftdies 
assl^^nts,  irrit^  d*nne  r^istance  qu'ils  deyaient  admirer,  font 
dresser  un  gibet,  et  menacent  rh^roioe  d*y  attacher  son  ^poax,  si 
elle  ne  rend  pas  sa  yiile.  Constance ,  dans  cette  horrible  alternative, 
offrit  tous  ses  biens,  et  sa  personne  m^me ,  pour  la  ran^on  de  son  mari. 
«  Ma  fortune  ,  ma  yie,  sonl  k  moi,  dit-elle ;  je  les  donne  yolontiers 
«  pour  mon  <^poax ;  mais  ma  yille  est  an  roi,  et  mon  honneur  k  Dieu : 
« je  doifl  les  oonseryer  jusqu'au  dernier  soopir.  «  Les  assidgeants  ea- 
rent  TatrociU^  de  faire  pendre  son  mari,  et  lui  enyoy^rent  son  corps. 
La  garnison  de  Leueate  pria  sa  g^n^rense  commandante  de  lui  liyrer 
un  prisonnier  de  distinction  qne  le  due  de  Montmorency  ayait  enyoy<^ 
pour  en  faire  de  justes  repn^lles.  Constance  tear  refusa  cd"  prison- 
nier, et  se  yengea  plus  noblement  des  ennemis  en  lesfor^antde  teyer 
le  si^.  Henri  lY ,  par  reconnaissance,  fit  Constance  gatwerneur  de 
Leueate  jasqu'^  la  majority  de  son  fils  Hercole.  Cette  action  horrible 
et  sublime  se  passa  en  1590. 

Xeandu  Caylar, de  Saint-Bonnet  de  Toiras,  n^en  Languedoc  eD> 
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1585,  marshal  de  France  sous  Louis  XIII,  fut  regard^  comme  no  de$ 
meiileurs  capitaines  de  son  temps.  Aprts  avoir  rendu  de  grands  ser- 
Tioes,  il  mourut  dans  la  disgr&ce,  parce  quil  avail  d^plo  au  cardinal 
de  Riclieliea. 

Le  chevalier  d'Assas,  le  D^us  fran^is,  6tait  des  environs  du  Vi> 
gan ,  petite  ville  des  C6vennes.  Tout  le  monde  connatl  son  d^voue- 
ment  Mroique,  lorsqn'k  Clostercamp,  en  1760,  post^  prte  d'un 
bois,  pendant  la  nuit,  avec  un  d^tachement  du  brave  regiment  d*Au- 
vergne,  il  entra  seul  dans  ce  bois  pour  le  fouiller,  etse  vit  tout  k  coup 
environn^  d'une  troupe  d'ennemis.  Cenx-ci,  lui  appoyant  leurs 
baionnettes  sur  la  poltrine,  le  menacent  de  la  mort  s*il  dit  laseul 
mot.  De  ce  mot  d^pendait  la  surprise  de  son  poste,  et  vraisembla- 
blement  de  Tarm^.  D'Assas  n'h^site  pas,  il  crie :  A  nud,  Auvergne ! 
ce  stmt  les  ennemis !  et  il  tombe  perc^  de  coups. 

Le  roi  Louis  XVI  a  consacr^  la  m^moire  de  cetfe  sublime  action , 
en  cr^^nt  une  pension  b^r^taire  dans  la  maison  d'Assas  jusqu'k  Tex- 
tinctioD  des  m&les. 

On  auratt  k  consigner  ici  une  foule  de  noms  de  la  province,  si  on 
voolait  faire  la  liste  de  tons  les  bons  ofHciers  qu*elle  a  produits,  et  qui 
servent  encore  avec  honneur  dans  ces  vieux  r<$giments,  plus  connus 
des  ennemis  que  des  citoyens  de  la  capitate. 

Ind^pendamment  de  ces  guerriers,  le  Langoedoc  a  produit  beaucoup 
de  magistrats  c^l^es  qu'il  serait  trop  long  de  nommer  ici.  Le  fa- 
meux  Nogaret,  qui  servit  Philippe  le  Bc*l  avec  tant  de  z^le  dans  les 
d^m^l^  de  ce  roi  avec  le  pape  Boniface  VlII,  ^tait  n^  ^  Saint  Felix 
de  Caraman,  dans  le  dioctee  de  Toulouse.  11  s'appliqua,  d^s  sa  jeu- 
nesse ,  k  T^tude  de  la  jurisprudence,  et  devint  successivement  pro- 
fesseur  des  lois  k  Funiversit^  de  Montpellier ,  juge  mage  de  la  s^n6- 
chau8s6e  de  Beaucaire  et  de  Nlmes,  chevalier,  chancelier,  et  garde  des 
sceatix  de  France.  H  ne  dut  son  ^t^vation  qn'&  ses  talents. 

Jeau  Bertrandi,  garde  des  sceaux  en  1530,  ^tait  de  Toulouse.  Sim- 
pie  avocat,  et  d^put^  par  les  ^tats  de  la  province  pour  porter  au  roi 
le  caluer  des  doUances ,  il  fut  nomrn^ ,  I'ann^e  suivante',  conseiller< 
an  parlement  de  Paris.  Devenu  ensuite  premier  pr<^sident  du  parle^ 
ment  de  Toulouse,  il  obtint  Toffice  de  garde  des  sceaux,  qui  Ait  cr^ 
pour  lui  en  1551  par  le  roi  Henri  II ,  parce  que  le  chancelier  Olivier 
s'^tait  retire  de  la  cour.  Bertrandi  fut  garde  des  sceaux  jusqii'a  la^ 
oiort  ^e  Henri :  alors  il  prit  T^tat  eccl^iastique ,  devint  ^v6que  de 
Comminges,  archevique  de  Sens,  et  cardinal. 

Le  parlement  de  Toulouse,  institu^  par  Philippe  le  Hardi,  et  qia 
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tenait  ses  stances  d^  I'an  1280,  r^ani  plosieurft  fois  a  edui  de  Paiist 
piisuite  s^par^ ,  et  fixd  euti^reineut  en  Laoguedoc  par  Charles  VII  en 
1448 ,  a  presque  loujours  ^t^  pr^sid^  par  des  magUtrats  d'uo  grand 
m^rite.  Parmi  eux ,  le  c^L&bre  Diiranti  tient  un  des  premiers  rangs  : 
sa  fin  m^ite  d^6tre  racooU^. 

Lorsqne  la  mort  tragique  du  due  de  Guise  et  du  cardinal  son  fr^ , 
a  Blois,  eutrempli  T^tat  de  troubles,  la  ville  de  Toulouse  se  signala 
par  son  attachement  h  la  Ligue  et  par  ses  fureurs  contre  Henri  III. 
Les  Toulousains  d^put^rent  un  capitoul  aux  Parisiens,  pour  jurer 
avec  euK  Vunion,  lis  remirent  Tautorit^  k  dix-bnit  des  plus  factieux 
d'entre  eux,  comme  a  Paris  on  en  a?ait  choisi  seize,  et  envoy^rent  par 
toiite  la  province  pour  Texciter  k  la  rebellion. 

Duranti ,  premier  president  du  parlement  de  Toulouse ,  et  d'Affis, 
avocat  g^n^ral,  rest^rent  fiddles  kleur  devoir  et  au  roi.  lis  devinrent 
tons  deux  Tobiet  de  la  haine  des  dix-buit.  Ceux-ci,  maltres  de  la 
ville,  forc^renl  le  premier  prudent  d'assembler  extraordinairemeot 
les  cliambres,  pour  decider  si  Henri  de  Yalois  ^tant  excooimuni^  le 
peuple  de  Toulouse  n'^tait  pas  ddi^  envers  lui  du  sermeot  de  fid^lit^. 

Les  avis  furcnt  partag^,  comme  DuranU  Tavait  pr^vn ;  et  ce  ma- 
gistrat  rompit  Tassembl^ ,  sans  vouloir  rien  arrdter.  Mais  le  palais 
clait  environu^  de  gens  arm^s.  Le  premier  president,  remont^  dans 
son  carrosse ,  fut  assailli  de  coups  d'^p^  et  de  lance ,  dont  aucun  ne 
ratteigail,  par  le  sola  qu'il  eut  de  se  baisser  aii  mitieu  desa  voiture. 
Son  coclier  poussait  les  chevanx^  toute  bride,  pour  r^agner  la  mai- 
son  de  son  Ofiattre;  malheureusement  il  accrocha  centre  un  puits,  et 
la  voiture  fpt  renvers^e.  Duranti ,  oblige  de  desceudre ,  se  r^fugie  a 
rii6tel  de  ville.  Le  peu  qu'il  avait  d'amis  prend  ausstt6t  la  fuite  :  les 
boutiquest  se  ferment ,  on  tend  les  cbalnes ,  et  Ton  fait  des  barricades. 

Le  parlement,  assemble  de  nooveau,  ordonna  que  Duranti  ftl 
transf^r^  au  convent  des  jacobins.  II  s'y  rendit,  escorts  de  deux 
cvdques  liguenrs,  et  de  satellites.  On  mit  un  corps  de  garde  k  sa  porle, 
ayec  ordre  de  ne  permettre  a  personne  de  le  voir,  pas  ratoie  k  sa 
lUle  unique.  RoseCaulet  sa  femme,  etdeux  domestiques,  eurent 
permission  d'entrer  avec  lui,  k  condition  de  ne  plus  sortir.  On  fouiUa 
sa  maison,  ses  papiers;  on  ne  trouva  rien  qui  p&t  seryir  de  pr^texte 
au  moindre  reproche. 

Cependant  on  voulait  sa  mort.  Les  foctieux,  armds,  se  rendent  aux 
jacobins,  et  tentent  d'enfoncer  la  porte.  Us  ne  peuvent  y  rtussir; 
ils  la  br&leot,  entrent  dans  le  couvent,  sans  que  les  gardes,  qui 
^talent  de  concert  avec  eux ,  fassent  la  moindre  ri^istance.  CIta- 
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pelier .  I'uu  des  ch«(b  de  ces  assassins » aborde  le  |N«imer  prMlenl , 
et  lui  ordoane  de  venir  rdpondre  an  peuple.  Duranti  se  met >  genoux, 
fait  sa  pri^re,  einbrasse  sa  femme,  lui  dit  adieu,  et  marcbe  k  la  mort. 

Quand  il  est  arrive  sur  la  porte  brtil^,  Chapelier,  TentralDant  afec 
YioienoeyCriek  haute  voix  :  Vaici  Vhomme,  «  Oui,  »  ajoute  Duranti 
qui  6tait  en  robe,  et  dont  le  visage  serein  portait  Tempreinte  de 
Innocence,  «  oui,  me  voici.  Quel  crime  ai*je  commis  pour  tous 
inspirer  cette  liaiiie  implacable  ?  »  Ce  peu  de  mots  prononc^  avec 
noblesse,  un  rested'autorit^  r^ndu  sur  le  front  de  oe  v^n^able 
▼ieillard,  le  .respect  invotontaire  que  la  verttt  inspire  au  crime,  en 
iropos^rentaux  faetieux.  lis  gard^reot  tons  le  silence :  ilsallaient  peut- 
6tre  tomber  aux  pieds  du  magistrat,  quand  un  coup  de  oiousquet 
parti  de  loin  vint  I'atteindre  au  milieu  de  la  poitrine.  Duranti  tombe , 
et  sea  demiers  mots  sont  une  pri^re  au  del  pour  ses  meurtriert. 

Le  peuple  reprend  aussitdt  sa  fureur ,  tratne  dans  les  rues  le  corps 
de  Duranti,  et  court  ensuite&la  Conciergerie massacrer  Tavocat  g6- 
n^ral  d^Aflis. 

Ainsi  parent,  victimes  de  leur  z^le  et  de  leur  fid^it4 ,  deux  ma- 
gistrats  Tertueux  ,  ^lalr^ ,  dont  la  province  doit  se  glorifier ,  et  qui 
ont  les  mfimes  droits  h  Tadmiration  et  au  respect  de  tout  bon  Fran- 
cais  que  les  Brisson ,  les  Larcher ,  les  Tardif. 

Le  Langnedoc  doit  6tre  regard^  comme  le  berceau  de  la  po^ie  dite 
provefifale,  qui  fut  cuitiv^e  k  Toulouse  dto  ler^ne  des  premiers 
comtes.  Raimond  V ,  son  fils » son  petit-fils ,  plusieurs  chevaliers  de 
la  province ,  ^talent  troubadours  ,  et  savaient  chanter  leurs  dames 
presque  aussi  bien  quMls  se  battaient  pour  elles.  En  1323 ,  sous  le 
regne  de  Charles  le  Bel,  sept  principaux  citoyens  de  Toulouse ,  sous 
le  titre  de  la  gaie  sod^U  des  sept  troubadours  de  Tolose^  terivi- 
rent  une  lettre  circulaire  k  tous  les  poeies  de  la  Languedoc,  pour 
les  inviter  k  veuir  lire  leurs  onvrages  a  Toulouse  le  i*'  de  mai  sui- 
vant,  avec  promesse  de  donner  une  violette  d*or  k  celui  qui  aurait 
compost  en  roman  la  pi^  jug6e  la  meilleiire. 

Le  jour  marqii^,  plusieurs  troubadours  arriv^rent,  et  se  rendirent 
au  jardin  des  sept  juges.  On  fit  la  lecture  des  ouvrages  devant  les  ca- 
pitouls,  les  notables  de  la  ville,  et  une  grande  fooie  de  monde.  Le 
prix  fut  accQrd^  k  un  cirventh  compost  en  I'honneur  de  la  Vier^ 
par  Arnaud  Vidal  de  Castelnaudari ,  qui  fut  cr^  sur-le-champ  doC' 
teur  en  la  gaie  science. 

Les  s<^pt associds  continu^ent  leurs asseroblees,  clioisirent  un  d'en- 
tre  eux  pour  chancelier,  et  doun^rent  k  un  autre  le  titre  de  bedeau 
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on  secr^ktire.  lis puUi^nt  des  statute,  aaxfMSbrils.  donnerent  le 
nom  de  lois  (Tamour.  lis  ajout^rent  deax  ai^res  fleurs  a  ia  yiolette : 
line  ^antioe  et  un  sooci.  Enfin  leur  seci^t^  devint  si  c^l^bre ,  qo'en 
1 388  Jean,  roi  d*Aragon,  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  Charles  VI , 
pour  lui  demander  des  poetes  de  la  province  de  Narbonne,  qfin 
de/aire  dans  ses  j6tats  un  4tahlissement  de  la  gaie  sodiU, 

Telle  fot  la  premiere  origioe  de  rAcad^mie  des  Jeux  Floraox ,  qai 
re^ut  un  nouveau' lustre  vers  la  &n  du  quatorzi^me  si6cle  ou  le  com- 
mencement du  quinzi^me ,  par  la  lib^ralit^  d*une  dame  toulousaine 
nomm^e  Cl^menoe  Isaure.  Cette  dame ,  dont  on  ne  salt  presque  rien, 
fonda ,  par  son  testament,  de  quoi  foumir  aux  frais  des  fleurs  que 
TAcad^imie  de  Toulouse  donne  encore  toos  les  ans.  Les  capitouls  et 
les  liabitante  de  cette  ville,  par  reconnaissance  pour  Cl^mence,  lui 
ont  6rig^,  vers  le  milieu  du  seizi^me  sitele,  une  statue  de  maril)re 
blaiic,  qu'ils  ont  plac6e  dans  une  des  salles  de  Thdtel  de  ville,  o£i  elle  se 
volt  encore,  et  oil  elie  est  couronn^  de  fleurs  tons  les  ans,  le  3  mai, 
jour  de  la  distribution  des  prix.  Louis  XIV ,  en  1694 ,  a  autoris^par 
des  lettres  patentes  cette  Academic ,  qujB  je  crois  la  plus  andenne  de 
toutes. 

On  ne  salt  rien  de  plus  positif  sur  Cl^ence  Isaure.  Je  me  sois  cm 
permis,  dans  un  roman,  de  la  faire  seule  institutrioedes  Jeux  Flpraux, 
et  de  donner  un  motif  au  choix  des  trois  fleurs  que  Ton  adjuge  pour 
prix. 

(^)  Cette  description  n*est  que  la  peinture  tr^s  fiddle  et  tr^-ressem- 
blanle  d'un  vallon  charmant  situ6  entre  Cardet  et  Massane ,  qui  s'ap- 
pelle  BeaU'Rirage,  et  que  la  nature  a  rendu  un  s^jour  enchanteur. 
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MES  I  DEES 

SUR  NOS  AUTEURS  COMIQUES. 


MOLH^RK. 

L'itourdii 

Modelede  rases,  de  cootre-roses,  dUntri^ue,  de  comique. 
Imitez  Mascariile,  si  voas  voulez  faire  an  de  ces  valets  rases  qui 
meoeot  tout. 

Le  Dep\t  amoureux, 

Metaphraste  et  Albert  ont  une  scene ,  la  septiemedu  second 
acte ,  de  bavardage  de  la  part  de  Tun ,  dUmpatience  de  la  part  de 
rautre,  qui  est  tres-comique.  Polidore  et  Albert,  craignant  de 
s*annoncer  tous  deux  une  mauyaise  nouvelle,  et  se  demandant 
reciproquement  pardon ,  dans  la  scene  quatre  du  troisieme  acte ; 
feraste  et  LucHe  se  brouillant  et  se  raccommodant,  scene  sublime, 
la  troisieme  du  quatrieme  acte;  parodie  charmante  par  le  valet  et 
la  soubrette.  ^ 

Les  Precieuses, 

La  scene  de  Mascarille  et  celle  de  Jodelet  sont  les  modeles  de 
loutes  les  scenes  ou  les  valets  sont  deguises  en  maitres  et  font  les 
ridicules. 

Le  Coctt  imaginaire. 

Piece  pen  digne  de  Moliere.  La  scene  dixieme  du  deuxieme  acte, 
ou  Cecile  se  plaint  de  son  propre  malbeur,  tandis  que  Sganarelle 
croit  que  c'est  au  sien  qu*elle  s*interesse ,  est  plaisante. 

Don  Garde  de  Navarre. 

Le  caractere  de  don  Garcie,  ou  du  jaloux,  est  le  seul  digne 
d'etre  etudie.  La  scene  de  la  lettre,  la  cinquieme  du  premier  acte; 
celle  du  billet  dechire ,  la  cinquieme  du  deuxieme  acte ;  la  hui* 
tieme  du  quatrieme  acte ,  superbe  depuis  le  commencement  jus* 
qu'a  la  fin ,  et  modele  des  scenes  de  jalousie  :  voila  les  seiilr s 
beautes  de  la  piece. 
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VEcole  des  Maris. 

Ghef-d'ceuvre  de  conduite  comique ,  de  morale  et  de  diction ; 
tout  en  est  a  etud  ier . 

La  premiere  scene  da  premier  acte ,  ou  les  deux  caracteres 
principaux  s'exposent :  la  cinquieme  du  premier  acte ,  ou  Yalere 
veut  faire  parler  Sganarelle,  et  se  lier  a?ec  lui  malgre  lui.  L'acte 
deux  est  tout  entier  sublime.  Sganarelle,  qui  va  porter  a  Yalere 
la  declaration  d*amour,  cosuite  le  billet,  ensuile  le  conseil  d*enle- 
ver  Isabelle ;  la  scene  quatorzieme  de  ce  deuxi^me  acte ,  dans  la- 
quelle  Sganarelle  mene  Yalere  devant  Isabelle,  qui  s'explique  en  sa 
presence  sur  ses  veritables  sentiments,  et  le  trompe  sous  ses 
propres  yeux ;  I'acle  qui  Unit  par  le  dessein  d*cpouser  le  lende- 
main  Isabelle ,  ce  qui  rompt  tout  ce  qu*elle  a  fait,  et  oblige  de  re- 
commencer  la  piece  au  troisieme  acte,  ou  le jaloux yalui-mtoe 
chetcber  le  notaire  pour  les  uoir ;  la  scene  sixieme,  ou  U  sermonne 
Ariste;  eoBa  le  denoument,  qui  est  superbe,  qui  se  fait  par  les 

soins  du  jaloux ,  qui  satisfail  tout  le  monde U  faut  lire  cent 

fois  cette  piece,  et  Fadmtrer  chaque  foisdavaiitagc. 

tjes  Fdcheux, 

Piece  a  tiroir.  Son  valet  est  le  premier  facbeux.  La  scene  cio- 
quieme  du  premier  acte  du  seignSbr,  qui  a  fait  une  courante ;  la 
deuxieme  du  deuxieme  acte  du  joueur,  la  septieme  du  deoxieme 
acte  du  chasseur,  la  deuxieme  du  troisieme  acte  du  savant  grec, 
la  troisieme  du  troisieme  acte  de  Thomme  qui  veut  mettre  la 
France  en  ports  de  mer :  voila  les  beautes  de  cet  ouvrage. 

Vtcole  des  Femmes. 

Chef«d'(£uvre  de  comique.  Les  trois  premiers  actes  me  semblent 
infiniment  superieurs  aux  deux  autres.  La  premiere  scene  du 
premier  acte,  modele  d'ex position  morale;  la  sixieme  entre  Ho- 
race et  Amolphe,  modele  de  recit  et  de  comique.  La  scene 
sixieme  du  deuxieme  acte ,  entre  Amolphe  et  Agnes ,  admirable 
pour  la  verite ,  le  plaisant  et  le  contrasle  d*un  vieillard  jaloux  et 
ftn,  et  d'une  jeune  sotte  qui  lui  dit  tout;  la  deuxieme  scene  du 
troisidrbe  acte,  entre  Amolphe  et  Agnes,  ou  il  lui  explique  les 
devoirs  du  mariage ;  la  quatrieme  du  deuxieme  acte ,  ou  Horace 
lui  confie  la  maniere  dont  Agnes  lui  a  fait  parvenir  sa  lettre ,  sont 
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des  modeles  de  comtque.  La  scene  huit  du  quatrieme  acte,  d'Ar- 
nolphe  et  de  Chiysalde,  sar  le  cocuage,  est  d'une  philosophic  ad- 
mirable; la  scene  quatrieme  du  cinquieme  acte,  ou  Aroolphe 
chercbe  ridiculement aplaire  a  cette  Agnes,  contre  laquelle  il  est 
furieux;  enfin  toute  la  piece,  hors  le  deaoument  et  qoelques 
expressions  basses ,  est  sublime. 

La  Critique  de  Vicole  des  Femmes. 

Petite  piece  qui  n*est  interessante  que  pour  les  adorateurs  de 
lioliere.  La  scene  septieme ,  ou  le  poete ,  le  marquis  et  la  prude 
font  leurs  remarques  sur  F£oole  des  femmes ,  est  pletne  de  vcrtto 
et  de  comique. 

VImpromptu  de  Versailles. 

Ce  n*est  point  une  comedie,  mais  une  satire  peu  piquantr,  k 
present  que  personne  ne  sait  les  noms  des  detracteurs  do  Mo- 
liere. 

LaPrincessed'tlide. 

Le  prologue  de  Lysiscas  endormi ,  que  Ton  reveille ,  ct  qui  se 
rendort  toujours  en  parlant ,  me  parait  la  scene  la  plus  plaisante 
de  la  piece ;  la  premiere  scene  du  quatrieme  acte ,  dans  laquelle 
Euriale  et  la  princesse  se  trompent  tous  les  deux  par  amour,  et  veu- 
lent  se  persuader  qu'ils  sont  insensibles ,  est  la  seule  jolie  de  la 
piece. 

Le  Mariage  ford. 

Farce  charmante  et  morale;  la  premiere  scene  de  Sganarelle  et 
de  Geronimo,  ou  le  premier  demande  conseil  pour  se  marier,  est 
ploine  de  comique  et  de  raison.  La  scene  sixieme  du  bavard  Pan- 
crace  el  de  Sganarelle  est  charmante ;  la  huitieme  avec  le  pyrrho- 
ttien  lAarphurius  est  aussi  jolie ;  la  seizieme ,  ou  Alcidas  veut 
que  Sganarelle  se  batte  ou  se  marie ,  est  un  modele  de  bon  comi- 
que. Voila  tout  ce  qu'il  y  a  a  remarquer  dans  oette  piece. 

LeFestin  de  Pierre. 

Cette  piece ,  dont  le  titre  n'a  pas  de  sens ,  ctincelle  de  bon  comi- 
que. Quoique  Thomas. Corneille  Tait  mise  en  vers,  et  ait  ajoute 
(lusieurs  bonnes  plaisanteries  dans  la  premiere  scene  de  Char- 

32 
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lotte  et  de  Pierrot  au  deaxtetne  acte ;  malgre  la  scene  de  Leonor 
et  de  sa  tante  avec  don  Joan  an  troisieme,  et  celle  de  la  meme 
Leonor  et  de  sa  nonnice  au  dnquiemey  qui  prepare  le  denoument , 
ajoatees  par  Goroeille ,  je  prefere  encore  la  piece  en  prose ,  tdte 
que  Moliere  I'a  faite ;  Tei^iosition  en  est  charmante.  La  deuxienie 
scene ,  ou  don  Juan  dereloppe  son  caractere ,  est  un  modele ;  la 
premiere  scene  du  deuxieme  acte  entre  Pierrot  et  Charlotte;  la 
einqoieme  du  mdme  acte ,  ou  don  Juan  trompe  a  la  fois  les  deux 
paysauneSf  sont  des  chefs-d'cdUYre  de  comique.  Le  troi&ieme 
acte  est  tout  espagnol.  La  scene  troisieme  du  quatrieme  acle» 
entre  M.  IHmanche  et  don  Juan ,  est  un  modele  de  verite  et  d'ex- 
eellent  comique.  La  scene  deuxieme  du  cinquieme  acte,  ou  don 
Juan  parle  de  Thypocrisie,  et  la  troisieme,  ou  il  refuse  a  don 
Carlos  d'epouser  sa  sceur,  par  scrupule  (sceae  que  Corneiile  n*au- 
rait  pas  dil  mettre  de  c6te) ,  ache?ent  de  rendre  don  Joan  odieux, 
et  reodent  le  denoAment  moins  inconcevable,  en  le  faisant  souhai- 
ter  dayantage. 

VAmtmr  fiUdiein. 

Jolie  farce.  La  premiere  scene  du  premier  acte ,  dans  laquelte 
Sganarelle  demande  des  conseils  k  trois  personnes ,  qui  chacune 
lui  en  donne  un  interesae,  est  un  modele  de  yerite;  la  troi&ieme 
du  m^me  acte ,  oii  Lncinde ,  soUicitee  par  son  pere  de  lui  dire 
son  chagrin ,  le  lui  apprend ,  Sganarelle  ne  Tecoutant  plus ,  est  un 
modele  de  comique.  La  scene  troisieme  du  deuxieme  acte,  dans 
laquelle  les  medecins,  assemble  pour  consulter,  parlent  de  leor 
mule  et  de  leurs  cheyaux ;  la  sixieme  du  troisieme  acte ,  dans 
laquelle  Clitandre  joue  le  rOle  de  medecin  et  spouse  Lacinde, 
sont  des  scenes  charmantes ,  et  a  consulter, 

Le  Misanthrope. 

Ce  chef-d*CBuyre  du  monde  merite  d'etre  appris  par  cceur  ayant 
que  d'etre  examine.  La  premiere  scene  du  premier  acte,  06  Al- 
ceste  deyeloppe  son  caractere  ayec  son  ami ,  qui  en  a  un  totale- 
mcnt  oppose;  la  deuxieme,  ou  Oronte  lui yient  lire  un  sonnet, 
sont  d'un  excellent  comique  et  d*une  yerite  sublime.  La  premiere 
scene  du  deuxieme  acte,  ou  Alceste  est  en  opposition  ayec  la 
coquette  Celimene;  la  cinquieme,  ou  tousces  marquis,  et  Ccli- 
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mene  sortout,  medisent  de  toute  la  terra  davant  le  misaDthrope » 
6ont  superbes.  La  scene  dnquieme  du  troisieme  acto ,  dans  la- 
quelle  la  prude  Arsiooe  vient  donoer  des  avis  k  la  coquette  Geli- 
meoe,  qui  les  lui  rend  avec  tout  Tesprit  iraagiDable ;  la  septieme , 
daoii  laquelle  Arsinoe  allume  la  jalousie  d'Alceste ,  apres  Tavoir 
loue  malgre lui;  la  scene  troisieme  du  quatrieme  acte,  de  fureur 
et  de  rage  de  la  part  d' Alceste ,  de  finesse  et  de  coquetlerie  de  la 
part  de  Gdlimeney  qui  s'apaise  tant  qu'Alceste  est  en  colere,  qui 
se  tkche  des  qu'Alceste  s*apaise ;  la  premiere  scene  du  dnquieme 
acte,  ou  Alceste,  apres  avoir  perdu  son  proces,  veut  renoncer  a 
la  nature  entiere,  et  s'enfuir  dans  les  bois ;  le  denoiiment  enfin  : 
▼oil^  les  beautes  phncipales  d'un  ouvrage  dans  iequel  il  n'y  a  pas 
no  v«rs  qui  n'aii  rapport  au  caractere  principal. 

Le  Midedn  malgri  lui, 

Jolie  farce  pleine  de  yerite.  La  premiere  et  la  deuxieme  scene 
du  premier  acte »  dans  lesquelles  Sganarelle  bat  sa  femme ,  le 
Toisin  Robert  voulant  Ten  empecher,  et  celui-ci  etant  batto  par  la 
femme  et  par  le  mari ;  la  scene  sixieme ,  ou  Ton  fait  dire  a  Sga- 
narelle, a  force  de  coups  de  b&ton,  qu*il  est  medecin;  la  scene 
troisieme  du  deuxieme  acte ,  dans  laquelle  Sganarelle  fait  le  me- 
decin;  la  sixieme,  oil  il  interroge  le  malade  :  voila  les  plus  jolies 
scenes  de  ce  petit  ouvrage,  qui  soutint  le  Misanthrope. 

Melicerte  (pastorale). 

Moliere  ne  Ta  pas  achevee.  La  scene  troisieme  du  deuxieme 
acte  est  jolie ,  et  Melicerte  et  Myrtil  y  parlent  comme  des  bergers 
bien  amoureux  et  bieu  naifs. 

L* Amour  peintre. 

Petite  piece  pleine  de  gr&ce  et  de  galanterie :  la  scene  onzieme 
du  portrait  est  charmante,  et  la  suivante  est  d'un  comique  admi- 
rable :  don  Pedre  est  un  jaloux  parfait;  Adraste,  un  amant  tres- 
aimable,  et  Halt,  un  fourbe  tres-comique. 

Le  Tartufe. 

'  Tout  est  sublime  dans  ce  dief-d'oeuvre ;  et  le  denoiiment ,  que 
plusieurs  personnes  n'approuvent  pas ,  ne  pent  cboquer,  apres 
oinq  actes  de  beautes  continues. 
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La  premiere  scene  du  premier  acte,  ou  la  vieille  mere  Peroelle, 
en  grondant  toute  sa  famille,  expose  si  plaisamment  et  la  piece  et 
le  caractere  de  chacun ;  la  cinqweme » ou  Orgon  s'informe  de  la 
santede  Tarlufe,elooblie8afemmeet  seseofants,  malgre  les 
railleries  de  Dorine ;  la  sixieme  sur  les  faax  devots  entre  Orgoo  et 
Gl^nte,  scene  admirablementecrite;  la  quatrieme  da  deuxieme 
acte,  ou  les  amants  sebroaillent  par  un  malentendu,  et  se  raccom- 
modentparles  soins  de  Dorine;  la  deuxieme  du  troisieme  acte, 
ou  Tarlufe  s'annonce ;  la  troisieme ,  ou  il  fait  sa  declaration  a  El- 
mire;  la  sixieme,  ou  Orgon  lui  demande  pardon  a  genoux  pour 
son  fils  qui  I'a  accuse;  la  cinquleme  du  quatrieme  acte ,  ou  Or- 
gon est  sous  la  table,  scene  si  singuliere,  si  belle  et  si  bardie  : 
voila  les  principales  beautes  d'un  ouvrage  que  FBurope  admire 
avec  Riison. 

Une  des  plus  comiques  pieces  de  Moliere.  Le  premier  monolo- 
gue de  Sosie,  quoique  tres-long;  la  scene  avec  Mercure,  qui  lui 
persuade  qu'il  est  Sosie;  la  scene  premiere  du  deuxieme  acte  entre 
Amphitryon  et  Sosie ;  la  deuxieme  entre  Alcmene  et  Amphitryon ; 
la  troisieme  entre  Cleanthis  et  Sosie,  ou  il  s'informe  k  son  tour 
de  ce  qui  s'est  passe ;  la  deuxieme  du  troisieme  acte,  ou  Mercure 
se  moque  d'Amphitryon :  voila  les  scenes  k  etudier  dans  ce  chef- 
d'oeuvre  de  comique. 

VAtare. 

Encore  un  chef-d'oeuvre.  Le  denoument,  que  Ton  hlkxhe,  etait 
impossible  autrement.  Gette  piece  vaut  peut-etre  le  Tartufe  et  le 
Misanthrope.  La  sc^ne  troisieme  du  premier  acte  entre  Tavare  et 
le  valet  qu'il  fouille ;  la  cinquieme  entre  I'avare,  son  fils  et  sa  fiUe, 
quand  ils  veulent  lui  parler  de  leur  manage ;  la  septieme,  ou  I'a- 
vare prend  I'amantde  sa  fiUe  pour  juge  de  son  refus  de  se  marier; 
la  scene  sixieme  du  deuxieme  acte,  dans  laquelle  Frosine  flatte 
I'avare ;  la  scene  troisieme  du  quatrieme  acte,  ou  Tavare  trompe 
son  (ils  par  une  fausse  confidence ;  la  quatrieme,  ou  maitre  Jac- 
ques les  raccommode  si  oomiquement ;  la  deuxieme  du  dnquieme 
acte,  dans  laquelle  maitre  Jacques  accuse  I'intendant  du  vol  de  la 
cassette*  la  troisieme,  ou  Valere  croitqu'on  Taccuse  d'avoireuleYO 
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£lisey  et  le  quiproquo  de  la  cassette  :  voila  les  beautes  a  eludier 
dans  cette  piece. 

George  Dandin, 

Piece  tres-morale  et  tres-comique.  La  scene  deuxieme  du  pre- 
mier acte,  ou  Lubin  fait  confidence  a  George  Dandin  de  son  mes- 
sage pour  sa  femme;  la  quatrieme,  ou  M.  et  madame  de  Sot- 
enville  font  enrager  leur  gendre,  qui  se  plaint  de  leur  filie;  la 
huitieme,  ou  George  Dandin  est  oblige  de  demander  pardon  au 
galant  de  sa  femme ;  la  scene  septieme  du  deuxiemeacte,  ou  Lu- 
bin raconte  de  nouveau  a  George  Dandin  le  rendez-vous  de  sa 
femme ,  et  la  demiere  scene  de  la  piece,  dans  laquelle  le  malheu- 
reux  mari  est  encore  oblige  de  demander  pardon  a  sa  ooquine  de 
femme :  yoila  les  scenes  a  etudier. 

PourcMitijjriuic. 

Dans  cette  farce  ,  comme  dans  toutes  celles  de  Moliere,  il  y  a 
des  scenes  excellentes.  La  cinquieftie  du  premier  acte,  ou  Sbri- 
gani  prend  le  parti  de  Poorceaugnac;  lasuivante,  ou  fraste  lui 
persuade  qu'il  c6nnait  Limoges  et  toute  sa  famille;  la  onzieme, 
ou  Pourceaugnac  est  entre  les  deux  medecins,  et  ne  sait  ce  qu'ils 
hii  veulent :  voila ,  ce  me  semble,  les  scutes  beautes  de  cette 
piece. 

Les  Atnants  magnifiques. 

Piece  de  commando.  La  scene  septieme  de  la  pastorale  du  troi* 
sieme  intermede  est  charmante  :  c'est  une  traduction  d'Horace. 

Le  Bourgeois  genlilhomme. 

Chef-d'oeuvre  encore.  La  scene  de  M.  Jourdain  avec  ses  mal- 
tres ;  celle  avec  son  maltre  de  philosophic ;  la  troisieme  du  trot- 
sieme  acte,  ou  madame  Jourdain  et  Nicole  font  la  le^on  aM.  Jour- 
dain ;  la  suivante,  ou  Dorante  vieot  lui  emprunter  de  Targenl ; 
la  dixieme,  ouLucile  et  Nicole  courent  apres  leurs  amants^et 
8*en  font  suivrea  leur  tour;  la  douzieme,  ou  Cleonte  demande 
Lucile,  et  est  refuse  parce  qu'il  n'est  pas  gentilbomme ;  la  dix- 
neuvleme,  ou  M.  Jourdain  reqoit  Dorimene,  etfaitde  I'esprit 
avec  elle  :  voila  les  beautes  de  cet  ouvrage ,  dont  le  cinquieme 

acte  ue  vaut  pas  les  autres. 

9%. 
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Le$  Fourberiei  de  Scapin. 

Sansle  troisieme  acle,  cette  farce  charmante  serait  une  excel- 
lente  comedie.  La  premiere  scene  da  premier  acte  est  un  modele 
dTeipositioa;  la  scene  quatrieme,  ou  Scapin  donne  des  conseiU 
a  Octave;  la  sixieme,  ou  Scapin  raconte  a  Argante  I'histQv^  du 
mariage  de  son  fils ;  dans  le  deuxieme  acte ,  la  scene  cinquieme, 
ou  Scapin  fait  cette  confession  si  plaisante ;  la  scene  septieme , 
ou  son  maitre  a  besoin  de  lui ,  et  ie  supplie  de  lui  pardonner;  la 
huitieme,  ou  Scapin  tire  de  Targent  d'Argante  pour  rompre  le 
mariage  de  son  fils,  et  ou  il  lui  detaille  tout  ce  qu'il  lui  en  codtera 
pour  plaider;  la  onzieme,  ou  Scapin  tire  de  Targent  de  Geronte 
par  le  comite  de  la  galere,  sont  a  remarquer.  Dans  le  troisieme , 
la  scene  du  sac  me  semble  peu  digne  des  autres ;  mais  la  suivante, 
la  troisieme ,  ou  Zerbinelte  raconte  a  Geronte  sa  propre  histoire, 
et  celles  que  j'ai  indiquees  :  yoila  les  scenes  que  je  trouve  admi- 
rables  dans  cette  piece,  dont  ledenoument  est  a  Tantique. 

Psychi, 

Cette  piece  est  du  grand  Comeille,  de  Moliere,  de  Quinault  et 
de  Lulli.  Jamais  si  faible  enfant  n*a  eu  des  peres  si  forts.  La  scene 
troisieme  du  troisieme  acte  est  charmante ;  le  style  en  est  doux 
et  pur :  c!est  le  grand  Comeiile  qui  Ta  faite.  Psyche  fait  sa  decla- 
ration d*amour  a  I'Amour  :  c'est  un  modele.  Yoila  tout  ce  qu  il 
y  a  dans  la  piece. 

Les  Femmes  savantes. 

Chef-d'owivre  encore.  La  premiere  scene  du  premier  acte,  ou 
Armande  et  HenriUte  exposent  leurs  differents  caractores;  la 
deuxieme,  od  GUtandre  avoue  a  Armande  qu'il  ne  I'aime  plus;  la 
quatrieme,  ou  Belise  veot  toujours  voir  une  declaration  d*amour 
dans  tout  ce  que  lui  dit  Glitandre;  au  deuxieme  acte,  les  scenea 
cinquieme  et  sixieme,  ou  Martine  estchassee,  parce  qu'elle  a 
manque  k  la  grammaire;  la  septieme,  ou  Chrysale  se  plaint  aux. 
femmes  savantes,  et  leur  parle  raison ;  au  troisieme  acte,  les  see^ 
ncs  I,  2,  3, 4,  &,  ou  Trissotin  lit ses  vers,  ou  il  se  prend de  que-^ 
rcUe  avec  Vadius ;  an  cinquieme  acte,  la  scene  premiere,  ou  Hen- 
riette  temoigne  a  Trissotin  sa  repugnance ,  et  ou  celui-ci  persiste ; 
la  scene  troisieme  ou  le  notaire  ne  sait  auquel  entendlre,  le  pcrc- 
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disant  que  le  gendre  estClitandre,  la  mere  disant  que  c*est  Tris- 
Botin,  Marline  philosophant  mieux  que  personne  :  yoila  les  scenes 
de  oet  ouvrage  admirable  qui  doivent  servir  de  modeles. 

La  Comtesse  d'Esearbagnas, 

Jolie  farce.  Les  ridicules  de  la  province  y  sont  bien  peints.  Les 
scenes  quatrieme  et  sixieme ,  ou  la  comtesse  groode  et  instruit 
ses  gens;  la  scene  quinzieme,  ou  on  lit  la  jolie  leltre  de  M.  Thi- 
baudier;  la  seizieme,  ou  il  vient  lire  lui-meme  les  vers  qu'il  a 
fails ;  les  deux  suivanles ,  oh  M.  Bobinet  amene  son  jeanc  eleve  : 
voila  ce  qu*il  y  a  de  plus  comique  dans  celte  piece. 

Le  Malade  imaginaire, 

Excellente  commie.  La  premiere  scene  du  premier  acte ,  ou 
Argan  comple  ses  memoires;  la  cinquieme,  ou  il  propose  a  sa 
fiUe  de  se  marier,  Angelique  croyant  qu'il  parlede  son  amant;  sa 
colere  avec  Toinette ;  la  scene  neuvieme  avec  sa  femme  et  le  no- 
taire :  au  deuxieme  acte ,  la  scene  sixieme ,  dans  laquelle  Diafoirus 
fait  ses  compliments,  et  Tamant  deguise  en  maitre  a  chanter  chau- 
tant  un  duo  avec  sa  maitresse ;  la  scene  onzieme  d'Argan  et  de  sa 
petite-fille,  a  qui  il  fait  raconter  tout  ce  qu*elle  a  vu  :  au  troi- 
sieme  acte ,  la  scene  troisieme ,  ou  Beralde  parle  raison  a  Argan 
sur  la  medecine ;  la  sixieme ,  ou  M.  Purgon  vient  le  menacer  de 
mille  especes  de  maux ;  la  quatorzieme ,  ou  Toinette  joue  le  me- 
decin ,  et  devtne  toutes  ses  maladies  :  voila  les  traits  les  plus 
comiques  de  cette  piece,  qui  fut  la  demiere  de  Tinimitable 
Moliere. 


REGNAKD. 
la  SirhiAde, 

Farce  tres-plaisante.  La  scene  troisieme,  ou  Marine  parle  pour 
prouver  a  Scapin  qu'elle  n'est  pas  bavarde ;  la  vingt- deuxieme , 
ou  Champagne ,  ivre ,  veut  parler  raison  a  M.  Griffon  :  voila  les 
deux  '  Vs  jolies  scenes  de  la  piece.  La  scene  huitieme ,  ou  Leouor 
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prend  Valere  pour  le  mari qui iui  esl  destine,  tandis  que  sa  mere 
entend  parier  de  Geronte,  est  piUee  de  la  cinquieme  scetie  du  pre- 
mier acte  du  Malade  imagiuaire. 

UBal. 

La  plus  mauvaise  des  comedies  de  Regnard :  rien  a  imiter,  que 
Je  rdle  de  Matthieu  Crochet  pour  un  role  de  basse  charge. 

Le  Joueur. 

La  meilleure  des  comedies  de  Regnard.  Au  premier  acte ,  la 
deuxieme  scene  expose  k  merveille  et  tres^comiquement  ia  piece; 
la  dixieme  de  H.  Tout-a-bas  :  au  deuxieme  acte,  la  scene  neu- 
vieme,ou  Angelique,  malgre  Nerine,  pardoune  a  Valere  :  au 
troisieme  acte,  la  troisieme,  ou  Hector  presente  son  memoire  a 
Geronte;  la  sixieme  des  creanciers  (imitee  du  Festiu  de  Pierre, 
bien  au-dessous  de  celte  demiere) ;  la  neuvieme,  ou  le  marquis 
insuUe  Valere ,  qu'il  croit  un  poltron :  au  quatrieme  acte,  la  scene 
douzieme ,  oil  Hector  lit  Seneque  a  son  maitre,  qui  a  perdu  tout 
son  argent :  au  cinquieme  acte ,  la  6cene  quatrieme,  ou  madame 
la  Ressource  dit  que  le  marquis  est  son  cousin ,  ressemble  beau- 
coup  a  celle  de  M*  Jacob  dans  Turcaret ;  jHgnore  quelle  est  Tainee : 
voila  les  meilleures  scenes  de  cette  piece ,  qui  a  merite  sa  repu- 
tation ,  et  od  je  ne  voudrais  ni  marquis  ni  comtesse. 

Le  Distrait. 

Le  role  du  Distrait  est  bien  fait  d*un  bout  a  Tautre.  La  scene 
troisieme  du  troisieme  acte,  oule  chevalier  donne  sa  la^  dita- 
lieu ,  est  jolie;  la  scene  huitieme  du  quatrieme  acte,  ou  le  Dis- 
trait donne  a  sou  valet  des  raisons  de  sa  distraction ,  est  pleine 
d  esprit  et  de  philosophic.  Dans  cette  piece ,  comme  dans  toutes 
ccUes  de  Regnard ,  il  y  a  un,  comique  de  mots  que  personne  n'a 
atteint  comme  Iui;  la  scene  sixieme  du  quatrieme  acte,  oule 
Di^trait  et  le  chevalier  se  disent  poliment  leurs  verites ,  ressemble 
a  la  scene  de  Celimene  et  Arsinoe,  dans  le  Misanthrope. 

Attendez-moi  sous  Vorme. 

Cette  jolie  petite  piece  est  surement  de  Dufresny ;  du  moins  je 
crois  Ty  reconnaltre.  La  premiere  ^ene ,  oil  Pasquin  demande 
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SOD  ooDge  k  son  maitre ;  la  qaatrieme ,  ou  Pasquia  et  Lisette  ont 
peine  a  retenir  Fainoareux  Colin ;  la  dixieme ,  ou  Lisette »  degui- 
see  en  veuve ,  attrape  Tofficier,  et  le  denodment :  voila  ce  qu*il 
yade  plusjoli. 

Dimocrite, 

Le  rdle  de  Democrile  a  de  temps  en  temps  de  la  philosophie. 
La  scene  septieme  do  deuxieme  acte,  ou  Strabon  et  Gleanthis  se 
plaisent ,  sans  se  reconnaitre  pour  mari  et  femme ,  est  tres-comi- 
que ,  mais  nullement  vraisemblable ;  la  scene  septieme  du  qua- 
Irieme  acte ,  ou  Slrab6n  et  Gleanthis  se  reconnaissent  et  s'abhor- 
rent ,  est  tres-plaisanle  et  d'un  vrai  comique. 

Le  Retour  imprivu. 

Plein  de  comique^  La  scene  quatrieme,  ou  Merlin  preche  son 
maitre ,  et  iinit  par  etre de  son  avis;  la  treizieme,  ou  Merlin  re- 
coit  Geronte,  etlui  conte  mitle  histoires  pour  Tempecher  d'entrer ; 
laseizieme ,  ou  Geronte  et  M*  Bertrand  se  parlent,  en  se  croyant 
tons  les  deux  fous ,  sont  des  scenes  d*un  comique  admirable. 

Les  Folies  amaureuses. 

La  scene  ou  Agathe ,  contrefaisant  la  folle,  donne  une  lettre  a 
son  amant  dans  un  papier  de  mosique »  et  celle  ou  elle  escamote 
de  Targent  a  Albert  pour  gagner  son  proces »  sont  les  plus  jolies 
de  la  piece. 

Les  Minechmes, 

La  scene  cinquieme  du  deuxieme  acte,  ou  Menecbme  envoie 
ao  diable  Araminte  et  Finette,  qui  le  prennent  pour  son  frere ;  la 
scene  de  M.  Coquelet,  qui  est  la  meme  que  dans  le  Retour  im- 
prevu ,  sont  les  plus  comiques  de  la  piece. 

Le  Legataire, 

La  scene  deuxieme  du  troisieme  acte ,  ou  Grispin  contrefait  le 
gentilhomme  campagnard » et  la  sixieme,  ou  il  se  deguise  en  veuve 
du  Maine ;  la  sixieme  du  quatrieme  acte,  ou  il  dicle  le  testament; 
et  la  sixieme  du  cinquieme  acte,  ou  Ton  fait  accroire  a  Geronte 
que  c*e8t  loi  qui  a  fait  le  testament,  sont  d*un  comique  admira- 
ble ,  mais  par  trop  contrc  les  moeurs. 
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La  CrtHque  du  LigaUnre, 
Rien  a  dire  ni  a  profiler. 

Le$  Souhaits. 
Rien  a  profiler. 

Les  Vendanges. 

La  scene  neaTieme,  oii  Leandre  raeonte  a  Trigaudin  le  tour 
qu'il  veut  lai  jouer,  et  lui  demaade  son  avis  par  ecni ,  egt  Ires- 
eomique. 


DUFRESNY. 

Le  Negligent. 

La  scene  troisieme  da  deuxieme  acte,  entre  le  marquis  et  lo 
poete  sor  Homere  et  Virgile ;  la  sixieme  da  troisieme  acte ,  entre 
le  marqais  et  Dorante ,  est  la  meme  que  ceHe  du  Joueur  de  Rc- 
gnard ,  ou  le  Joueur  se  laisse  malmener,  et  veut  ensuite  le  faire 
degainer.  La  piece  est  mauvaise.  Le  role  du  marquis  est  un  role 
de  fat  bien  soutenu. 

Le  ChewUier  joueur. 

A  pea  pres  la  meme  que  celle  de  Regnard » excepte  que  je  la 
troove  meilleure  ^ 

La  Noce  interrompue, 

Au-dessous  de  Dufresoy. 

Le  Malade  tans  maladie, 

Le  role  de  la  malade,  c«lui4e  la  fausse  et  caresseu$e  Luciude , 
celui  du  tfdtre  Faussinville,  sont  tres-bien  faits;  tous  les  details 
sont  charmants. 

>  n  y  a  del'ambigalt^  dans  cette  phraae ,  00  phitdt  OB  iMmrrait  croire  qoe 
c'ert  la  piece  de  Dufresny  que  Florian  pnifere  k  celle  de  Regnard ,  si  Ton 
n'avait  vu,  k  I'arlicle  de  cette  denii^re,  qu'il  la  regarde  comme  la  meUleure 
de  son  auteor ;  il  faut  done  pardonner  cette  n^ligence  de  style  i  nn  <5cri- 
vain  qui  etait  aasei  modeste  pour  etre  persuade  que  ses  notes  ne  seraient 
jamais  iniprim^  et  Ure  la  derni^re  phrase  comme  s'il  y  avait :  Excepte 
queje  trouve  celle  de  Regnard  tneilteure. '  Note<le  l*editeur. ) 
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VEsprit  de  amtradicHon, 

Chef-d'oDurre.  L6  role  de  la  femme  qui  coofcredit,  du  benet  de 
man,  da  jaidinier  Lucas,  sont  faits  amerreiflo. 

Le  double  Veuvage. 

l\  faudrait » je  crois ,  le  reduire. 

Le  Faux  honnite  homme, 
Mauvaise  piece. 

Le  Faux  instinct, 

Mauvaise  piece,  mais  pleine  d'csprit  et d'intrigue. 

Le  Jaloux  honteux. 

Gomedie  excellente.  Le  role  du  jaloux  est  admirable ;  Tintrigue 
n'est  pas  aussi  bonne  :  il  y  a  une  naive  Hortense  qui  rapporte  tout 
ce  qu'elle  a  tu,  qui  est  bien  plaisante. 

La  Joueuse, 
Repetition  de  son  Joueur,  moins  bonne  que  le  Chevalier  joueur. 

La  Coquette  de  village, 
Jolie  piece :  le  rdlede  la  coquette  est  charmant. 

La  RicancUiAtion  normande. 
Piece  singoliere ,  et  peu  agr^able. 

Le  Dedit. 
Charmante  oetite  piece :  le  rdle  de  valet  est  excellent. 

Le  MaHage  fait  et  rompu, 

Ghef-d*osuvre  qu*il  faut  lire  et  eonnaitre  comme  les  pieces  de 
Moliere. 

Le  Faux  sinc^e, 

Mauvaise  piece. 
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DANCOURT. 

Le  Chevalier  a  Ja  mode. 

Piece  morale  et  comiqae :  le  caractere  de  madame  Patin  est  le 
mieox  soutena  et  le  mieux  peint. 

La  Maison  de  campagne. 
Tres-comique  et  bien  mauvaise  piece. 

Les  Bourgeoises  a  la  mode, 
Bonoe  comedie ,  tres-comique,  et  morale. 

Les  Vendanges  de  SurHie. 
L*imbecile  Vivien  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  comiqae. 

Les  Vacances, 
la  role  de  M.  Grimaudio  est  vraimeot  comiqae. 

Le  Mari  retrouvi. 

La  meilleare  des  farces  de  Dancourt.  H.  Jalien  et  sa  femme 
sont  iofiQiment  plaisaats. 

Les  Trots  Cousines. 

La  scene  oa  la  meooiere  demande  conseil  au  bailli  est  comique. 

Le  Galant  Jardinier, 

Le  role  de  Lucas  est  celai  d'un  paysan  bien  fripon  et  bien  co- 
mique :  les  autres  pieces  de  Dancourt  me  semblent  a  peine  li- 
sibles. 


PIRON. 

VEcole  des  Pbres. 

Piece  morale  et  point  comique.  La  scene  ou  Pasquin  imite  ses 
mattres  en  reniant  son  pere  est  plaisante. 

LAmant  mysUrieux, 

Piece  faible;  mais  le  role  et  le  caractere  de  Tamaot  sont  tres- 
comiques. 
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La  Mitramanie. 

Ghef-d'oeavre ;  tout  en  est  presque  a  renoarquer.  Au  premier 
acte ,  la  scene  sixieme  entre  Damis  et  son  valet ,  dans  laquelle  ils 
partagent  les  prix;  au  deuxieme  acte,  la  scene  huitieme  entre 
Damis  et  son  valet,  quand il  lui  confie  sa  passion  pour  Tioconnue 
du  Mercure ;  au  troisieme  acte,  la  scene  sixieme »  ou  Baliveau  et 
Damis  se  rencontrent  en  repetant  leurs  rdles ,  et  se  reconnaissent, 
tandis  que  Francaleu  crie  bravo ;  la  scene  sui?aate  est  superbe ; 
enfin  !e  monologue  qui  commence  le  cinquieme  acte  :  tout  doit 
etre  etudie  dans  cet  ouvrage. 

La  Rose, 
Joli  opera  comique. 

Le  Faux  prodigtie. 

Opera  comique  tres-plaisant,  et  digne  de  la  coroedie. 


BOISSY. 

VAmant  de  sa  Femme, 
Jolisujet,  mal  traite. 

Vimpatient. 
Mauvaise  piece ,  ou  le  role  de  Timpatient  est  tres-bien  fait. 

Le  Bahillard, 

Charmante  piece.  Le  role  du  babillard  est  fait  k  merveiile,et 
doit  servir  de  modele.    , 

J^e  Francais  h  Londres, 

Jolie  petite  piece ;  le  rdle  du  marquis  est  bien  soutenu  et  bien 
fait. 

Les  Deux  pikces. 

La  scene  premiere  du  quafrieme  acte,  ou  Lucile  demande  au 
chevalier  des  vers  pour  repondre  a  son  amant ,  tandis  que  le  che- 
valier crott  que  c'est  pour  repondre  a  lui-meme ,  est  la  seule  jolie 
de  la  piece. 
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Les  Dehors  trwnpeurs. 

La  meilieure  de  Boissy. 

La  Surprise  de  la  haine. 

Mauvaise  piece.  La  sixieme  seene  da  second  acte ,  oii  Arlequin, 
pour  avoir  de  Targent,  dit  le  diable  de  son  maitre  ei  est  pay^  de 
CiiMme  defaut,  est  charmante. 

Le  BUUt  domx. 
La  premiere  scene  est  tres-jolie. 


LETTRES  DE  FLORIAN 


M.  DE  BOISSY  D'ANGLAS. 


Paris,  ce  IGnoTembre  1787. 

J'ai  re^u,  monsieur,  presque  en  meme  temps,  les  deux  aima- 
bles  lettres  que  vous  m'avez  fait  I'honneur  de  m'ecrire.  Je  tous 
dois  des  excuses  d'avoir  tarde  a  y  repondre  :  mais  d*abord  il  faut 
du  temps  pour  vous  lire;  et  de  plus,  quand  on  imprime,'meme 
des  bagatelles ,  les  epreuves ,  les  visites  k  rimprimeur,  et  les  au- 
tres  occupations  qu'on  a  toujours  a  Paris ,  vous  prennent  tous 
Yos  moments.  Ce  qu*il  y  a  de  sur,  c'est  qu'apres  ceux  passes  avec 
vous ,  je  n*en  connais  guere  de  plus  doux  que  de  cultiver  votre 
amiti^,  et  de  me  rappeler  a  votre  souvenir. 

La-dessus,  je  n'ai  point  de  querelle  avec  W^  de  V ,  aveo 

M.  et  M*°*  du ,  et  tous  ceux  qui  vous  ont  connu ,  c'est-a-dire 

qui  vous  regrettent.  Nous  avons  Tespoir  de  vous  voir  de  retour 
avec  le  printemps ;  et  quand  bien  meme  je  ne  serais  pas  faiseur 
decpastorales,  ee  seul  espoir  me  rendrait  le  mois  de  maile  plus 
agreable  de  Tannee. 

Je  vous  prie  de  dire  a  M.  de  Montgolfier  oombien  je  ^uis  recon- 
naissant  de  tout  ce  dont  il  a  bien  voulu  vous  charger  pour  moi.  Je 
n'aurai  pas  encore  reeours  a  ses  bontes  cette  fois-ci,  parce  que  la 
b&te  que  j'avais  de  mettre  sous  presse  mon  livret  ne  m'a  pas  per- 
mis  d'attendre.  Je  le  prie  de  me  conserver  son  obligeance  pour 
un  autre  ouvrage.  Mon  interet  le  plus  cher  se  trouve  d'accord 
avec  ses  offres;  car  le  nom  seul  de  son  papier  doit  faire  esperer 
que  le  livre  ira  a  la  posterite. 

Estelle  est  achevee ,  et  seche  tristement  aupres  des  poeles  de 
M.  Didot.  V^s  la  fin  de  decembre  elle  prendra  son  essor,  et  tour- 
nera  d'abord  ses  pas  vers  Annonay ;  elle  ira  vous  saluer  au  bord 
de  ce  ruisseau  charmant  que  je  connais ,  que  j'aime  sans  I'avoir 
vu ,  et  ou  mon  heureuse  Estelle  entendra  des  vers  plus  doux  et 
plus  harmonieux  que  ceux  de  son  Nemorin. 
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Laissons  la  les  mediocres  onvrages,  pour  pailer  de  bonn€8 
(Buvres.  J*aurai8  desire  de  tout  mon  cceur  pouvoir  servir  en  quel- 
que  chose  monsieur  votre  receveur;  maia  malbeoreusement  le 
M.  du  Petit -Val,  mon  ami,  n'est  point  le  M.  du  Petit -Yal  regisseur 
general :  c'est  bien  le  meme  nom,  mais  non  pas  la  meme  per- 
sonne ;  et  je  n'ai  nulle  relation  avec  celui  dont  vous  avez  besoin. 
Cependaut  Tobligeante  M"^  du  Petit-Val ,  la  femme  du  mien ,  s'est 
chargee  de  votre  memoire,  et  t&cbera  de  le  faire  arriver  k  son 
adresse ,  en  le  recommandant  de  son  mieux. 

Je  ne  puis  vous  dire  grand*chose  de  nos  theitres ;  je  n'y  yais 
presque  point.  J'ai  consacre  mes  soirees  a  relire,  avec  quelques 
amis,  mes  poetes  et  mes  historiens  latins.  Gela  fait  que  je  vols  en- 
core moins  de  monde  que  je  n'en  voyais,  et  que  je  suis  plus  en 
etat  de  vous  donoer  des  nouvelles  des  troubles  de  la  loi  agtaire , 
ou  des  ridicules  de  Nomentanus  et  de  Damasippe,  que  des  refor- 
mes  de  M.  de  Toulouse,  et  des  succes  de  M.  de  la  Reyniere.  Je 
ne  soupe  plus  qu'avec  Ciceron ,  je  mange  un  morceau  avec  Tite- 
Live  f  et,  en  attendant  les  poesies  legeres  de  M.  Dussaulx ,  j'ex- 
plique  Horace  et  Gatulle. 

J'aimerais  mieux  causer  avec  vous,  monsieur.  Revenez  dans 
noire  capitale  le  plus  t6t  qu'il  vous  sera  possible  :  vous  y  avez 
laisse  dervrais  amis,  a  qui  il  n'arrive  plus  de  rire,  de  raisonner 
ou  de  disputer,  sans  regretter  que  ce  ne  soit  pas  avec  vous. 

Comme  votre  premiere  letlre  Unit  avec  infiniment  de  ceremo- 
nie ,  vous  sentez  bien  que ,  quoi  qu*en  disc  mon  amitie,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  vous  assurer  que 

J  ai  rbonneur  d'etre,  monsieur,  avec  tons  les  sentiments  qu'il 
est  si  doux  d'eprouver  pour  vous , 

Votre  tres-humble 
et  tres^beissant  serviteur, 

FU)RIA2r» 
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Anet,  7  man  1788. 

Vous  etes  ie  premier,  mon  cher  confrere ,  a  qui  j'ecris  pour 
aononcer  que  rAcademie  fran^aise  m*a  elu  hier  jeudi  6  mars , 
pour  remplir  la  place  vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Luynes. 
M.  Vicq-d*Aziry  mon  concurrent,  m'a  dispute  la  place  de  si  pres , 
que  j'ai  eu  la  pluralite  d'une  seule  voix  :  quinze  contre  quatorze 
m'ont  fail gagner  ma  cause.  Mais  les  soins,  les  peines,  los  courses, 
qui  m'pnt  entierement  occupe  depuis  six  semaines ;  la  ne^ssite 
de  partir  dans  la  nuit,  pour  venir  id  annoncer  mon  election  a 
M.  Ic  due  de  Pentbievre;  tout  cela  m'a  reduit  a  uu  tel  exces  de 
fatigue,  que  je  peux  a  peine  tenir  ma  plume.  Geci  est  le  combat 
d'Argant  et  de  Tancrede ;  le  vainqueur  est  peu  dif f^Tcnt  du  vaincu. 

Cependant ,  mon  cber  confrere ,  je  me  reprocherais  de  laisser 
passer  un  jour  de  plus  sans  vous  remercier  de  tout  ce  que  je 
vous  dois ,  des  efforts  que  vous  avez  employes  aupres  de  M.  de 
la  Harpe.  Je  ne  doute  pas  plus  a  present  de  son  amitie  que  de 
la  votre,  et  c'est  mon  plus  fort  serment;  c'est  vous  dire  aussi, 
jVspcre,  combien  elle  m'est  chere,  combien  j'y  attache  de  prix-. 
J'cn  sens  beaucoup  plus  que  je  ne  puis  vous  en  dire ,  mon  cber 
confrere ;  je  suis  epuise  de  fatigue ,  mais  je  suis  bien  reconnais- 
sant,  et  surtout  bien  tendrement  attache.  Je  vousembrassede  toul 
mon  GGeur^^  comme  j.e  vous  aime. 


Att  chAteaa  de  Sc«aai( ,  6  ayril  1Z8B. 

It  y  a  longtemps,  man  cher  confrere,  que  je  vous  aurais  re- 
mercie  de  vos  aimables  lettres  et  de  I'interet  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  a  mes  petits  siicces ;  mais,  en  verite,  depuis  un 
roois,  les  heures  du  jour  ne  m'ont  jamais  sufQ  pour  remplir  tout 
ce  quepavais  a  faire^  Vous  savez  combien  Ton  est  occupe  a  Pa- 
ris :  si  vous  y  ajoutez  les  visites,  les  courses,  les  remercfments 
qu^onl  exiges  de  moi  une  place  a  TAcademie  et  la  croix  de  Saint« 
Louis,  obtenues  en  meme  temps,  vous  me pardonnerez  peut-etre 
un  retard  que  je  ne  me  pardonne  pas.  Enfin  je  commence  a  res- 
pirer,  car  mon  discoors  est  fait;  et  le  premier  delassement  que 
je  prends  est  de  vous  ecrire,  de  vous  remercier  des  services  que 
vous  ro*avez  rendus  aupres  de  M.  de  la  Harpe,  de  I'interet  que 

33. 
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voiu  m^avez  marqaey  et  de  la  reparation  que  vous  avez  faite  de 
vos  sanglaDtes  critiqueg  sur  la  pauvre  Adelaide.  HeureosemeDt 
elle  ne  vous  craiat  plus ;  la  voila  sauvee  de  sa  terrible  maladie 
ct  de  vos  pattes;  car,  en  vous  faisant  sod  medeciD,  vous  avez,  se- 
lon  Tusage ,  pense  tuer  cette  paavre  fille.  Dieu  vousle  pardonne! 
pour  moi ,  je  Tai  encore  sur  le  ccBur. 

it  meserait  difficile,  mon  cher  confrere,  de  vous  rendre  un 
comyi^e  delaille  de  ma  grande  bataille  avec  M.  Yicq-d'Azir.  Elle 
a  dure  longtemps,  et  chaque  semaine  la  victoire  changeait  de 
parti.  La  veille  du  jour,  j'etais  battu ;  et  sans  le  marechal  de 
Duras ,  que  j'allai  voir  le  matin ,  et  que  je  decidai ,  tout  etait 
pordu.  M.  de  la  Harpe  m'a  marque  une  amitie  a  laquelle  je  suis 
bien  sensible,  et  dont  j*aime  a  vous  devoir  une  partie;  mats 
celui  a  qui  je  dois  ma  place,  c'est  M.  de  Marmontel ,  qui  m'a  servi 
avec  beaucoup  de  sueces  et  de  zele.  Je  ne  Toublierai  jamais. 

Je  compte  que  ma  reception  se  fera  le  15  demai,  jour  que 
M.  le  due  de  Penlbievre  a  choisi.  II  y  sera  avec  son  adorable  fille, 
et  les  enfants  d'Orleans.  J'espere  que  ce  sera  un  beau  jour,  et  que 
»a  presence  donnera  de  Teloquencea  mon  discours.  Le  lendemain, 
mon  aimable  prince  priera  a  diner  toute  FAcademiea  Sceaux ,  oii 
les  eaux  joueront ,  et  ou  ils  seront  surement  contents  de  la  poli- 
tesse  du  seigneur  du  lieu.  Voila  nos  projets :  que  ne  puis-je  y  me- 
Icr  Tespoir  de  vous  embrasser  cet  ete,  de  faire  avec  vous  de  ces 
agreables  promenades  qui  ne  le  seront  plus  tant  sans  vous  I  Tdchez 
de  ie  realiser  bienldt ,  cet  espoir,  mon  cher  confrere ;  ct  croyez 
qu*a  NImes,  et  memea  Annonay,  vous  n'avez  pas  de  meilleurs 
amis  que  oeox  qui  voos  regrettent  ici ,  et  surtooit  celui  qui  vous 
embrasse  de  tout  son  coeor. 


Paris,  31  mftil78S. 

[>cpfiis  longtemps,  mon  cher  confrere,  je  forme  tons  les  jours 
le  projet  de  vous  eerire  et  de  vous  envoyer  mon  discours ;  mais , 
depuis  le  mois  de  Janvier,  je  n'ai  pas  respire  un  instant.  J*ai  ete 
ecrase  de  bonheurs ;  tout  m'est  arrive  a  la  fois ,  et  les  jours  m'ont 
a  peine  suffl  pour  les  visites  et  les  devoirs  indispensables  que  tant 
de  feiicitc  m'a  imposes.  J*ai  obtcnu  en  trois  semaines  le  brevet 
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de  lieutenanUcolonel ,  la  croix  de  Saint-Louis ,  mon  fauleuil  aca- 
demique ,  et  une  abbaye  a  six  lieues  de  Paris  pour  uue  tante  a 
moi ,  religieuse  k  Aries. 

Je  commeDce  a  respirer  un  peu,  et  mon  premier  soin  est  de  vous 
faire  hommage  d'un  discours  qu*on  a  re^u  avec  beaucoup  de  bonte. 
La  seance  ou  je  Tai  prononce  etait  tres-nombreuse  et  tres-brillante. 
M.  le  due  de  Penthievre  et  son  adorable  fille  y  ont  ete  accueiilis 
avec  transport.  Tout  ce  qui  les  regardait  etait  saisi  avec  enthou- 
siasme ,  et  le  plaisir  que  donnait  leur  presence  a  rejailli  sur  mon 
faible  discours.  Ce  jour  enfin  a  ete  le  plus  beau  de  ma  vie.  II  a 
ete  beau  aussi  pour  notre  ami  commun^  M.  de  la  Harpe,  dont 
les  beaux  vers  sur  la  poesie  descriptive  ont  ete  applaudis  autant 
qails  le  meritaient.  Apresccs  beaux  vers,  j'ai  risque  quelques 
fables,  et  on  les  a  parfaitement  revues;  vous  voyez  que  quelque- 
fois  Pope  a  raison ,  et  tout  va  Men. 

Le  lendemain ,  mon  prince  a  donne  a  Sceaux  une  f^te  superbe 
a  I'Academie.  lis  ont  tous  ete  enchantes  de  la  grace,  de  la  politesse 
noble  et  Tranche  du  petit-fils  de  Louis  le  Grand.  Les  Muses ,  si 
longtemps  citoyennes  de  Sceaux ,  ont  reconnu  leur  ancien  asile ; 
no8  naiades  sont  toutes  sorties  de  leurs  grottes  pour  voir  les  suc- 
oesseurs  des  Fontenelle ,  des  Saint-Aulaire  et  des  Malezieu  :  il  ne 
manquait  a  la  fete  que  M.  Dussaulx ,  et  nos  nymphes  en  perdaient 
la  tete. 

L'Academie  est  fort  contente ,  mon  cber  confrere ;  elle  a  consi- 
gne  dans  ses  registres  les  bontes  de  M.  le  due  de  Penthievre,  et 
lai  a  fait  une  visite  en  corps  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance. 
Toas  ceux  dont  je  n'ai  pas  eu  la  voix  me  comblent  d*amities,  et 
semblent  m'offrir  leur  cceur.  Combien  de  gens  ne  voudraient  pas 
de  ce  marche! 

Je  joins  a  mon  discours,  mon  cher  confrere,  tin  exemplaire 
du  troisieme  volume  de  mes  Comedies,  qui  vous  manque,  a  ce  que 
je  crois.  Acceptez  tout  cela  comme  un  faible  gage  de  la  tendre 
amitio  que  je  vous  ai  vouee  pour  ma  vie ,  ^vec  laquelle  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeur. 

Voulez-vous  bien  me  rappeler  au  souvenir  de  votre  illustre 
ami   M.  deMontgoIfier? 
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Mod  cher  et  illustre  compatriote , 

J'ai  UD  besoin  pressant  de  votre  justice  et  de  votre  amitie. 
Depuis  deux  ans  je  commande  la  garde  natioaale  de  Sceaox,  et 
j*08e  dire  qi^e  je  l*ai  fait  de  maniere  a  m'altirer  i'estime  et  la  re- 
coDoaissaDce  de  tous  dos  soldats-eitoyens.  Malheareosement  je 
me  trouvais  a  Paris  le  jour  de  la  faite  du  roi ;  les  portes  furent 
fermees,  je  ne  pus  me  rendre  ici,  Le  bon  ordre  qui  a  regne  a  Pa- 
ris, le  d6sir  de  savoir  des  nouvellea,  et  les  peines  qu'U  faltait 
prendre  pour  avoir  un  passe- port,  me  firent  retarder  irois  jours ; 
je  ne  vius  ici  que  veodredi ,  jour  de  la  Saint- Jean.  Cette  absence, 
ma  qualite  de  militaire  et  d*attac4ie  a  un  ci-devant  prince ,  les. 
soup^ns  qu'ittspire  nalurellement  Tetat  ou  nous  sommes,  les 
qirconstances  du  moment,  tout  enfin ,  reunlcontre  moi  dans  oes 
tristes  circoostances,  a  fait  nailre  de  la  fermentation  et  de  la  de- 
fiance dans  une  petite  partte  de  ma  troupe.  Vous  devez  juger 
qu*avec  ma  sensibiiite ,  cette  position  fait  le  malheur  de  ma  vie » 
puisque  je  vols  mon  honneur  et  mon  repos  au  moins  compromis. 
Dans  les  temps  ou  nous  sommes ,  personne  ne  pent  savoir  ou  cela 
pent  $*arreter. 

Vous  connaissez  des  longtemps  mes  prindpes ,  pent  etre  y  a- 
t-il  quelque  merite  a  les  avoir  dits  tout  haut  des  avant  la  revolution; 
et,  depuis  la  revolution,  ils  n*ont  jamais  varie.  Je  vous  repo&ds  de 
la  purete  de  mon  coeur,  je  vous  en  jure  par  mon  honneur  et  par 
le  votre.  D'apres  cela ,  je  demanide  a  vous ,  mon  dier  compatriote , 
a  vous  qui  me  connaissez  et  m'estimez,  j'oseiecroire,  depuis 
longtemps;  a  vous,  representant  du  departement  ou  je  suis  ne, 
je  vous  demande  de  vouloir  bien  ecrire  et  signer  ce  que  vous  sa- 
vez,  ce  que  vous  pensez ,  ce  que  vous  jugez  de  moi.  Je  ne  veux 
pas  partir  d'lci,  je  ne  veux  prendre  aucune  resolution  que  ma 
justification  ne  soit  etablie.  Je  me  charge  de  Tetablir ;  mais  comme 
votre  nom,  justement  eelebre,  doit  etre  d'un  poids  immense,  op- 
pose a  ceux  des  calom|iateurs  ou  des  soupQonneurs  imbeciles  ^ 
je  vous  demande  ce  uom  que  j*ai  toujours  aime ,  sansia^lre  qu*il 
put  m'etre  utile  dans  pareille  circonstance.  Si  vous  jugez  a  propos 
de  faire  signer  par  d*autres  oe  que  je  demande ,  M.  du  Sejour, 
M.  Bailiy,  M.  de  Saint-£tienne ' ,  ne  refuseraient  pas.  Mais  la-des- 

'  LMnfortan^  Rabaat  Saint-Etienne. 
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8US  je  in'en  rapporte  a  ce  que  voire  prudence,,  votre  amitie, 
verront  de  mieux  a  fair e.  * 

Pardon ,  mille  fois  pardon  de  vous  importuner  dans  de  pareils 
mstauts.  Mais  je  pense  que  votre  coeur  est  de  ceux.  qui  croient 
que  dans  tons  les  temps  un  honndte  homme,  un  eompatriole » 
un  ami ,  merite  Tattention  d*an  honnete  homme  et  d*un  ami.  Je 
n'en  dirai  pas  plus.  J'ai  T&me  brisee » en  verito  t  apres  tout  ce  que 
fai  fait,  apres  tons  les  interets  sacrifi^s,  je  m'attendais  peu  a  ce 
prix !  Faut'-ildone,  dansia  nature  entiere,  ne  compter  que  sur  vous 
seul?  Je  vous  embrasse,  et  j'attends  de  vous  les  biens  les  plus 
ehers ,  ma  justification  et  mon  repos.  Si  votre  ecrit  ne  suffisait 
pas ,  j'aurais  encore  recours  a  vous ,  que  je  revere  autant  que 
j'aime. 

Sceaax ,  ce  26  Juin  1791. 


II  y  aurait  bien  de  Tamour-propre  a  moi ,  mon  cher  et  illustre 
confrere,  d'imaginer  qu'au  milieu  des  importantes  occupations 
qui  remplissent  vos  jours  fortunes ,  mes  pauvres  b^ros  maures 
et  castillans  '  eussent  trouve  le  moment  de  venir  vous  faire  leur 
cour.  Ce  n*est  pas  a  un  legislalear,  k  un  atlministrateur,  ci  un 
procureur  general  syndic,  qu'il  faut  aller  chanter  des  romances 
ou  raconter  des  contes  bleus.  Vous  avez  vraiment  d'autres  cho« 
ses  a  faire  dans  le  departement  de  TArdeche,  quand  co  ne  serait 
que  de  jouir  de  la  douce  paix ,  de  Theureux  repos  que  vos  grands 
travaux  nous  ont  procures.  J*ai  cm  qu'il  fallait  laisser  passer  les 
benedictions ,  les  actions  de  graces ,  les  cantiques  de  reconnais- 
sance qui  retentissent  en  votre  honneur  dans  la  France  et  dans 
toute  TEurope.  Quand  les  ecbos  de  vos  montagnes  les  auront  as- 
sez  repetes,  alors  je  pourrai  hasarder  de  venir  jouer  de  lafltite  a 
la  fiorte  de  votre  maison ,  comme  les  bergers  de  Sicile  allaient 
jouer  du  chalumeau  sur  le  passage  jonche  de  fleurs  des  Platon  et 
des  Timoleon. 

Cependant,  d'apres  votre  bonte  extreme,  d*apres  la  douce  in- 
dulgence que  vous  avez  puisee  au  comite  des  rechercbes ,  d'apres 

*  Goiijalve  de  Cordoue. 
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surtoat  votre  demande ,  je  prends  la  liberie  de  faire  remettre  chez 
M.  d'Azemar,  qui  m*a  promis  de  s'en  charger,  un  excmplaire  da 
grand  Gonzalve  de  Gordoae.  Netre  ami  conmian ,  M.  de  la  Harpe , 
a  tratte  oe  capitaine  avec  autaot  de  geverite  que  Goozalve  traitait 
nog  capiteines  fran^ie  daus  la  guerre  qu'il  leur  6t  a  Naples.  La 
difference  qu*U  y  a ,  c*est  que  Gouzalve  nous  ota  pour  toujoun 
oe  bean  royaume ,  et  que  M.  de  la  Harpe  ne  m'a  presque  point 
ote  de  lecleurs.  fila  seoonde  edition  ya  paraitre ,  et  men  oavrage 
s'est  fort  bien  vendu ,  malgre  les  circonstances  pen  favorables 
aux  lettres ,  qui  font  recbercher  avec  plus  de  soin  le  Journal  du 
soir  et  le  Logographe,  que  des  recits  de  guerre  et  d*amour.  Ge 
qui  me  fait  pardonner  a  ces  circonstances ,  c*est  qu*elles  me  pro- 
Gurent  le  plaisir  de  lire  vos  beaux  discours,  vos  beaux  memoires 
d*adniinistration ,  que  je  trouve  fort  eloquents ,  et  que  j'ai  le  projet 
de  mettre  en  vers  un  de  ces  jours,  en  y  joignant  de  petits  mor- 
ceaux  anacreontiques  que  je  viens  de  faire ,  sur  la  force  publique 
et  la  perception  des  impots. 

Je  ne  doute  point,  mon  cher  confrere  (et  cela  sans  aucune 
espeoe  de  poesie  ou  de  plaisanterie),  que  vous  ne  soyez  inGni- 
raent  utile  au  pays  que  vous  habitez.  Si  tout  le  moude  avait  yotre 
amour  pour  le  bien  et  vos  moyens  de  le  faire ,  nous  n*en  serious 
pas  ou  nous  sommes ;  mais  on  a  perdu  de  vue  la  belie  fable  que 
faisait  Fontenelle  avecses  doigts,  lorsqu'il  parlait  des  verites. 
De  la,  je  crois,  vient  tout  le  mal.  G*est  a  vous'de  le  reparer,  ou 
du  moins  de  Tempecher  de  croltre ;  j'applaudirai  a  vos  succes 
comme  citoyen ,  comme  confrere  et  comme  ami. 

Je  passe  doucement  ma  vie  au  coin  de  moo  feu ,  lisant  Voltaire, 
regrettant  Gauvain ' ,  faisant  des  fables ,  et  fuyant  des  societes 
qui  sont  devenues  des  arenes  affreuses ,  ou  tout  le  monde  bait 
la  raison ,  ou  les  vertus  ne  sont  meme  plus  louees ,  ou  Thuma- 
nite,  la  premiere  des  vertus,  et  la  moderation,  la  premiere  des 
qualites,  sont  meprisees  par  tous  les  partis.  Je  me  trouve  fort 
bien  de  ma  solitude ,  et  si  j*y  recevais  souvent  de  vos  nouveUes* 
je  Taimerais  encore  plus. 

Adieu,  mon  cher  confrere;  lisez  Gonzalve  dans  vos  moments 

*  Po^e  de  chevalerie  anquel  travaillait  M.  Boissy  d'Anglas  avant  la  r^ 
vdatioii ,  et  qa'ii  n*a  jamais  fioi :  il  en  atait  hi  plosieurs  dianU  ili.de 
Florian. 
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perdus;  vous  ea  serez  peut-etre  conteot.  Yous  le  sei«z  surement 
de  rhistoire  des  Maures ,  peuple  qui  nous  etait  absolument  in- 
connu ,  et  qui  meritait  au  moins  d'etre  autant  celebre  que  certai- 
nes  gens  que  je  vois  celebres.  La  Harpe  fait  grand  cas  de  cette 
histoire ,  et  in*a  dit  avec  repentir  qu'il  se  portait  fort  mal  quand 
il  a  lu  mon  livre.  Portez-vous  bien ,  aimez-moi  ton  jours ,  et  ne 
m'appelez  point  aristocrate ,  comme  certains  de  mes  amis  m'ap- 
pellent  demagogue. 

Homo  sum ;  nihil  humani  a  me  alienum  puto, 
Je  suis,  de  pins,  votre  bon  cocfrire  et  ami. 

Paris,  ce  17  ftvrier  1792. 


Sceaox-rUniti ,  16  mcasidor  an  II. 

Diable  I  diable !  mon  cher  confrere ,  voici  un  tres-beau  et  tres- 
utile  ouvrage.  Je  Tai  lu  de  suite,  sans  m'arrSter,  sans  me  douter 
qu*il  avait  plus  de  cent  grandes  pages.  Je  Tai  relu  avec  une  at- 
tention plug  severe,  j'ai  retrouve  le  meme  plaisir.  G'est  partout 
la  reunion  si  douce  de  la  yertu ,  de  la  raison ,  de  Famour  de  la 
patrie,  del'eioquence  du  eoBur,  de  la  tendre  sensibility.  Cette  der- 
niere  surtout  me  semble  caracteriser  votre  livre.  Toutes  les  fcis 
que  vous  parlez  du  manage ,  des  funeraiUes,  des  souvenir^,  des 
consolations  qui  restent  a  la  pauvre  humanite,  on  voit  que  vous 
etes  SUE  votre  terrain,  on  sent  que  tout  ce  que  vous  dites  coule 
d*une  source  abondante.  Vous  etes  un  digne  homme;  je  le  savais 
bien ;  et  vous  etes ,  de  plus ,  eloquent  avec  du  goi)t ,  chose  moins 
merttoire ,  mais  aussi  rare. 

Recevez  mes  remerciments  doux  et  sinoeres  pour  le  plaisir  que 
vous  m*avez  fait.  J'en  aimerais  bien  micux  ma  fiUe  ainee  Galatee , 
si  c'etait  elle  qui  vous  edt  inspire  quelques  idees  de  votre  ouvrage. 
Je  vous  la  l^guerais  en  mourant ,  comme  ce  Grec,  Eudamidas ,  je 
crois ,  legua  sa  Qlle  a  6tablir  a  son  ami  plus  riche  que  lui.  Je  vous 
remereie  de  nouveau ,  et  vous  prie  tendrement  de  veuir  me  voir 
le  plus  t6t  qu'il  vous  sera  possible;  car,  depuis  que  je  vous  ai  lu , 
j'ai  plus  d'envie  de  vous  embrasser. 

Nous  causerons  ensemble,  mon  cher  confrere ,  beaucoup  de  vos 
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oavrages,  et  un  peu  de  I'mterM  que  vous  prenez  aux  miens.  Je 
ne  puis  ressembler  a  Ovide  que  par  les  regrets  que  son  ooear. 
donnait  aox  amis  qu*il  ne  703^1  plus.  Yotre  presence  les  adoacira. 
Je  Tous  embrasse  de  toute  mon  ^me. 


37  mes«idor  an  II. 

Mon  cher  confrere  en  Apollon ,  vous  etes  instruit  peut-etre  que 
je  vais  dans  une  maison  d'arret » par  Tordre  da  comite  de  salut 
public.  J*ai  beau  fouiller  et  scniter  jusques  au  fond  de  mon  ccDur, 
je  ne  crains  pas  de  vous  dire  (car  le  malheur  ne  pent  etre  soup- 
^nne  d*orgueil )  que  oe  cceur  est  pur  comme  le  votre,  Peat*elre 
ai-je  mal  pris  mon  moment  pour  faire  la  demande  de  requisition 
que  votre  zele  a  sollicitee.  Cette  idee  est  superflue  avec  one  ame 
amicale  comme  la  v6tre,  pour  vous  engager  a  faire  ce  qui  sera  en 
votre  pouvoir  pour  abr6ger  ma  eaptivite.  Je  vous  le  dis  du  profond 
de  mon  &me  :  si  j*ai  peche ,  c'est  par  ignorance.  S'il  est  possible 
de  faire  abreger  un  ch&timent  plus  grand  pour  les  malheureux 
poetes  que  pour  les  autres,  le  comite  exercera  un  acte  de  justice 
et  de  bienfaisance.  Ces  deux  mots  sont  les  plus  beaux  de  toutes 
les  langues ;  et  quand  je  songe  a  vous ,  je  trouve  que  le  plus  doiix 
est  celui  d'amitie. 


Sceaax-rCniti ,  23  thermidor  an  II  de  I'ere  republ. 

Recevez,  mon  cher  bienfaiteur,  les  tendres  actions  de  griices 
que  je  vous  dois ,  pour  Tinteret  que  vous  avez  pris  a  mon  sort , 
pour  les  demarches  que  vous  avez  faites,  pour  la  liberie »  qui 
m'est  bien  plus  douce  en  la  rapportant  a  vos  soins.  Elle  est  le 
premier  des  biens ;  mais  le  premier  des  plaisirs  est  la  reconnais- 
sance»  et  c'est  vous  qui  me  prouvez  cette  sentimentale  verite. 

En  sortant  de  prison  j'ai  couru  chez  vous.  La  loi  me  defeudait 
de  vous  attendre,  il  fallait  la  loi  pour  m*empecber  de  jouir  de  ce 
bonheur.  Accordez-le-moi,  mon  ami,  en  venant  promptement 
me  voir.  Venez  diner  dans  ma  retraite,  venez  me  voir  reprendre 
mon  luth ,  convert  deja  de  poussiere ,  et  sur  lequel  je  vais  chanter 
d'unc  voix  plus  forte  la  liberie  et  I'amilie. 
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Adieu ,  moQ  bienfaitear ;  veoez  aussitot  que  le  noble  metier 
que  vous  avez  pris  d'etre  utile  vous  laissera  un  moment.  Donnez- 
le-moi ,  ce  moment.  Je  ne  sentirai  tout  a  fait  ma  liberte  qu'en  vous 
embrassant. 


Sceaax-rUttite ,  15  fractidor. 

Vous  portez ,  mon  chcr  et  aimable  legislateur,  la  peine  du  plai- 
sir  que  vous  trouvez  a  obliger,  et  celle  du  plaisir  que  je  trouve  a 
me  vantef  de  vous  connaitre.  Le  maire  de  cette  commune »  bon 
et  digne  citoyen ,  m'a  demand^  avec  instance  de  vous  importuner 
en  faveur  du  cit.  Osselet ,  qui  vous  remettra  ce  billet.  Ce  n'est 
pas  une  demarche ,  c*est  un  conseil  que  nous  vous  demandons 
pour  le  cit.  Osselet.  U  revient  de  combattre  les  ennemis  de  la  re- 
publique,  il  estsur  le  point  d*y  retoumer;  maissasante,  dans 
un  etat  deplorable,  lui  fail  craindre  qu'elle  ne  serve  pas  son 
zele.  De  plus ,  le  cit.  est  epoux ,  pere ,  Qls ,  et  fort  malade.  II  a  les 
certiRcats  et  les  preuves  de  sa  mauvaise  sante.  Nous  vous  prions , 
mon  cher  confrere  en  ApoIIon ,  de  vouloir  bieh  lui  dire  ^  qui  8*a- 
dresser,  ce  qu*il  faut  qu'il  fasse,  et  les  moyens  de  reussir.  Votre 
c(£ur,  heureux  quand  il  fait  du  bien,  ne  vous  rendra  pas  cette 
bonte  penible ,  et  je  vous  en  remercie  d*avance. 

Adieu,  mon  bon  et  cher  confrere.  Guillaume  Tell  avance  fort, 
et  avancerait  mieux  sans  quelques  acces  de  Gevre,  suite  de  mon 
ete,  ou  precurseur  de  mon  automne.  J'ai  cette  fievre  en  vous 
ecrivant ,  et  je  n'en  sens  pas  moins  tout  le  plaisir  de  vous  dire  que 
je  vous  aime. 

Nota.  Cette  iettre  est  la  derni^re  qu*^rivit  M.  de  rioriao ;  il  ^tait  atteint 
de  la  maladie  qui  Tenlevaaux  lettres  et  k  l'aniiti<$,  et  il  mournt  peu  de  Joan 
apres. 


FLOHIAH. 
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£n  donnant  au  public  le  recueil  de  mes  comedies,  je  me 
garderai  bien  de  le  faire  preceder  de  reflexions  sur  la  comedie. 
Ce  serait  d'abord  risquer  d'emiuyer,  peril  qu'on  ne  peut  as- 
sez  craindre ;  ensuite  je  serais  sdr  de  me  nuire ,  car  de  deux 
choses  Tune  :  ou  je  prouverais  que  je  suis  un  ignorant,  et 
personne  ne  gagnerait  a  cette  decouverte;  ou  je  me  montre- 
rais  fort  instruit,  et  Ton  m'en  trouverait  plus  coupable  d*a- 
voir  fait  des  pieces  si  imparfaites,  en  sachant  si  bien  com- 
ment on  les  fait  bonnes.  Je  ne  veux  done  parler  ici  que  du 
genre  que  j'ai  adopte,  dire  les  motifs  de  cette  adoption,  et 
relever  les  fautes  que  je  n'ai  pas  evitees. 

Pour  pouvoir  definir  ce  genre ,  il  faut  dire  un  mot  des  aih 
tres ;  il  faut  repeter,  ce  que  Ton  sait  d6ja,  que  la  comedie  de 
caratere  est  sans  contredit  le  plus  beau ,  le  plus  utile ,  le 
plus  difOcOe  de  tons  les  drames.  Quel  travail  que  celui  d'e- 
tudier  jusqu^aux  plus  petits  traits  de  Thomme  qu'on  veut 
peindre,  de  fouiller  dans  les  replis  de  son  coeur,  d'y  surpren- 
dre  ses  sentiments  les  plus  cacb^s,  et  dMmaginer  ensuite  des 
situations  ou ,  dans  Tespace  de  deux  heures ,  tous  ces  traits « 
tous  ces  sentiments  soient  d^velopp^s,  en  amusant,  en  inte- 
ressant  toujours  deux  mille  personnes  rassemblees  au  hasard, 
et  tr^«indiff6rentes  a  Taffaire  dont  il  s'agit !  Un  tel  ouvrage, 
quand  il  est  parfait,  me  semble  le  cbef-d'oeuvre  de  Fesprit 
humain. 

Maisce  chef-d^oeuvre,  en  tous  les  temps  si  difGicile,  Test 
peut-^tre  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Quand  il  naitrait  un 
second  Moli^re,  merveille  que  la  nature  ne  produit  plus  vrai- 
semblablement ,  pourrait-il  se  flatter  d'egaler  le  premier? 
trouvcrait-il  des  sujets  tels  que  le  Misanthrope,  le  Tarivfe , 
V  Avar  el  it  ne  le  crois  pas,  Les  caracteres  qui  restent  a  trai- 
ter  me  semblent  petits  aupres  de  ces  grands  modeles.  Je  juge 
du  moins  qu'ils  doivent  ^tre  pen  saillants ,  par  la  peine  qu'on 
a  de  leur  trouver  m^me  uq  nom. 
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On  poarrait  doQC  penser  qu*il  ne  reste  guere  a  peindre  que 
des  demi-caracteres;  encore  les  modMes  ensont-ils  rares.  Cest 
dans  le  monde  qu*il  fantles  chercher;  et  j'ai  cm  remarquer  que 
dans  le  monde  on  se  ressemble  on  pen.  Le  grand  pr6cepte, 
Hfimt  itre  comme  les  autres,  qui  £ait  la  base  de  nos  Vaca- 
tions, met  une  assez  grande  conformit6  dans  les  moeurs , 
dans  les  actions,  dans  le  langage  de  ceux  qui  composent  la 
society.  Chaque  dge,  chaque  ^t  ases  idee8,son  ton,  ses 
mani^res  oonvenues  :  on  les  prend  sans  s*en  apereevoir ;  on 
les  garde  par  paresse,  souvent  par  respect  humain ;  et  les  for- 
mules,  les  devoirs  d'usage^  Fobligation  de  parler  lorsqu'on  ne 
voudrait  rien  dire,  Thabitude  de  traiter  comme  des  amis  ceux 
dont  on  ne  se  soucie  guere ,  enfin  la  monotonie  de  la  politesse, 
si  Ton  pent  s'exprimer  ainsi ,  ^teignent  le  naturel,  et  font 
disparattreles  nuances  des  caract^res.  Tout  n'en  estpeut-^tre 
que  mieux ;  et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu'on  a  Fair  si 
heureux  dans  le  monde.  Je  ne  pretends  point  m'eriger  en  cen- 
seur ;  je  veux  dire  seulement  que  j'ai  trouv6  un  peu  de  res- 
semblance  entre  ce  monde  bruyant  et  le  bal  del'Opera.  C*est 
assur^ment  un  lieu  enchanteur  :  on  y  fait  infiniment  d'esprit , 
on  y  voit  de  tr^jol  is  masques;  mais  on  peintre  serait  peut- 
£tre  embarrass^  d'y  trouver  une  physionomie. 

D'aprte  ces  r6flexions,  bonnes  on  mauvaises,  et  auxquelles 
je  n'attache  aucune  pretention,  faurais  renonc^d  la  comedie 
de  caract^,  quand  bien  m^me  j'en  aurais  eu  le  talent :  car 
le  talent  ne  suffit  pas ;  c*est  du  sujet  que  depend  le  sort  d'une 
piece.  Si  celan*etait  pas  vrai,  nos  grands  hommes  n'anraient 
fait  que  des  chefs-d'oeuvre. 

Peut^^tre  aussi ,  et  je  le  croirais  bien ,  mon  impuissance 
m'a-t-elle  rendu  ces  raisons  meilleiu*es.  J*en  convi«idrai  vo- 
lontiers  It  cbaque  bonne  commie  de  caractere  que  Ton  nous 
donnera ;  mais ,  en  attendant,  jc  croirai  qu*a  moins  de  se  sen- 
tir  un  talent  tr^sup^rieur,  on  fera  mieux  de  traiter  la  co- 
medie de  sentiment  ou  la  com6die  d'intrigue. 

Ces  deux  genres  me  semblent  inepuisables.  AveedePesprit 
et  dela  sensibility,  on  trouvera  souvent  des  inter^ts  nouveaux, 
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des  situations  piquantes.  Les  vices,  les  travers  sont  bom^ ; 
mais  les  passions,  et  henreosement  les  vertos,  nous  offrent 
un  champ  immense. 

Penteuds  par  la  com  We  de  sentiment  oelie  que  laChaussee 
fera  vivre  k  jamais,  malgr^les  ^pigrammes  de  ses  critiques; 
celle  qui  met  sous  les  yeux  du  spectateur  des  personnages  Ter- 
tueux  et  pers6cut^ ,  une  situation  attaehante  oil  la  passion 
combat  le  devoir,  oil  rhonneur  triomphe  de  Fint^t;  celk 
eafin  qui  salt  nous  instruire  sans  nous  ennuyer,  nous  iitten-^ 
drir  sans  nous  attrister,  et  qui  fait  coulw  ces  douces  larmes,. 
le  premier  besoin  d*une  kme  sensible. 

La  com^die  d'intrigue,  qui  porte  sur  la  m^e  base  que  la 
oomMie  de  sentiment,  Tint^r^t,  emploie  desmoyens  tout 
diff(6rents.  Un  vieillard  amoureux,  un  rival  ridicule;  des  va* 
lets  adroits,  des  dangers  sans  cesse  renaissants,  des  ressouroes 
toujours  impr^vues ,  des  m^prises  enfin ,  moyen  le  plus  s^ 
de  tons  au  th^tre :  voila  par  quels  ressorts^elle  attache^  ^aye> 
le  spectateur ,  Tamuse  assez  pour  Tint^resser,  et  le  fait  rire 
des  malheurs  qui  peuvent  lui  arriver  lelendemain^ 

La  reunion  des  deux  genres  dont  ^  viens  de  parier  feratt 
sans  doute  unbon  ouvrage :  malheureusement  cetite  reunion 
est  extr^mement  difficile.  Presque  toujour^  le  comique  trail? 
a  rint^rfit,  et  I'int^r^t  exdut  le  comique.  J'ai  cru  pourtant 
qu'il  n'^tait  pas  impossible  de  les  allier.  J'ai  pens^  que  le  sen- 
timent et  la  plaisantme  pouvaient  tellemenfc^tre  unis,  quUl» 
fussent  quelquefois  confondus,  que  le  spectateur  s'^ydt  et 
s'attendrh  en  m6me  temps,  qu'il  fdi  ^galement  6mu  par  rin>^ 
ter^t  de  faction  et  r^joui  par  le  comique  de  T^cteur,  en  un 
mot,  que  le  mtoe  persennage  fit  (^ucer  et  rife  a  la  fois.  Pour 
cela  j^avais  besoin  d*  Arlequin ' . 

*  Ce  penonnage,  qui  paralt  avoir  ^t^  coimu  des  aaciens,  a  6U  Tobjet 
des  recherches  d»  plusieurs  aateurs.  L'opinion  la  plus  Yraisemblable,  c'est 
qu'il  fut,  dans  sod  origtne,  un  esalave  africain.  Son  visage  noir  et  sa  tStc 
ras^e  semblent  Hndiquer.  Quant  h  son  habit  de  troiscouleurs,  ce  que  i'ai 
pu  d^ouTEir,  sinon  de  plus  authentique«  au  moins  de  plus  agitable,  le- 
voici : 

Un  pauvre  petit  n^gre  oryhelin^  abandonn<$  presde  BcFgame,  ue  trouva. 
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Ce  earactere  est  le  seul  peot-^tre  qui  rasseinble  Tesprit  et 
fa  naivete,  laGnesse  et  la baloardise.  Arlequin,  toujoors  sim- 
ple et  bon,  toojours  facile  a  tromper,  croit  ce  qu'on  lui  dit , 
fiedt  ce  que  Ton  veut,  et  vient  se  mettrede  moiti6  dans  les  pie- 
ges  qu'on  veut  lui  tendre :  rien  ne  T^nne,  toutrembarrasse ; 
il  n'a  point  de  raison ,  il  n'a  que  dela  sensibility ;  il  se  f^che , 
8*apaise ,  s'afflige,  se  console  dans  le  m^me  instant :  sa  joie 
et  sa  douleur  sont  ^alement  plaisantes.  Ce  n*est  pourtant 
rien  moins  qu*un  boufTon ;  oe  n*est  pas  non  plus  un  person- 
nage  serieux  :  e'est  un  grand  enfant;  il  en  a  les  graces,  la  dou" 
ceur,  Fingenuit^;  etlesenfants  sont  si  aimables,  siattrayants, 
que  f  ai  em  mon  succes  certain ,  si  je  pouvais  donner  a  cet 
enfant  toute  la  raison ,  tout  Tesprit ,  toute  la  d^licatesse  d'un 
bomme. 

Delisle  et  Marivaux  en  avaient  deja  tir6  un  grand  parti.  Le 
premier  a  faitde  son  Arlequin  un  phiiosophe  de  la  nature,  mi- 
santhrope gai,  eynique  decent,  qui  voit  les  objets  conime  tls 
sont,  les  montre  oomnie  il  les  voit,  s'exprime  avec  energie , 
etfait  rire  en  raisonnant  juste. 

Marivaux,  ce  grand  anatomiste  du  coeur  humain>  qui,  pour 
avoir  roulu  tout  dira,  n'a  pas  toujoursditce  qu'il  fallait,  Ma- 
rivaux a  fait  des  Arlequins  moins  naturels,  moins  philoso- 
phes  que  ceux  de  Delisle,  maisplusdelicats,  plus  aimables, 
et  qui ,  SI  force  d*esprit ,  rencontrent  quelquefois  la  naivete. 

Jen'ai  voulu  copier  ni  Marivaux  ni  Delisle.  Cda  ne  m'au- 

4*afl{iis  et  de  protecteurs  que  dans  trois  enfants  de  son  dige  qui  joiiaient 
)ior8  de  la  viUe.  Us  eurent  piti^  du  malheureux  stranger,  commeDc^rent 
par  lui  donner  leur  pain ;  et ,  le  voyant  presque  nu » ils  r^lurent  de  Fha- 
IriUer ;  mais  ils  n^avaient  point  d'arf^nt-  HeuFeosement  chacnn  d*eiix  dtait 
fiis  d'un  marcband  de  drap.  Sans  s'etre  donn^  le  mot,  les  trois  petits  bien> 
faiteurs  vol^ent  le  mSme  jour,  dans  la  boutique  de  leur  pere ,  Une  demi- 
aune  de  drap  pour  v6tir  leur  jeune  ami.  Ges  trois  demi-aunes  se  trouY^- 
rent  de  diff^rentes  couleurs.  Malgrti  cet  InGonv^nient,  on  se  hiita  de  les 
coudre  ensemble  du  mieux  qn*on  put.  L*habit  fut  assez  mal  taiUd ;  mais  il 
parut  k  tous  fort  joli  On  Toulnt  lokme  dimiier  une  ^p^  a  celui  qu'on  trou- 
Tait  si  bien  mis  :  un  morceau  de  bois  lit  TarTaire.  Alors  on  crut  pouvoir 
printer  le  petit  stranger  dans  la  ville.  Arlequin  s'y  <$tablit ;  et  la  recon^ 
naissance  lui  tit  un  devoir  de  porter  toujours  cet  habil^  qui  lui  rappelait 
un  bienfait  si  aimable- 
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rait  pas  et6  facile  :  Tuaavait  plus  de  Onesse ,  i*autre  plus  de 
profondeur  que  moi.  J'ai  voulu  peindreun  Arlequin  bon,  doux, 
ingenu,  simple  sans  ^tre  b^te,  parlant  purement,  et  exprimant 
avee  naivete  les  sentimeuts  d'un  coeur  tres-tendre.  Une  fois  ce 
caractdre  etabli,  non  d'apres  les  auteurs  qui  s'en  6taient  sei> 
vis  avant  moi ,  mais  d'apr^s  mes  id^es  particulieres ,  j'ai  cher- 
eh6  des  intrigues  qui  pussent  m'aider  h  le  developper.  J'^tais 
presque  stUr  que  mon  h^ros  6tait  int^ressant ;  son  masque  et 
son  habit  lerendaient  comique ;  il  ne  fallait  plus  que  trouver 
des  situations  attachantes,  et  je  devais  faire  rire  et  pleurer. 
II  reste  a  savoir  si  j'y  suis  parvenu. 

Lorsque  j'osai  risquer  pour  la  premiere  fois  au  th^tre  I'Ar- 
lequin  que  je  m'6tais  cr66 ,  il  y  avait  plus  de  yingt  ans  que  la 
comedie  italienne  avait  abandonn^  les  pieces  de  Marivaux  et 
de  Delisle ,  pour  des  canevas  italiens  que  les  acteurs  remplis- 
saient  a  leur  gr6.  J'essayai  de  rappeler  un  genre  oubli6.  Je 
lis  representer  par  des  acteurs  italiens  une  pi^ce  toute  fran- 
caise  :  les  Deux  Billets.  Elle  r^ussit,  quoiqu'elle  ne  filt  pas 
iouee  par  le  cdebre  Garlin ,  acteur  a  jamais  recommandable 
par  ses  graces ,  par  son  naturel ,  et  h  qui  peut-^tre  il  n'a  man- 
que que  de  la  m^moire  pour  ^tre  le  premier  des  acteurs  co- 
miques. 

D'apres  ce  succ^  qui  m'encouragea ,  d'apr^s  une  chute  qui 
m'^claira  ' ,  je  voulusdonner  a  mes  comedies  un  but  de  mo- 
rale et  d'utilit^.  Cette  id^e  n'avait  rieii  de  neuf ,  car  toutes  les 
bonnes  comedies  sont  ou  doivent  ^tre  morales.  Mais,  avec  le 
personnage  que  j'avais  choisi ,  je  ne  pouvais  pas  developper 
de  grands  sujets ,  ni  pr6tendi:e  ^  corriger  les  hommes  en  at- 
taquant  de  grands  vices  :  j'essayai  du  moins  de  les  exciter  a 
la  vertu ,  en  leur  rappelant  combien  elle  donne  de  vrais  plai- 
sirs.  Je  voulus  surtout  presenter  le  tableau  de  ces  vertus  fa- 
milieres,  de  ces  vertus  de  tous  les  jours ,  les  plus  utiles  peut- 
etre ,  les  plus  n^cessaires  au  bonheur  :  car  ce  ne  sont  pas, 
ce  me  semble ,  les  grands  preceptes  de  la  morale  et  de  la  phi- 

*  jirUquin  roi ,  dame  et  valet ,  tomb^  le  5  novembrc  4779 » cl  jel^  au 
fen  te  6  du  meme  mois. 
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losophie  que  Ton  trouve  a  mettre  en  pratique  le  plus  souveut 
On  est  rarement  dans  le  cas  de  sacrifier  a  son  devoir,  a  la 
patrie,  a  rhonneur,  k  son  repofi,  sa  fortune  et  sa  vie;  mais  on 
est  oblige  a  tous  les  instants  d'etre  un  bon  fils,  un  bon  6poux, 
un  bon  pdre. 

Voil^  les  modeles  que  je  r^lus  de  traeer.  J'avais  deja 
peint  le  d^sint^ressement  du  veritable  amour;  je  tentai  de 
peindre  le  bonheur  de  deux  ^uxbien  unis ,  et  de  prouver 
qu'il  ne  faut  jamais  soup^nner  un  coeur  que  Ton  oonnatt  ver- 
tueux.  Je  voulus  ensuite  esquisser  le  tableau  d'un  pere  qui 
adore  sa  fiUe ,  et  qui  voit  sa  tendresse  r^compensde  par  une 
confiance  entito;  oelui  d'une  mere  sage  qui  se  sacrifie  elle- 
m^me  pour  rendre  sa  fille  au  bonbeur ;  enfin  celui  d'un  fils 
vertueux  et  sensible  qui  immole  sa  passion  a  sa  mere. 

Telssontlessujets  des  Deiuc  billets,  du  lion  menage,  du  Ban 
pere,  de  la  Bonne  mere,  et  du  Bon  fils.  Les  troLs  premieres 
pieces  forment,  pour  ainsi  dire,  le  roman  de  mon  Arlequin 
mis  en  action  dans  les  trois  ^tats  de  la  vie  les  plus  interes- 
sants :  ceux  d'amant ,  d'cpoux  et  de  p^re.  £n  lui  conservant 
toujours  son  caract^re  original ,  je  Tai  fait  parler  diff^m- 
ment  dans  ces  trois  commies,  parce  que  ses  affections  et 
son  dge  sont  diffi^rents. 

Dans  les  Deux  billets,  Arlequin  est  tr^jeune  et  amoureux. 
U  a  plus  d'esprit  que  dans  les  deux  autres  pieces ,  par  la  rai- 
son  qu'il  est  amoureux ,  et  que  Tamour,  qui  dte  souvent  I'es- 
|Nrit  a  ceux  qui  en  ont,  en  doune  infiniment  a  ceux  qui, 
comme  Arlequin ,  ne  savent  jamais  qu'ils  ont  de  Tesprit. 
Quant  a  sa  ^^on  d'aimer,  elle  est  peinte  dans  la  piece.  Le 
succes  qu'elle  a  eu  ne  m'a  point  aveugl^  sur  le  d^faut  du  d6- 
nodment.  Le  billet  de  loterie  devrait  rentrer  dans  les  mains 
de  son  vrai  mattre  par  un  moyen  plus  ing^nieux  que  celui 
dont  se  sert  Argentine :  je  le  sals ,  et  j'avouOhen  toute  humi- 
lite  que  je  n'ai  pu  en  trouver  un  autre. 

Dans  le  Bon  menage,  Arlequin  est  marie  depuis  longtemps. 
11  adore  sa  femme;  mais  cet  amour,  le  roeilleur  de  tous,. 
fond6  sur  Festime  et  la  confiance,  doit  ^tre  aussi  tendre  et 
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moins  galant  que  celui  des  Deux  billets,  Aussi  ai-je  fait  mes 
efforts  pour  exprimer  cette  nuance ,  pour  rendre  le  dialogue 
plus  simple  et  plus  naturel.  Arlequin  joue  avec  ses  enfants, 
et  cause  avec  sa  femme ;  Tesprit  n'a  rien  a  faire  1^.  Deux 
epoux  bien  unis ,  bien  sdrs  Fun  de  Tautre ,  ne  font  pas  des 
madrigaux;  ils  sont  mutuellement,  et  sans  avoir  besoin  de 
s'en  avertir,  Tobjet  constant  de  toutes  leurs  actions,  de  toutes 
leurs  pens^  :  mats  ils  ne  parlent  point  d'amour,  cela  va 
sans  dire :  ils  s*aiment ,  puisqu'ils  existent. 

Quelques  personnes  ont  trouv^  mauvais  qu'Arlequin  par- 
donndt  k  sa  femme  avant  qu'elle  edt  prouv^  son  innocence. 
Si  c'est  un  d^faut,  on  doit  d*autant  plus  me  le  rei^ocherf  que 
c*est  pour  ce  d^&ut-la  que  j'ai  fait  la  pi^e. 

Le  Bon  pire  est  ^rit  d'un  style  plus  61ev^  que  celui  des  deux 
aotres  commies;  j'ai  peut-^tre  a  m'en  justifier.  Arlequin  est 
devenu  riche ;  11  vit  k  Paris  dans  la  bonne  compagnie  :  un 
homme  de  condition  veut  ^pouser  sa  fille ;  il  est  impossible 
qn'il  n'ait  pas  pris  un  peu  du  ton  de  ceux  qui  Tentourent. 
11  n'a  plus  son  babit ,  il  n'a  que  son  masque  :  j'ai  Ificb^  de  ne 
loi  conserver  de  son  ancien  langage  qu'en  proportion  de  ce 
qui  lui  restait  d' Arlequin. 

Le  grand  d^faut  de  ce  petit  ouvrage ,  c'est  qu'Arlequin  ne 
fasse  point  d'action  principale  qui  caract^rise  pr^is^moit  le 
bonpere.  llpourraits'appeler  toutaussi  bien  I'honnSte  homme, 
et  le  denoilment  justifierait  mienx  ce  dernier  titre.  J'en  con^ 
▼iens ;  et  j'ai  r^plsur^ ,  autant  qu'il  ^tait  en  moi ,  cette  faute  en 
multipliant  les  details  de  tendresse  patemelle ,  en  repr^en- 
tant  un  p^re  toujours  occupy  de  sa  fille ,  ne.  parlant  que  de 
sa  fille,  ne  pouvant  dtre  heureux  que  du  bonheur  de  sa  fille. . 
Je  n'ose  pas  ajouter  qu'un  grand  sacrifice ,  un  beau  trait  d'a- 
mour  patemel  est  peut-^tre  moins  difficile ,  et  caraet^ise 
moins  un  bon  pdre  que  cette  habitude  continuelle  de  sollici* 
tttde  et  de  tendresse. 

Le  role  d' Arlequin  dans  la  Bonne  mire  est  bien  moins  con- 
i^id^rabte  que  oeux  dont  je  viens  de  parler.  J'ai  craint  qu'il 
n'attirSt  trop  I'attention,  qui  doit  se  porter  sur  la  bonne  m^re. 
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J'ai  et^  UQ  peu  g^ue  dans  les  details  de  tendresse  que  j'ai  don- 
nes  a  cette  bonne  mere ,  parce  que  j 'avals  deja  fait  le  bon 
pere ,  et  que  la  ressemblance  des  deux  caracteres  en  devait 
mettre  n^ssairement  dans  Texpression  de  leurs  sentiments. 
Aussi  ai-je  bien  senti  que  Mathurine  n'a  pas ,  dans  ses  scenes 
avec  Licette ,  autant  d'amour,  de  douceur.,  d'epanchements 
tendres,  que  ie  bon  p^re  avec  Nisida.  Cette  imperfection  est 
peut-etre  rachet^e  par  la  belle  action  de  Mathurine ,  de  sorte 
qu'elle  ne  fait  qu*agir,  et  le  bon  pere  ne  fait  que  parler.  Cha- 
cun  des  deux  ouvrages  a  son  defaut ,  que  Ton  verra  bien  sans 
que  je  le  dise;  mais  j'aime  mieux  le  dire  le  premier. 

Dans  le  Bonfih ,  il  n'y  a  point  d' Arlequin ;  parce  que  la 
situation  du  bon  fiis ,  oblige  de  choisir  entre  sa  mere  et  sa 
mattresse,  forc^dc  sacrifier  Tune  a  Tautre,  semble  exdure 
de  son  role  toute  espece  de  comique.  Non-seulement  ii  ne 
fout  pas  que  le  bon  fils  rie,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  rire 
un  moment.  L'inter^t  est,  ce  me  semble,  trop  vif,  trop  im- 
portant, pour  admettre  le  moindre  comique.  Des  lors  il  est 
necessaire  de  bannir  toute  id6e  d'Arlequin ,  qui ,  dans  quel- 
que  situation  qu'on  le  place ,  doit  toujours  au  moins  faire 
sourire. 

J'avoue  que  le  grand  defaut  du  Bon  fils  est  ce  manque  de 
eomique  :  j'ai  tdche  d'y  suppleer  par  le  role  de  Thibaut.  Ta- 
voue  en<M)re  que  je  me  suis  console  d'avoir  fait,  sans  Arlequin, 
une  comedie  en  trois  actes,  ou  j'ai  presente  un  modele  de  la 
premiere  vertu  que  Ton  met  en  usage  dans  le  monde.  Py  ai 
trouve  le  plaisir  de  rassurer  quelques  personnes ,  qui ,  me 
voyant  toujours  faire  des  pieces  avec  un  Arlequin,  craignaieot 
(par  amitie  pour  moi)  que  je  ne  pusse  jamais  faitt  autre  chose. 
Un  int^r^t  si  tendre  meritait  bien  que  je  prisse  la  peine  de 
leur  offrtr  une  comedie  sans  Arlequin.  J'aurais  eu  d'autant 
plus  mauvaise  gr^ce  a  me  refuser  ^  cette  complaisance ,  que 
le  Bon  fils  est  de  tons  mes  ouvrages  celui  qui  m'a  le  moins 
coQte. 

Afin  de  completer  ce  petit  cours  de  morale,  j'ai  voulu  faire 
une  piece  pour  des  enfants.  Tai  pris  mon  sujet  dans  M.  G«ss- 
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ner ;  et  le  nom  de  cet  aimable  auteur  in'a  rendu  ce  sujet  plus 
cliar  que  si  je  Tavais  invente.  Tai  eu  grand  soin  de  faire  im* 
primer  a  la  tSte  de  ma  pastorale  lacharmante  idylle  quime 
Ta  foumie.  J'ai  ete  fier  de  m^ler  dans  mes  ouvrages  un  ou  vrage 
du  chantre  d'Abel.  II  m'a  sembl^  que  cette  idylle  porterait 
bonheur  a  mon  recueil ,  et  qu*iine  simple  fleur  du  jardin  de 
M.  Gessner  suffirait  pour  parfumer  tout  mon  bouquet. 

J'ai  encore  un  autre  espoir.  Je  me  suis  flatt^  que  dans  ces 
families  bien  unies,  que  j'ai  toujours  en  vue  lorsque  je  tra- 
vaille,  les  enfants  de  la  maison  joueraieot  Myrtilet  Chloe  a 
la  fite  de  leur  mere,  ^  la  convalescence  ^e  leur  pere.  Cette 
id^e  m*a  r^joui,  parce  que  j*aime  les  enfents  et  les  f^tes  de 
famille.  Je  suis  sOr  d'avance  que  lejeudeces  aimables  acteurs, 
la  circonstance ,  Femotion  d*un  coeur  paternel ,  effaceront 
tons  les  defauts  de  mon  petit  ouvrage ;  et  la  certitude  qu'il 
fera  couler  des  larmes  a  sufl!  pour  m'attacher  a  cette  baga- 
telle, qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'etre  examinee. 

La  ressemblance  parfaite  de  deux  Arlequins  m'avait  tou- 
jours semble  un  joli  sujet  de  oomMie.  L'ancienne  piece  des 
Deux  Arlequins,  de  le  Noble,  m'encourageait  a  la  faire ;  mais 
les  Menechmes  m'effrayaient.  Je  pris  le  parti  de  reduire  ma 
com^die  ^  un  acte,  pour  6viter  toutes  les  situationis  qui  se 
trouvent  dans  les  Menechmes.  Tobservai  scrupuleusement  de 
couper  toutes  les  scenes  qui  pouvaient  ressembler  a  celles  de 
Regnard ;  et  cela  n'a  pas  emp^ch^  de  dire  que  j'avais  copie 
les  Menechmes. 

Ce  n'est  pas  1^  le  d^faut  de  cette  petite  comedie,  qui  peche 
plut6t  par  le  manque  d' intrigue.  Com  me  ce  reproche  est  grave, 
je  ne  veux  point  en  trop  parler.  D'ailleurs,  de  toutes  mes 
pieces,  celle  des  Jumeaux  de  Bergame  a  le  plus  r<^ussi ;  et  je 
n'ai  garde  d'appeler  du  jugement  du  public. 

C'est  a  ce  court  recueil  que  je  borne  ma  carri^re  dramati- 
que  :  je  la  trouve  trop  difficile  pour  mon  faible  talent.  J*ai 
fait  de  mon  mieux  :  je  n^ai  pas  trop  bien  fait ;  c'est  une  rai- 
son  de  plus  pour  me  reposer.  Je  me  suis  hasarde  sur  une  mer 
orageuse  avec  une  petite  nacelle ;  c'est  une  imprudence.  Heu- 
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reusement  ma  nacelle ,  apr^s  deux  ou  trois  coops  de  vent ,  est 
rentree  saine  et  sauve  dans  leport;  j'en  remereie  le  ciel,  et 
je  n'ai  rien  de  mieux  a  faire  que  d'ofifrir  men  petit  bateau  en 
actions  de  gr^es  an  dicpa  qui  m'a  sauv^ :  ce  dieu  est  le  public; 
ce  recueii  est  ma  nacelle. 


LES  DEUX  BILLETS, 

COMEDIE  EN  UN  AGTE  ET  EN  PBOSE  , 
Representee  pour  la  premiere,  fob  sur  le  tbdAtre  Itallen,  le  mardi  a  Mvrier  177a. 


PERSONNAGBS. 

ARLEQUIN,  aaoant  4' Argentine. 

ARGENTINE. 

SCAPiN .  xUtA  d'ArlaqoiB. 


La  scene  est  d  Parte ,  dans  une  place  pubtique,  oA  Ton  volt  la  mabon  ou  demeure 

Argentine. 


sc£ne  premiere. 

ARLEQUIN,  ieul.un  bilUt a  la  main. 

Voici  la  premiere  toia  que  je  snis  bien  aiiede  saroir  lira.  Quel  bonhair  ! 
elle  ni*aiiiie.  J*en  suis  sAr  k  pnisent ;  elle  Ta  dit ,  elle  I'a  ^crit ,  et  Argentine 
ne  pent  pas  mentir :  elle  a  la  bonche  trop  joUe  et  la  main  trop  blanche  ponr 
tromper.  Relisons  enoore  ion  billet  ( /( lit, )  c  Sets  tranqnille,  roon  bon 
<  ami ;  ton  riyal  ne  doit  te  donner  ancnne  inqoi^tude.  Je  t'aime. »  Je 
t'aime!  Je  n'ose  pas  baiser  ce  mot-Ik,  de  pear  de  Teffacer.  ( It  continne 
de  lire. )  «  Mon  ooBor  est  k  toi  ponr  tonjonrs  t  to  auras  ina  main  quand  tu 
«  voudras. »  Quand  je  voudrai !  Je  ne  faia  que  le  Touloir  depuis  que  je  la 
connais.  Ma  ch^  lettre!  ma  bonne  lettre!  ( II  la  haise,  )  Allons,  plus 
d'inqui^tude.  Ge  coquin  de  Scafrfn  m'offusquait.  H  fait  semblant  d*aimer 
Argentine ;  et  souvent  ces  amoureux  menteurs  ont  de  ravantage  sur  lea 
amoureux  qui  parlent  Trai.  Heureusement  Argentine  n'estpas  de  cet  avis- 
Ik.  AUons  la  remerder ,  et  prendre  jour  pour  notre  manage.  Ah  I  comme 
il  fera  beau  ce  jour-lk !  ( II  va  et  revienL  )  U  y  a  pourtant  quelqne  chose 
qui  me  chagrine  :  Argentine  a  du  bien;  je  n*ai  rien ,  moi  t  je  voudrais 
dure  ricbe ,  on  qa*elle  &t  pauvre.  Quand  il  y  a ,  oomme  cela,  de  Targent 
d'un  cdt^ ,  et  qu'il  n'y  a  que  de  Tamour  de  Tantre ,  je  ne  sais  pas ,  mais 
cela  ne  ya  jamais  si  bien  que  lonqoe  toot  est  ^1,  et  qu'il  y  a  amour  contre 
amour.  J*ai  beau  faire ,  je  ne  peux  pas  devenir  riche  t  tons  les  mois  je  mets 
mes  gages  k  la  loterie ;  mes  num^ros  restent  toojours  au  fond  du  sac.  J*en 
al  encore  pris  trois  pour  ce  tirage-d ;  les  voilk  ( II  tire  tin  billet  de  lote^ 
rie)  :7  y  19,48.  J'ai  mis  six  francs  sur  ce  teme-lk .-  sMl  sort ,  ma  fortune 
est  faite ,  et  je  i'offre  k  ma  ch^re  Argentine  t  s*il  ne  sort  pas,  au  premier 
tirage  je  prendrai  tous  los  numeros ,  nous  Yerrons  s'il  en  sortira  un.  En 
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attendant ,  allons  Iroaver  Argentine...  Mais  Toici  Scapin ;  cachons  ma  let* 
tre ,  et  attendoos  qu'ii  aoit  parti.  ( Arlequin  met  s6i  deux  billeit  dans  la 
tnSme  pocke. ) 

SCilNE  II. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

SCAP.  Bonjonr,  Arleqnin. 
Ablbq.  Serriteor ,  monsieur. 

SCAP.  Comment,  monsieur !  Tu  me  paries  toqjonrs  comme  si  tu  <^tais 
fiteM.  Je  ne  te  ressemUe  pas,  moi ;  et... 
AaLEQ.  Oh !  Je  sais  fort  bien  que  noos  ne  nous  ressemblons  gu^re. 
ScAP.  Mais  tu  n*y  penses  pas,  mon  ami :  paroe  que  nous  aimons  tons 
deux  la  mdme  personne ,  faut-U  que  nous  nous  d^testions  ?  Une  fenune  ne 
vaut  pas  la  peine  que  deux  bonn^tes  gens  se  brooiUenL 

AHLsa.  D'abord ,  pour  que  deux  bonn^tes  gens  poisaent  se  brooiller,  11 
faut  qu'ils  soient  tons  deux  bonn6tes  gens ;  et.. 
SCAP.  Ah!  monsieur  Arleqmn... 

Ableq.  Monsieur  Arlequin  ne  tous  aime  pas  :  je  Tons  le  dis  francbe- 
ment  Tout  mon  bonheor  A^nd  d* Argentine ;  je  ne  sais  rien ,  je  ne  veux 
rien,  je  ne  peiBrlen  que  Taimer  :  et  vous,  qui  voudriez  ^pouser  son  ar- 
gent,  Yous  faites  semblant  de  d^sirer  sa  personne.  Tons  lui  plairez  peut- 
dtre  plutdt  que  moi ;  car  un  bomme  qui  n'est  point  amoureux  a  toute  sa 
t£tc  pour  plaire,  au  lieu  que  m(ri  je  n'ai  rien.  Tout  cela  me  tracasse;  je 
foudrais  vous  savoir  loin  d'ici. 

ScAP.  Mon  cher  Arlequin,  11  faut  poartant  s'acooutnmer  aux  rivaux  : 
tu  es  un  beau  gar^n,  sans  doute ;  mais  il  y  a  des  gens  courageux  que 
cela  n'effraye  pas.  II  faudrait  bien  prendre  ton  parti  si  Argentine  ne  ren- 
dait  pas  justice  k  ton  m^rite. 
Ablbq.  Je  ie  prendrai,  toyez  tranquille.  Bonsoir. 
SCAP.  Oil  vas-tu  done? 
Ableq.  Je  vais  voir  tirer  la  loterie. 

ScAP.  EUeest  tir^e  U  y  a  plus  d'une  demi-henre.  Tai  la  liste  dans  ma 
pocbe :  voici  les  num^ros  :  7,  20, 48, 43,  19. 

ABLEQ.  Que  dis-tn?  Attends.  ( II  tire  son  billet  de  loterie. )  7  en 
cst-il? 
SCAP.  Oui. 
ABLEQ.  tSaoflsi? 
SCAP.  Qui. 
ABLEQ.  Et  4S  aussi? 
ScAP.  48  aussi. 
ABLEQ.  Ah!  tu badines. 
SCAP.  Non,  ma  foi ;  regarde  toinndme. 

Ableq.  Ma  fortune  est  faite ,  mon  teme  est  venu.  Que  d'argent  je  vats 
avoir !  Cest  bon,  mon  mariage  sera  tout  d'amour. 

ScAP.  Comment!  <  il  regarde  le  billet  tf  Arlequin,)  Q  a,  ma  foi,  raison. 
Ce  dr61e-lk  est  bien  beureux. 

Ableq.  II  y  avait  longtemps  que  je  guettais  oe  terne-lk ;  je  suis  stir  que 
j'ai  pass^  pr6s  de  ini  plus  de  trente  fois  :  k  la  fin  je  I'ai  attrap^.  ( /{  remei 
9.on  billet  dans  la  mime  pochc, ) 
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SciP.  d  part.  Si  je  pouvais  accrocher  ce  biUet-lk ! 

Ablbq.  Adieu;  je  vais  me  faire  payer,  car  Je  dois placer  toul de  suite 
cet argent,  non  pas  surma  tdte,  mais  sous les  plus  jolis  petits pieds  du 
monde. 

ScAP.  Attends  done ,  tu  ne  sais  seulement  pas  ou  11  fant  aller  pour  te 
faire  payer.  / 

ARLir#.  Non. 

ScAP.  Ecoute  :  ]e  vais  tindiquer  ou  demeure  celui  qui  paye.  (  Pendant 
tout  le  teste  de  la  scene ,  Scapin  cherche  a  voler  le  billet  d*Arlequin , 
et  cetui-ci  le  derange  toujours. )  Tu  sais  bien  oil  est  le  Luxembourg? 

Ableq.  Oui. 

ScAP.  £b  bien,  c'est  U  que  Ton  paye* 

Ablbq.  Au  Luxembourg? 

Soap.  Qui. . .  C*est-k*dire.. .  non...  Avant  d'y  entrer,  k  droite  tu  verras 
uneporte  cocb^re...  Tiens...  voilk  le  Luxembourg;  Ui,  k  droite,  il  y  a 
uneportecocb^re...  jauiie. 

Ableq.  One  porte  Jaune? 

ScAP.  vite,  Oui ,  tu  la  reconnaltras  tout  de  suite.  Tu  f rapperas.  Ton  t*ou- 
vrira ;  tu  entres ,  tu  vols  un  escalier  k  gauche,  tu  montes;  tu  trouves  au 
premier  une  petite  porte  grise ,  une  sonnette  avec  un  pied  de  bicbe ;  tu 
sonnes  :.yientnn  domestique.  Jedemande  k  parler  \  monsieur  le  directeur* 
Donnez-vonsla  peine  d*entrer.  On  te  mtoe  k  son  bureau,  tu  luimontres  ton 
biliet.  Vite  de  Targent  k  monsieur,  trente  sacs  de  mille  francs.  Les  voilk, 
monsieur.  Youlez-vous  bien  vous  donner  la  peine  de  regarder  si  le  compte 
y  est?  On  peut  se  tromper :  voycz, Toyez...  (Jrlequin se baisse,  et  regarde 
par  terre;  Scapin  vole  le  billet. )  On  te  prend  ton  billet,  et  tout  est  fini. 

Arlbq.  Oh!  c'est  clair.  Vis-k-vis,  porte  Jaune ,  porte  grise,  pied  de 
biche,  domestique,  I'escalier,  trente  sacsde  mille  francs,  voyez  site 
compte  y  est...  C'est  clair.  J'y  cours  tout  de  suite.  Pardi!  sans  toi  j'au" 
rais  ^t^  bien  embarrass^:  je  te  reraercie. 

ScAP.  II  n*y  a  pasde  quoi.  Bonsoir,  mon  ami;  n'oublie  pas  la  porte 
jaune. 
.    Ablbq.  Oh  1  je  la  trouverai  bien.  ( II  sort, ) 

sc£:ne  m. 

SCAPIN,   seul,         ** 

SI  nous  n'avions  pas  le  soin  d'y  mettre  ordre ,  il  n'y  aurait  que  ces  im- 
b^ciles-Ui  d*heureux.  On  a  bien  raison  de  dire  que  la  fortune  o'est  que 
pour  les  bStes  :  J'ai  mis  cent  fois  k  la  loterie,  Jamais  n'ai  pu  attraper  un 
lot ;  voici  le  premier.  De  quel  bureau  est-il  7  {II  deplie  le  billet )  Ah  ciel! 
Je  me  suis  tromp^ :  il  fant  Stre  bien  malheureux !  Comment !  Je  ne  peux 
pas  gagner  k  la  loterie,  m£me  en  volant  les  billets  qui  ont  gagn6 !  Celui -ci 
u'est  plus  qu'une  lettre.  {II  lit )  «  Sois  tranquille,  mon  bon  ami;  ton 
«  rival  ne  doit  te  donner  aucune  inquietude.  Je  t'aime ;  mon  coeur  est  k 
«  toi  pour  toi^ours  :  tu  auras  ma  main  quand  tu  voudras.  »  Volla  qui  est 
clair  :  ce  billet  est  d'Argentine.  Ah !  il  aura  sa  main  quaud  il  voudra ! 
Cela  n'est  pas  sAr  :  je  vais  tirer  parti  de  ma  gaucherie ;  et  puisqne  j'aj 
manqu^  le  billet  de  loterie,  je  feral  valoir  celni-ci.  (  Ufravpe  a  la  porte 
d*Argentine» )  Mademoiselle  Argentine-. 
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SCtoE  IV. 

ARGENTINE,  SCAPIN. 

Abcbnt.  Ah !  c'est  yoos  ,  monsieur  Scapin ! 

ScAP.  Oui ,  mademoiselle;  toiqours  le  m£me... 

Argent.  Tant  pis  pourvous. 

Soap.  Toiyours  malhenreux,  et  ne  yoos  en  adorant  pas  moins. 

AioiNT.  Vom  ftes  Men  bon,  car  je  ne  Tons  en  aime  pas  davantage. 

ScAP.  Je  ne  le  sals  que  trop  ,  mademoiselle;  et  j'en  suis  d'autant  plus 
affligiS,  que  ce  8ort-14  n'est  pas  common  k  tons  tos  amants.  II  en  est  un 
que  voire  corar  a  choisi ,  4  qui  voos  ^rivez  des  lettres  bien  tendres. 

Abgekt.  Comment?  que  voulez-Toas  dire?  Monsieur  Scapin ,  tous  avez 
grand  tort  de  sortir  de  votre  personnage  ordinaire;  il  Taut  encore  mieux 
6tre  ennuyeux  qu'impertinent 

ScAP.  Pardon,  mademoiselle;  je  roulais  vous  fjarler  d'une  certaine 
lettre  qui  court  le  monde,  et  que  les  mechants  pr^endent  que  vous  avez 
^crite  i.  H.  Arlequin.  Je  I'ai  cette  lettre ;  Je  vous  la  rapportais :  mais  je  me 
garderai  Inende  rien  dire,  puisquece  serait  manquer  au  respect  queje 
vous  dois. 

Argent.  Vous  me  la  rapportez !  Ah !  mon  cher  Scapin ,  expliquez-vous, 
je  vous  siipplie  :  s'ii  est  vrai  que  vous  m'aimez ,  vous  jngez  bien... 

SCAP.  Surement ,  je  vous  aime ;  et  j'csp^re  qu'aujoiird'hui  vous  recon- 
naitrez  vos  injnsticrs  k  mon  ^gani.  Vous  connaissez  mademoiselle  Vio* 
lettc,  qui  deraeure  ici  pri's?  M.  Arlequin  en  est  araoureux ;  et  pour  lui  don- 
ner  une  preuve  certaine  de  son  attachement ,  ii  lui  a  sacrifi^  nn  biUet 
qu'il  a  dit  £tre  de  vous.  Le  void. 

AiGBNT.  Ah  ciel ! 

ScAP.  Mademoiselle  Violette,  qui  ne  vous  aime  pas ,  parce  qu'elle  n^t 
pas  aussi  jolie  que  vous ,  n*a  rien  eu  de  plus  press^  que  de  oonfier  ce  bil- 
let a  tous  ses  amis.  Ce  matin,  en  traversant  le  Palais-Royal,  j'ai  entendu 
des  ^lats  de  rire,  et  j*ai  vu  du  monde  attroup^  :  c*<Haient  M.  Mezzetin, 
M.  Trivelin ,  M.  Pascariel ,  qui  se  passaient  votre  billet.  L'un  faisait  une 
<Jpigramme,  l*«iti'e  disait  un  bon  mot  J'avoue  que  je  n'ai  pas  6\A  le  mai- 
trc  de  ma  colore ;  vous  me  le  pardonnerez  bien.  Je  m'en  suis  pris  a  tous 
les  trois,  snrtout  k  Trii^lin,  qui  ^tait  le  possesseur  du  billet ;  je  Tai  menaced, 
il  a  eu  peur,  il  me  I'a  rendu.  Je  vous  le  rapportais;  et,  pour  prix  de  mon 
zCle,  vous  savez  la  mani^re  dont  vous  m'avez  re^u. 

Argent.  Je  n'ose  vous  faire  des  excuses  nt  vous  remercier;  ^  trop 
a  rougir  de  ce  que  je  vous  dois,  et  de  ce  que  j'ai  fait  pour  un  auK. 

SCAP.  Mademoiselle ,  le  bonheur  de  ma  vie  aurait  et6  de  devK  votre 
ciEur  k  vous-m£me,  et  non  pas  au  disir  de  voos  venger;  mais  je  suis 
trop  amoureux  pour^tre  si  ddiicat;  et  je  serai  encore  le  plus  heureoi 
lies  horames  si  la  perfidie  d* Arlequin... 

Argent.  Ah!  ne  me  parlez  pas  de  lot;  son  nom  seul  me  met  en  fu- 
reur.  Si  vous  saviez  jnsqo'k  qoel  point  il  a  pouss^  la  fausset^... !  Non, 
il  n'est  pas  potable  de  Timaginer.  £t  moi ,  qui  croyais  si  bien  le  connai- 
tre... !  Jamais  je  ne  me  le  pardonnerai ,  et  Je  m^en  souviendrai  toujours, 
pour  le  hafr  davantage. 

ScAP.  Contenex-vous,  car  je  Tentcnds. 
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Abgent.  Je  ue  veux  pas  le  voir. 

ScAP-  An  oontraire,  reslei  pour  le  bieii  bumilier  et  te  ponir  oomme  il 
le  m^rite. 
Ahgent.  Jamais  je  n'y  parrieiidrai. 

SCftNE   V. 

ARGENTOIE,   ARLEQUIN,   SGAPIN. 

ABLSQ«f  sans  totr  Argentine,  Le  diable  t'emporte  avec  ta  porte  Jaiuiel 
J'ai  frapp^  ^  toutes  ies  portes  jaunes  et  k  toates  les  portes  9i  droite»  ja- 
mais je  p'ai  pa  trouver  un  directeur.  Viens  roe  condoire  toi-'mdme...  (  // 
aper^it  Argentine,)  Ah,  yous  yoilk!  Que  j'en  suis  bien  aise!  Jesuis 
d^jk  vena  voas  cbercber ;  en  m*en  allanl  je  vous  cberchais  encore ;  par- 
tout  ie  vous  chercbe  toujours.  J'ai  tant  de  choses  a  vous  dire!  Mais 
qaand  je  vous  vols,  je  ne  m'en  souviens  plus ;  quand  je  suis  loin  de  vous, 
elles  reviennent  si  vite  que  cela  m'6touffe.  Je  crois  que  je  n*aurai  qu'un 
moyen  de  m'en  souvenir  :  c'est  de  vous  regarder  les  yeux  ferm^ ;  car 
aatrement  il  m'est  impossible  de  penser  k  autre  chose  qu'k  vous  voir. 
{Argentine  ne  ripondrien.  Arlequin,  apres  un  long  silence,  se  retoume 
vers  Scapin, )  Ya-t'en ,  toi ;  tu  me  gSnes. 

AiGBNT.  Non ,  il  pent  resier ,  il  ne  me  genera  pas. 

SCAP.  Apres  la  mani^re  dont  mademoiselle  s'est  expUqu^  sur  ton 
compte,  apr^s  les  assurances  par  6cni  qu'elle  t'a  donn^  de  sa  tendresse, 
il  me  8en]l)le  que  rien  ne  doit  te  gtoer. 

Arlbq.,  bas  a  Argentine,  Vouslui  avez  done  tout  cont^?...  Hi !...  vous 
lui  avez  tout  dit?...  ( Scapin  rit. )  Il  a  I'air  de  se  douter  de  quelque  cbo<e. 
Honsiear  Scapia,  ezpUquons-noas ,  je  vous  en  prie  :  vous  aimez  made* 
moiselle  Argentine,  n'esl-il  pas  vrai? 

SCAP.  Sans  doute ,  je  Taime ;  elle  le  salt  bien. 

Ablbq.  Eh  bien !  moi ,  je  I'aime  aussi ;  et  je  n'aime  pas  qu*on  I'aime. 
Ainsi ,  puisque  nous  voilk  devant  elle,  elle  va  nous  dire  quel  est  celui  de 
nous  deox  qui  lui  a  le  plus  plu*  k  condition  que  I'autre  se  retirera  sans 
bruit 9  et  ne  traversera  plus  Tbeureux  qu'eUe  aura  cboisi.  Y  conaentez- 
vous,  monsieur  Scapin? 

SCAP.  Touchez  Ik,  monsieur  Arlequin.  Souvenez-vous  de  oe  que  vous 
dites :  mademoiselle  va  cfaoisir,  et  celui  qu'elle  refasera  n'aora  |das  la 
moindre  pretention. 

Ablbq.  De  tout  mon  cceur.  ( 11  rit, )  Ob  \  qa'il  est  b^te ! 

ScAP.  AUons,  mademoiselle,  voos  venez  d'entendre nos  conventions; 
c'est  k  vous  k  nous  juger. 

Ablbq,  Qui ,  c'est  k  voas  k  nous  juger.  ( A  part. )  Oh !  la  bestiasse ! 

Abgbnt.  a  part  Je  serai  malheureose ;  mais  je  veaz  me  venger. 

SOAP.  Eh  bien}  mademoiselle? 

Abgbnt.  £h  bien !  je  vais  m*eipliquer.  Mon  cboix  est  fait  depuis  long- 
temps  :  je  Tai  mdme  ^crit  k  celui  que  j'ai  cboisi :  celui  de  vous  deui  qui 
a  un  billet  de  moi  n'a  qu'k  me  le  montrer,  je  lui  donne  ma  main. 

Ablbq.  Cost  clair,  cela.  ( Soapin/ouille  dans  sa  pocke, )  Oui  %  cher- 
cbe, chercbe,  to  le  trouveraa...  Le  void,  ce  billet  ( il  tire  le  billet  de 
foterie  ),  le  voici.  Ainsi,  monsieur  Scapin,  adieu,  on  n'auia  plus  Phon- 
pcur  de  vous  revoir. 

ABGBNT.,  vivcmeut,  Yoyoos...  C'csl  un  billet  dc  loteiie. 
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Ableq.  Ah !  oui.  Vous  ne  savez  pas ,  le  bonbeor  m'a  terawS  aqjourd'bui ; 
j*ai  gagn^...  Mais  oil  ai*je  doiic  mis  mon  autre  billet?  Gelnl-U  n'est  pas 
le  Bidllear.  L*aufai»>Je  perdu? 

SCAP.  C'est  peot-^tre  moi  qui  Tai  troov<S.  Teoez,  mademoiseUe,  voiU 
un  billet  que  Je  crois  de  vomp 

AiGBiiT.  lit.  «  Sols  tranqnille ,  mon  bon  ami...  » 

Aklbq.  Ab !  c'est  le  mien  qu'on  m'a  Yold  ■ 

AB6BNT.  #u'on  t'avol^?  Tn  crois  done  m'abnser  josqn'au  dernier  mo- 
ment? Non,  traltre,  je  te  connais.  Va  cbez  Violette,  va  lui  porter  mes 
lettres,  Ini  dire  que  tu  me  sacrifies  \  tXks,  et  reviens  ensnite  me  jurer  qne 
tn  m'adores;  ose  y  rerenir,  me  parler,  me  regarder  seulement.  Traitre, 
scel^rat ,  to  m*a8  tromp^ ;  mals  tn  ne  m'abuseras  pins ,  et  ma  vengeance 
ne  8*en  Uendra  pas  Ik.  Et  vons,  Scapin,  gardez  ce  billet;  j*ai  promis  ma 
main  i  ceini  qnt  en  serait  possesseur ,  je  tiendrai  ma  parole ,  tous  pouvez 
y  compter.  ( JSlle  sort, ) 

SCfeNE  VI. 

ARLEQCIN,  SGAPIN. 

( lU  te  regardeni  tans  rien  dire. ) 

Ableq.  Que  veut  dire  toot  ced?  D'oii  vient  qne  je  n'ai  pas  mon  billet ; 
que  tu  I'as ,  toi ;  et  qn'k  propos  de  rien  Argentine  me  traite  comme  oela? 

Soap.  Je  n'eo  sais  rien ,  mon  ami.  Ai^ntine  m*a  donn^  eUe-mftme  ce 
billet ,  en  me  disant  que  c'dtait  moi  qu*eUe  vonlait  ^pouser. 

ARLBQ.  Maisce  billet  est  k  moi;  Je  le  reconoais  bieo  :  il  est  presque 
tout  effaoi,  tant  nous  nous  etions  embrass^.  Comment  Argentine  a-t-ellc 
pn  I'avoir?  elle  m'a  fait  entendre  qne  j'aimais  Violette ,  moi  qui  n'ai  jamais 
.  rien  ainuS  dans  le  monde  qu'Argentine.  Suis-je  assei  malheurenx !  Ab '  je 
le  disais  bien  ce  matin ,  que  j*<itais  trop  beureux ;  oela  ne  pouvait  pas  du- 
rer.  Tu  vasdoncr^pouser,  toi? 

S€4P.  Mais  oui ,  puisqu'elle  le  veut 

Ablbq.  Tiens ,  je  te  conseilie de  t'en  alter,  car  je  pourrais  fort  bien 
te  rosser  de  mani^re  k  retarder  ton  manage.  Tout  oed  n'est  peut-dtre 
qu*une  friponnerie  de  ta  part :  je  I'avais  dans  ma  pocbe,  ce  billet ;  et  tu  me 
I'aoras  toI<$. 

SCAF.  Ab !  mon  ami,  que  tu  me  connais  mal!  Tu  avals  dans  la  mtoie  po- 
che  un  billet  de  loterie  qui  vaut  dix  mille  ^us ;  assortment ,  si  j'avals  pu 
<e  volar,  tu  sens  bien  que  je  Taurais  pris  de  pr^f^renoe. 

Ableq.  Plfit  a  Dieu  qu'on  me  Teftt  pris »  et  qu'on  m'eftt  laiss^  ma  lettre ! 
Que  devieudrai-je  k  pr<^sent?  Elle  ne  m'aime  plus,  elle  va  en  i^ponser  un 
autre.  ( Ilpleure. )  Aht ab!  je  vais  £tre  tout  seul  dans  le  monde.  AUons, 
il  faut  tdcher  de  mourir  avantqne  le  manage  soit  fait.  ( Ilpleure. ) 

ScAP.  Tu  me  fais  p\{\6  ,  mon  ami;  ct  mun  attachement  pour  toi  Tera- 
porte  sur  mon  amour.  Ecoute  :  Argentine.a  promis  d'^pouser  celui  qui 
hii  rapporterait  son  billet :  je  I'ai  ce  billet ;  je  te  le  donnerai ,  si  tu  venx  me 
donner  oelui  de  la  loterie. 

Ablbq.  Donne,  donnc  vite;  tiens,  le  voila.  De  ma  vie  je  n*ai  fait  noesi 
bonne  affaire. 

ScAP.  Ni  moi  non  plos.  ( lis  ckangent  de  billet,  ) 

Ablbquin,  s'adressajit  a  celui  d\4rgentine. 

All!  vous  vollkdonc,  monsieur!  Etpourquoi  m*avcz-vous  quitte?  Petit 
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fngrat ,  petit  ^tourdi,  parlez  :  irez-Tous  encore  courir  le  monde?  Irez- 
▼ous  encore  vous  mettre  prisonnier  chez  les  Arabes,  afin  que  je  paye  to- 
tre  rangoD  ?  Me  row  en  avisez  pins ,  car  je  n'ai  plus  rien.  AUons ,  je  veux 
bien  tous  pardonner  vos  fredaines;  embrassons-nous  (il  le  baise ),  et  que 
tout  soft  fini. 

ScAP.,  Ah  <^,  le  billet  est  k  moi? 

Ableq.  Eh!  sans doute  :  c'est  dit, cela.  Je  t'ai  donn<J nn  billet  an  por- 
teur ,  tu  m*as  donn^  un  billet  au  porteur ;  je  souhaite  seukment. que  le 
mien  soit  pay^  aussi  ats^ment  que  le  tien .  Mais  j*ai  peur  que  ce  drdle-U  ne 
dtoampe  encore ;  je  ifais  le  reporter  ii  sa  mattresse.  Va^t'en,  je  t'en  prie, 
car  je  voudrais  lui  parler  seoi 

SC4P.  Oh !  cela  est  juste.  Adieu ,  mon  ami ;  en  v^rit^ ,  je  suis  charm^  de 
t'avoir  fait  plaisir.  Voiik  comme  je  suis ,  ikioi»  j'al  le  cceur  tendre ;  jamais 
je  n'ai  pu  raster  ^  des  larmes. 

ARLEQ.  Ya ,  ya  te  faire  payer ;  ton  casaf  est  It  cette  porte  jaune»  ou  Ton 
donne  de  l*argent. 

ScAP.  d  part.  Gachons-nous  an  coin  de  la  mCt  pour  voir  comment  it 
sera  recu. 

SC£NE  VII. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  SGAFIN,  cache. 

( Ariequin  frappe, )  Abgei^t.  Qui  est  la  ?  ( ^  la  fenitre. )  Comment ! 
c'est  ¥0U8?  Vous  osez  encore  regarder  ma  maison  \  Votis  esp^rez  peut-Strc 
y  entrer!  vous  croyez... 

Arlbq.  Non ,  je  ne  demande  pas  d'entrer  :  vous  gtes  trop  en  colore ; 
je  ne  veux  vous  dire  que  quatre  mots  :  donnez-vous  la  peine  de  descen- 
dre,  et... 

Argent.  Je  ne  veux  rien  entendre  :  laissez-moi  en  repos ,  et  d^Iivrez* 
moi  de  votre  odieux  visage.  ( Elleferme  la  fenitre.  ) 

Sc4P.»  d  part  Bon ;  je  vais  me  faire  payer,  et  je  reviens  trouver  Argen- 
tine :  j'esp^re  bien  I'c^pouser,  et  avoir  les  dix  mille  ^cus. 

SCfiNE  VIII. 

ARLEQDlN,«etf;. 

Je  suis  bien  malheureux!  je  ne  pourrai  seulement  pas  lui  montrer  mon 
billet !  Si  je  perds  ce  momen|-ci ,  tout  est  perdu ;  car  ce  coquin  de  Scapin 
ya  revenir ,  et  il  sera  toc^jours  ici.  AUons ,  du  courage ;  je  sens  que  j'^- 
touffe ,  que  je  cr^ve  de  chagrin :  mais  il  faut  remettrema  mort  a  ce  soir. 
Voyons  encore...  ( Jlfrappe, ) 

SCfiNE  IX. 

ARLEQUIN  ,  ARGENTINE,  d  la  fenfire. 

Argent.  Qui  est  la?  Encore  vous! 

Ableq.  Ne  vous  f&cbez  pas  :  jene  demande  plus  de  causer  ayecvous, 
puisque  vous  ne  le  voulez  pas ;  mais  je  vous  prie  seulement  de  reprendre 
votre  billet 
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ABGKNi'.  Uoii  billel !  Comment !  c'est  vous  qui  Tavei?  Hais  ce  malbeu- 
rnix  billet  ooart  le  moode !  Attendei ,  je  deaoends. 

AiLBQ.  Ah !  je  GommeDoe  k  repreiidre  un  pen  d'espoir.  Je  n'ai  rien  a 
nie  reprocfaer :  je  Taime,  je  I'ai  t04joan  umie ,  eUe  m*a  aim^ :  cpmid  od 
consent  ^  tomter  quelqa'an  qu'on  a  aim^  et  qui  nous  aime ,  c'est  qu*on 
a  envie  de  le  croire...  La  voiU. 

AWBHT.  SoaTeoei*T0U8  que  je  ne  veux  point  d'expUcation  snr  ie  pa»^. 

Dites-moi  aenlement  comment  it  le  fait  que  toos  ayez  mon  billet 

AiLBQ.  Tenei ,  le  voiU  :  ii  est  bien'k  moi ,  il  fait  toute  mon  esp^rance 

•  «t  tout  mon  bonbeur  :  mait ,  oomme  te  bonheur  ne  vant  rien  quand  on 

estlimreux  sans  YOtre  permission,  je  vous  1«  rendrai  si  vous  ne  consen- 

tez  pas']|ne  je  le  garde. 

AaoBNT*  Mon,  assurtaient,  je  n'y  consentiraipas.  ( EUe  prend  le  billef. ) 
Vous  en  avez  w6  d'une  mani^re  si  indigne  I  idler  sacritier  mon  biUet  k 
une  autre  femme! 

AiLBQ.  Une  autre  femme?  Ab !  mon  cceur  m'est  USmoin  qu*il  n*y  a  pour 
inoi  qn*une  femme  dans  le  mondet  et  quand  je  prends  mon  ooeur  k  \6- 
inoin ,  c'est  tout  comroe  si  je  vous  prenais  Tous-mihne. 

Ahgent.  Ifais  enfin ,  bier  je  vous  envoyai  oe  billet,  et  aujourdlini  Sea* 
pin  me  I'a  rapportd. 

AILBQ.  Scapin  vous  I'a  rapport<i  ?.. .  Voyez  le  coquin !  il  m*a  dit  que  c'dtait 
vons  qui  le  lui  aviez  donn#.  Je  suis  sAr  k  pnSaent  qu'il  me  I'a  toM. 

Abcbnt.,  a  part.  Scapin  en  est  bien  capable.  Ab !  que  je  voudrais  qu'il 
dUvrai! 

Ableq.  Mais  songez  done  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  yous  aime ;  que  tous 
m'avez  toiijours  vu  le  m^me.  Croyez-vous  que  j'aunls  pu  me  diSgulser  si 
longtemps?  Ma  bonne  amie...  ( Argentine  le  regarde  severemenL  )  Ma- 
demoiselle ,  pardonnez-moi  d'avoir  ^t^  voU. 

Abqbnt.  Mais  comment  se  fait-il  que  tous  avez  oe  billet?  Qui  tous  Fa 
donn^? 

Ablbq.  La  loterie. 

Abgent.  La  loterie !...  Est-ce  que  Ton  amis  mon  billet  i  la  loterie? 
Scapin  Tayait  tout  k  rbeure ;  il  vous  Fa  done  rendu? 

Ablbq.  Non  pas  rendu,  mala  vendu* 

Abgbnt.  Expliquez-vous. 

Ablbq.  Tenez ,  il  faut  tout  vous  dire :  j'avais  gagwi  ce  matin  un  tenie 
de  six  francs  k  la  loterie... 

ABGENT.  Uo  terne  de  six  francs !  cela  fait  une  somme  prodigieuse. 

Ablbq.  Oui,  ils  disent  que  cela  fait  beanooup  d*argent.  Heureoiement, 
jen'^taispas  encore  pay^.  Scapin,  voyant.qnejeme  diSsolais,m'a pro- 
pose de  troquer  mon  billet  de  loterie  contre  Totre  billet 

Abgent.,  vivement  Et  to  I'as  fait? 

Ablbq.  J'aurais  encore  donn<S  dn  retour ,  8*il  m'en  ayait  d^aiandi^. 

Abgbnt.  rembratse.  Moncher  ami,  va,  tn  es  innocent:  je  t'aimerai 
toute  ma  vie;  ce  dernier  trait  me  fait  sentir  ce  que  tu  yaux. 

ABLBQ.  Comment  diable !  vous  estimez  done  bien  les  gens  qui  font  de 
bons  marcbfis? 

Abgbnt.  le  te  demande  pardon  de  ne  pas  t'avoir  connu  :  garde  mon 
billet.  Je  te  r^te,  je  te  jure  que  je  Vaime,  que  je  n'aimerai  jamais  que 
toi ;  et  d(^  ce  tolr  nous  serous  ^poux. 

Ablbq.  Vous  me  raimez!  Ah!  quelle  joiel  ( II  lui  baise  la  main.  ) 
Tiens,  ma  bonne  ande,  nc  me  le  r^te  plus^  il  m'arriverait  encore  quelque 
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maJheur.  Laisse-moi  te  regarder ,  je  le  verrai  bien  sans  que  tu  me  le  dlses. 

AiGBNT.  Va  ,  ton  bonheur  est  certain ,  du  moins  tant  que  mon  ccrar 
le  8uf6ra. 

Ablbq.  Ah  I  comme  il  y  a  longtemps  qne  tu  n'as  (laiikS  oomme  cela ! 
EcoQte » fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  comment  il  y  a  ik*  ( It  lui  mmtre 
la  UUre. ) 

ABGftNT.  liL  ff  Je  t'aime.  i 

Ablbq.  ( lazzi ),  H^!  comment  dis-tu  ? 

Abcbnt.  «  Je  t*aime.  » 

Arlbq.  Yoyons  que  je  Use  aussi,  moi.  Je  je  ( U  epetle )  t  a  ta,  i  me, 
aime,  t'aime.  je  t'aime ,  je  t'aime...  Ce  mot-Ik  est  trop  court,  je  Youdrais 
qu'il  tint  tout  i*alphabet. 

Abgbnt.  Je  te  le  dirai  tonte  na  vie.  Mais  laisse-moi  m'occuper  de  te  faire 
rendre  le  billet  qu'il  t*a  toI^. 

Ablbq.  Quoi?  quel  billet? 

ABGBNT.  Ton  billet  de  loterie. 

Ablbq.  Ob !  non ,  ma  boune  amie ,  le  march^  est  fait ;  tiens ,  n'en  pai^ 
Ions  plus  :  il  voudrait  pent-^tre  revenir  Ik-dessus,  et  ravoir  celui-ci.  Non , 
non,  tout  est  fini :  tu  m'aimes ...  ma  fortune  est  faite. 

Abgent.  Si...  J'enlends  Scapin.  Gache^toi  dans  notre  maison  ,  rt  nVn 
sors  quelorsque  je  t'appellerai. 
.  Ablbq.  entrant  dans  la  maison,  Appelle-moi  done  bien  vitc. 

ABGBNT.  Oui,  oni,  laisse-moi  faire. 

Ablbq.  revenanU  M'as-tu  appel^? 

ABGBNT.  Eh!  non ,  mon  ami;  cache-toi  done ,  le  voici :  Ic  fri|K)n  tient 
encore  le  billet. 

sc£ne  X. 

ARGENTINE,  SCAPIN. 

SCAP. ,  le  billet  a  la  main,  Ces  diables  de  directeurs  vous  renvoient  tou- 
joursau  lendemain...  ( II  aper^oit  Argentine ,  et  metle  billet  dans  sa 
poche.)  Ah!  j'allaiscbez  vous,  ma  belle  Argentine. 

Argent.  Je  suis  aussi  bien  aise  de  vous  rencontrer.  Vous  ne  savez  pas 
ce  qui  s'est  pass^  pendant  votre  absence? 

ScAP.  Non  :  qu*est'il  arrive? 

ABGBNT.  Ce  malheureux  Arlequin  a  eu  I'insolence  de  se  pnSsenter cbei 
moi :  je  Tai  recu  de  mani^re  k  lui  dter  Tenvie  de  revenir. 

Sr.AP^  riant.  J'ai  vu  tout  cela ,  mademoiselle  :  j'^tais  au  coin  de  la  rue 
lorsque  vous  avez  feriq|^  votre  fen^tre  sans  vouloir  I'entendre.  Mais  par- 
Ions  de  ({uelque  chose  qui  m'int^resse  davantage  :  vous  savez  bien  la  pro- 
messe  que  vous  m'avez  faite  tantdt. 

ABGBNT. ,  &  part.  Bon.  ( Haut )  Oui,  je  vous  tiendrai  parole;  mais  je 
sois  bien  aise  de  m'expliquer  auparavant  avec  vous.  Je  prends  un  (ipiau 
pour  £tre  aim^ ;  ainsi ,  mon  cher  Scapin ,  si  vos  sentiments  pour  moi  sont 
bien  sinc^res,  j'esp^re  que  vous  ferez  mon  bonheur.  Gr&ce  aux  bont^  de 
ma  jeune  roaitresse ,  mademoiselle  Rosalba,  je  suis  riche,  et  je  n'exige 
pas  que  mon  dpoux  le  soit ;  je  veiix  lui  donner  mon  ooeur  et  tout  mon 
bien ,  et  je  ne  lui  demande  que  son  amour.  Dites-moi  done  bien  franche- 
ment  si  vous  m'aimez,  et  si  vous  m'almez  uniquement 

ScAP.  Ah !  mademoiselle ,  je  voudrais  savoir  tons  les  serments  possibles, 
ponr  von?  jurer  que  toute  ma  vie... 
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AnoKNT.  Econtei.  Je  sois  m^ante  :  en  v^iuoit  ici ,  vousaviez  on  papier 
k  la  main ,  que  Tons  avez  cadui  avec  soio ;  je  suis  sdre  que  c'est  une  lettre 
de  femme. 

SCAP.  Une  Itftte  de  femme!  moi?  Je  peox  toqs  r^ndre... 

AiGENT.  Je  teiix  que  tous  me  la  donniex ,  je  I'exige ;  aulrement  il  faat 
renoncer  k  moi.  AbwLemoiaelle  Yiolette  a  bien  troav^  un  amant  qui  Im 
sacrjfiait  mes  billets ;  je  yeox  ^tre  aussi  heureose  que  mademoiselle  Yiolette. 

ScAF.  II  me  sera  difficile  de  voob  satisfaire;  car,  dans  toot  le  conn  de 
ma  vie,  jamais  femme  ne  m'a  icriU 

Abgbnt.  Ged  est  on  ddtoor  poor  ne  pas  me  montrer  le  papier  que  yoib 
teniez  h  la  main ;  et  TOtre  refus  me  confirme  ce  que  je  pensais. 

SCAP.  Assui^ment  je  voodrais  que  vons  missiez  men  amour  k  des  grea- 
ves plus  difficiles.  ToiB  allez  6tre  bien  <tonn<ie  qnand  tous  Terrex  que 
ce  n'est  qu'un  billet  de  loterie.  (  ArgenUne  8'en  saisit. ) 

Abgbnt.  Je  le  tiens  done ,  et  j'ai  tromp^  le  plus  fourbe  deft  bommes ! 
Arlequin !  Arlequin  !.*. 

SCfeNE  XI. 

AHLEQUIN,  ARGENTINE,   SCAPIN. 

Ableq.  Quoi?  qu'y  a-t-il?  Yousa-t-il  vokS  quelque  chose? 

Abgbnt.  Non ,  mon  amii  j'ai  au  contraire  rattrap^  ton  billet  Le  voila : 
tu  es  k  pF^nt  le  plus  ricbe  de  nous  Ueux,  et  c'est  moi  dont  tu  fais  la 
fortune.  Et  tous,  monsieur  Scapin ,  qui  me  croyiez  votre  dupe ,  et  qui 
£te8  la  mienne,  je  vous  exhorte  k  faire  toujours  d'aussi  bons  marcb^  qae 
celui  que  vous  aviez  faiL  Mais  il  faut  apprendre  k  mieux  conserrer  le 
fruit  de  votre  habilete.  Adieu  :  nous  allons  n(Nis  marier,  et  jouir  de  iios 
richesses. 

Ableq.  Ce  pauvre  diable!  il  me  fait  pitid.  Ecoote,  Scapin,  madamea 
besoin  d'un  laquais ;  si  tu  venx,  nous  te  donnerons  la  prdfdrence. 

ABGBNT.  Ah  I  pour  cela  non  :  il  n'est  pas  assez  fidele.  Adieu,  roonsienr 
Scapin.  M.  Pandolfe ,  le  p^re  de  ma  maitresse,  retournek  Bergamo  dans 
pen  de  jours ;  Arlequin  et  moi  nous  I'y  suivrons.  Si  vous  avez  quelque 
commission  k  nous  donner  pour  ce  pays-Ik ,  nous  nous  en  ohargerons 
volontiers  ;  mais  si  vous  voulez  reussir  dans  cdui-ci,  souvonez-vous  bien 
qu'il  ne  faut  jamais  bnouilter  deux  anunts ,  parce  qu'ils  se  raccommodent 
toojours  aux  depens  de  celni  qui  les  a  brouill^  ( Jls  sorient ) 

sctoE  xn.    u 

SCAPIN,  aeuh 

4Ce  qui  me  console  ,  c'est  que  je  n'ai  rien  risqod  du  mien ;  et  je  poovais 
bcaucoup  gagner. 
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LE  BON  MESAGE, 
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LA  SUITE  DES  DEUX  BILLETS 


COMEDIE   EN  UN  ACTE  ET  EN  PBOSE , 

Reprdseotecdeyantieurs  majesties  paries  com^diens  fran^ab  ct  italtenf 
ordinalres  du  rot,  le  samedi  a8  dicembre  178a. 


PERSONNAGES. 

ARLEQCIN,  boHrgeoisde  Bergame. 

ARGENTINE,  femaae  d'Arlequin. 

DEUX  ENFANTS  d'Arlequm    et  d*Argentin«)  de  TAge  de  six  k  sept 

ans.  L'AlNl^.  —  LK  CADET. 
ROSALBA. 
MEZZETIN. 


La  scdne  est  k  Bergame,  dans  la  malson  d'Arlequtn. 

Le  th^&tre  reprdsente  unc  cbambre  meublde  tr^s-simplement.  ou  Ton  voit 
les  portraits  d'Arlequin  et  d'Argentine.  Argentine ,  assise  ,  festonne :  ses  deux 
enfants,  snr  des  tabourets ;  sont  k  ses  cOtds  :  Tun  feiiiilette  un  livre  pour  en  voir 
les  estanopes ;  I'autre  joue  avec  unjeu  de  cartes. 

SCtNE  PREMIERE. 

ARGENTINE ,  SES  DEUX  ENFANTS. 

Ls  CADET,  montran/  d  sa  mere  un  chdteau  de  carles.  Maman,  regardez 
done. 

Argent.  Gela  est  fort  joli ,  mon  ami 

L'AiN^  Voyons.  ( 11  souffle  dessusy  et  le  ren/oerse;  puis  H  rit. )  Ah, 
all,  ah! 

Le  CAD.  MatnaD,  elites  done  k  mon  fr^re  de  me  laiaaer  tranquUle  s  il 
fant  qne  je  recommence  tout 

Argent.  Pourquoi  tourmenter  votre  fr^re?  Vous  ne  voul^  pas  qa'il 
8*amn8e? 

L'AtN^.  Bah!  e'est un  enfant^  il  s'amuse  k  des  b^tises. 

Argent.  Effectivement,  vous  avez  un  an  de  plus  que  lai,  et  vous  £tes 
un  habile  gar^n ! 

L*AiNig.  Je  m'instruis,  moi ;  je  regarde  des  images.  Quelle  est  celle-U, 
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inainan ,  oil  une  ffiume  pr<^sente  a  nn  avciigif  nn  petit  monsieur  halrillc 
comme  un  chevreau? 

Aboent.  Ce»t  une  mere  qui  se  sert  d'une  ruse  pour  faire  dooner  YM- 
ritage  k  son  fils  cadet,  parce  qu'il  itadt  plus  doux  et  plus  aimable  que  Tatm!. 

Lb  CAD.y  voulant  voir  Vestampe,  Ah !  voyons  done ,  mon  fr^re :  elle  est 
hien  Jolie,  cette  image-ii ! 

L'AtNi ,  tovrnant  le  feuUlet.  Non ,  elle  n'est  pas  jolie. 

Lb  cad.  liaman,  ou  est  done  mon  papa? 

Argbnt.  II  est  sorti  pour  des  affaires. 

Lb  cad.  Je  suis  bien  sftr  qn'il  nous  rapportera  des  joujoux. 

L*At!i£.  Oui ,  pour  moi. 

Lb  cad.  Pour  moi  anssi. 

L*Atii^.  Oh !  savoir. 

Lb  cad.  Oh!  c'est  tout  su. 

L'aIn^.  Xentends  quetqu'uu;  c'est  peut-^tre  lui.  {lis  courent  et  revien- 
nenL)  N(Mi ,  c'est  mademoiselle  Eosattta. 

( Argentine  8*  Uve  ^etva  au-devant  d'elle,) 

SCfeNE  II. 

ARGENTINE,  ROSA  LB  A  ,  LES  ENFANTS. 

Abgbnt.  CTest  vous,  mademoiselle!  Yousavez  la bont&.. 

RosAL.  Es-tu  seute,  ma  ch^re  amie? 

ARGENT.  Oui ,  mon  mari  Yient  de  sortir.  Avez-vous  quelque  chose  a  me 
dire? 

ROSAL.  Assur^ment :  fais  retirer  tes  enfants,  je  t'enprie. 

ARGENT.  Allez-vous-en  tous  deui  dans  Tautre  cbambre,  et  ne  tous  battez 
l>a8.  {Il8s'e7ivont.) 

sc£ne  III. 

ROSALBA,  ARGENTINE. 

RosAL.  L^lio  est  de  retour;  il  est  dans  la  ville. 

ARGBKT.  Comment  le  savez-vous? 

RosiL.  Par  la  demi^re  lettre  qu'il  m*a  torite  sous  ton  adresse ,  et  que 
tu  m*as  reraise  hier,  il  m'annonce  qu*il  doit  arriver  aujourd'hui  k  Bergaroe : 
et  je  n'oserai  le  voir !  Ah !  ma  chire  Argentine ,  qu'il  est  affreta  pour  une 
ferame  sensible  de  ne  pouvoir  pas  Yoler  au-devant  de  son  mari ,  apres  trois 
mois  d'absence ! 

Argbnt.  Cela  n'est  que  trop  simple ,  loraque  Ton  s'est  utari^  k  Vinm 
de  son  pere. 

ROiAL.  Ah !  tu  sals  que  c'est  ma  tante  qui  a  tout  fait*  Elle  a  connu  le 
m^rite  de  L^lio;  elle  a  ^t^  toncb^e  de  notre  amour.  Apr^  avoir  fait  iuu- 
tllement  tous  les  efforts  possibles  pour  obtenir  le  consmtenient  de  uion 
pere,  elle  a  pris  sur  elle  de  m'unir  secretement  au  seul  homme  que  je 
pouvais  aimer. 

Argent.  Je  sais  tout  oela,  mademoiselle;  mais  roadame  TOtre  tante  est 
morte ,  et  monsieur  votre  pere  ignore  toujours  votre  mariage  i  je  suis  la 
senle,  k  present ,  charge  de  ce  grand  secret ,  et  je  u'ose  vous  dire  com- 
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bien  je  suis  fdchee  d'etre  la  seule.  Ma  ch^re  inaitresse,  je  vous  dois  tout « 
^levte  aupr^s  de  vmis  dans  la  maison  de  moDBiear  voire  p6re ,  vous  m'a- 
vez  dot^,  V0II9  m*avez  marine  k  uni^wttx qui  fait  le  booheur  de  ma  vie; 
je  tiens  tout  de  vous  seule ,  et  Jesuis  obligiSe  de  faire  aveugldment  tout  ce 
que  vous  dMrez.  Jusqu'k  pr^nt  vous  avez  re^a,  sous  mon  adresse, 
les  iettres  .de  M.  L6U0 ;  je  n'ai  Jamais  osd  confier  k.  mon  nuuri  que  je  vous 
reudais  ce  service  :  mais  enfin.. . 

RosAL.  Garde-t'en  bien,  ma  ch^re  Argentine!  Ariequin  n'a  point  de 
raisons  pour  m^^tre  attach^ ,  il  en  a  milie  pour  Tdtre  k  mon  p^re  :  c'est 
mon  p6re  qu'il  a  servi ;  et  son  respect  pour  son  ancien  maitre  lui  ferait 
trabir  mon  secret.  D'aiileurs,  je  connais  ton  mari ;  aussi  babillard  qu'hon- 
ii6te  homme,  il  n'imagine  pas  que  Ton  puisse  cacher  quelqne  chose.  Tout 
seralt  perdu  s'il  iiaAt  instniit  Je  te  supplie  done,  ma  cA^re  Argentine^ 
par  latendreamiti^  que  j'ai  toujours  eue  pourtoi,  de  me  jurer  ici  de 
nonveau  que ,  quelque  chose  qui  puisse  arriver,  tu  ne  rdv^leras  jamais 
mon  secret  k  ton  mari. 

ABGBNT.  Je  vons  en  donne  ma  parole ,  quoi  quMl  m*en  coAte  pour  vous 
la  donner.  Yotre  cceur  doit  comprendre  ais^ment  combien  il  est  dou- 
loureux de  cacher  la  moindre  chose  k  un  £poux  que  I'on  aime  :  c'est  uiie 
esp^ce  de  mensonge  qui  faitrougir  et  souffrir.  Je  vous  conjure,  ma chC^re 
inattresse ,  de  faire  cesser  la  peine  et  rinqui^tude  oil  je  suis.  Vous  ne 
doutez  pas  de  mon  z6le,  vous  connaissez  ma  tendresse  pour  vous...  Passez- 
moi  ce  terme,  on  n'offense  personne  en  I'aimant :  vous  6tes  bien  certame 
que  je  ferai  toujours  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire ;  mais  cela  mSme  vous 
oblige  d'etre  prudente  pour  nous  deux. 

RosAL.  Je  le  serai,  ma  ch^re  amie ,  et  j'ai  grand  besoin  de  I'fttre  :  car 
enfin  il  faut  t*avouer  que  je  porte  dans  men  sein  un  gage  de  mon  amour. 

Argemt.  Je  n'ose  m'en  r^jouir ;  mais  si  tout  le  monde  le  savait,  j'en 
pleurerais  de  joie. 

ROSAL.  Je  te  demande  un  dernier  service.  L^lio  doit  £tre  arrive ;  je  suis 
sdre  que  son  impatience  va  lui  faire  tout  hasarder  pour  me  voir  :  va  le 
trouver ;  va  lui  dire  que  je  le  supplie,  que  je  lui  ordonne  de  ne  pas  sortir 
de  Chez  lui  avant  qu'il  ait  regu  de  mes  nouvelles.  Cela  est  important  pour 
le  succ^s  de  mcs  projets.  Tu  lui  diras  que  je  souffre  autant  que  lui  de  ne 
pas  le  voir;  que  je  Paime  plus  que  ma  vie;  que... 

Aigbnt.  Oui ,  oui ,  mademoiselle ;  avant  de  lui  dire  ce  que  vous  voulez 
qu'il  sache,  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  salt.  Je  comprends  cela  k  merveille; 
d^s  que  mon  mari  sera  rentr^ ,  j'irai  parler  k  M.  L^lio. 

R08AL.  J'ai  encore  une  priere  k  te  faire.  Mdn  p^re  est  dans  Tusagc  de 
me  donner,  pour  en  disposer  k  ma  volenti ,  le  vingti^me  de  tons  les  pro- 
fits un  pen  coasid^rables  qu'il  fait  dans  son  commerce.  II  vient  de  gagner 
cent  roille  ^cus ;  et  ce  matin  il  m'a  apport^  quinze  mille  francs,  dont  j« 
suis  matiresse  absolue.  Tu  ne  devines  pas  ce  que  j*en  veux  faire? 

Argent.  Non. 

Rosiii.  Si  je  ne  te  devais  pas  tant,  je  serais  bien  plus  bardie  kM  les 
offrir. 

Argent,  a  moi  ? 

RosAL.  Oui ,  ma  bonne  amie :  ajoute  ce  plaisir  k  tons  ceux  que  je  te  dois , 
souffre  que  celte  bagatelle  soit  niise  en  rente  viag^re  sur  ta  t6te  :  j'ai  d^ja 
donn^  des  ordres  a  mon  notaire,  et  je  t'envcrrai  ce  soir  ton  contrat. 

Argent.  Ma  ch^re  maitressc ,  je  n'ose  ni  accepter  ni  refuser  votre  bien- 
fait;mais... 
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ROSAL.  Si  tu  me  refnaes ,  je  ne  veiii  plosde  tea  unricec 
AB6BNT.  Eooutei  t  je  aois  heareoae,  Je  ne  manqoe  de  rien ,  et  j'ai  d^^ , 
grdce  i  vous,  aasari  le  sort  de  mes  enfanta.  Si  moo  man  Yenait  li  me 
fierdre ,  ii  ne  serait  pas  i  son  aise;  que  ce  soit  loi  qui  profile  de  tos  Men- 
faits :  mon  ccenr  et  ma  d^licatesse  y  trooveront  mieiix  lear  compte. 

RosiL.  A  la  bonne  lieiire ;  Je  raia,  dds  ce  moment,  lout  arranger  selon 
tes  intentions.  Adieu,  ma  ch^  Argentine  :  c'cat  aqjoardlini  que  i*ai  recn 
de  loi  la  plus  grande  marque  d*amiti<i. 

SCfeNE  IV. 

ARGENTINE,  seule. 

m 

Je  doDuerais  ma  vie  pour  la  voir  heureuse ;  mais  nous  ne  le  serons 
Jamais  tant  que  son  p^re  ne  saura  pas  tout.  Mes  enfants,  reveoez. 

( Les  deux  ei\f<Jints  reviennenL) 

SCENE  V. 

ARGENTINE,  LES  ENFANTS. 

AiGENT.  Avez-vous  d(^  blen  sages? 

L'kimt.  Oh !  oai ,  maman ,  car  nous  nous  somnies  bien  ennuyes. 

Li  cad.  Hon  papa  tarde  amjourd'hoi  bien  longtempa. 

Arabnt.  llvarentrer 

L*AtM]^.  Ah !  pour  le  coup,  maman,  c'est  lui,  je  I'entends. 

SCfiNE  VI. 

ARLEQUfN,  ARGENTINE,  LES  DEUX  ENFANTS. 

(  Jriequin  arrive  avec  un  petit  tamhour  d* enfant  a  la  ceinture^  sur 
lequel  it  bat  d'une  main;  de  fautre  it  joue  d'une  petite  trompette 
de  bote.  It  fait  deux  ou  troisfois  le  tour  du  thedtre. ) 

Les  devx  bnf.,  eourantapres  lui.  Ah!  pap^  papa,  c^est  pour  nous? 

ABLEQ.,  d  safemme,  Yeux-tu  danser  une  contre-danse  k  quatre? 

ABGENT.  Non,  mon  ami. 

Ablbq.,  a  son  aine.  Tiens,  le  tambour  est  pour  toi ;  la  trompette,  pour 
ton  fr^re. 

Les  dbdx  enp.,  remlmusant,  Bien  oblige,  mon  papa.  (//«  se  retirent 
au  fond  du  thidtrey  oit  ila  ont  Fair  de  troquer  leurt  joiyoux ,  tandit 
qu'jirlequin  cause  avecsafetnme,) 

Ableq.,  a  safemme,  en  lui  donnant  un  sac  d'argent*  Tiens,  TOiU  pour 
toi  :  car  U  fant  bien  t'apporter  aussi  qoelqne  chose;  tu  es  le  plus  grand 
enfant  de  la  maison. 

Argent.  Qu*est-oe  que  ceb ,  mon  ami  ? 

Arleq.  Ce  sont  ces  dnquantc  dcus  que  nous  pr^t^mes  k  ce  panvre 
homme  que  Ton  allait  arrdter  pour  ses  dettes :  il  a  travaill^  pour  gagner 
eel  argent-Ik f  pendant  le  temps  qu'il  anrait  pass^  en  prison  k  ne  rien  faire : 
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desortcqu'il  est  qiiitteavec  nous^arec  son  cr^ncier.  Nous  avons  fsrfc 
une  bonne  action,  et  personne  n'y  a  rien  perdu ,  que  le  gedlier. 

ARfiiNT.,  prenant  le  tac,  A  te  dire  vrai,  je  n'y  comptais  gu6re. 

Ableq.  En  ce  cas-U ,  serre-les  pour  les  prater  \  un  autre.  J'ai  encore 
<t6  Chez...  {Le»  enfanta  font  du  bruit  avec  leur  tambour,)  Taisez-vous 
done,  vous  autres;  on  ne  s'entend  pas.  J'ai  ^t^  chez  ta  cousine  :  elle  se 
plaint  de  toi;  elle  ditqu'on  ne  te  voit  jamais;  que  tuestonjonrs  renfer- 
m^  avec  tes  enfants  on  ton  mari ;  que  tu  ne  penses  k  rien  dans  le  monde 
qu'i  tes  enfanu  et  k  ton  rnari.  II  faut  convenir  qu'elle  a  raison;  je  suis 
Joste,  moi.  {Le  bruit  redouble.)  Mais  voila  des  enfants  bicn  bniytots ! 

AiGBMT.  Pardi!  pour  les  faire  joner  doucement,  tu  leurapportes  un 
tambour  et  one  trompette.  ( Les  enfants  continuent. ) 

Arleq.,  aux  enfants.  Allez-vous-en  battre  la  gdn^rale  de  I'autre  c^. 

{Les  enfants  s*en  vont, ) 

SCfiNE  VII. 


ARLEQUIN,   ARGENTINE. 

Abgbnt.  Vas-tu  resler  ici ,  mon  ami  ? 

Arlbq.  Oui ;  pourquoi  cela? 

ABGENT.  G*est  que  j'ai  k  sortir. 

Ableq.  Oil  Yas-tu? 

Abgbnt.  Faire  une  commission  pour  mademoiselle  Rosalba* 

Ableq.  Qu*est-ce  que  c'est  que  cette  commission  ? 

ABGEMT.  Je  ne  peux  pas  te  le  dire ,  elle  me  I'a  ddfendu, 

Arleq.  Voil^ ,  par  eiemple,  un  de  tes  avantages  sor  moi :  tu  sais  garder 
un  secret ;  moi,  je  ne  le  sais  pas.  Aussi  je  te  eonfie  tous  les  miens,  pour 
qu'ils  soient  en  sfiret^. 

ABGENT.  Mon  bon  ami ,  tout  ce  que  je  pense  tlaippartient ;  mals  tu  nT- 
gnores  pas  les  obligations  que  j'ai  k  mademoiselle  Rosalba :  c'est  elle  qui 
nous  a  mari^.  U  me  semble  qu*aprto  un  tel  bienf^it  je  suis  oMig^  de 
faire  tout  ce  qu'elle  exige ,  mdme  de  te  cacherquelque  chose. 

Ableq.  Ah !  je  me  doute  de  ce  que  c^est.  J*ai  vu  ce  matin  M.  Pandolfe : 
11  m'a  dit  qu'il  avait  donn^  quinze  mille  livres  k  sa  tilie  pour  en  faire  ce- 
qu'cUe  voudratt.  Mademoiselle  Rosalba  a  le  meilleur  ccBur  du  monde ;  et 
quand  on  a  un  bon  ccnir  et  de  IVgent  mignon ,  on  a  toujours  de  petites 
choses  k  faire  en  cachette. 

ABGEKT.^a  part,  H^las!  ( Haul  J)  Mon  ami,  ne  parlons  plus  de  cela,  je 
ten  prie.  Quand  bien  m£me  tu  devinerais,  je  serais  obligee  de  te  mentir ; 
et  tu  ne  Youdrais  pas  que  ma  reconnaissance  pour  mademoiselle  Rosalba 
me  coAtilt  si  cher. 

Arleq.  ARons,  Ta-t'en;  jp  resteraiavec  les  enfants.  Les  as-tu  fait  lire 
aujourd*hui? 

ARGENT.  Oui. 

ABLEQ.  C'est  bon ;  je  les  feral  jouer,  moi.  AUons ,  vatt'en  done. 

ARGENT.  Adieu,  mon  ami. 

Arleq.  Allez-v6us-en ,  madame,  et  reviens  vite,  au  moins.  Quand  je 
cours  la  viile,  je  me  passe  de  toi ;  maid  je  ne  peux  plus  m'en  passer  dte 
<iue  je  ne  cours  plus ;  cntends-lu?  ( //  Vembrasse.  Elle  sort, ) 
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SC£:NE  VIII. 

ARLEQUIN ,  setil. 

Gette  mademoiseUe  Rosalba  loi  donne  sonvent  des  comnussions ,  et  ciic 
Be  m'en  donne  Jamais,  St  inoi.  Gependant  elle  sait  bien  avec  quel  plaisir  je 
trotterais  poor  elle...  Ah !  c'est  qa'elle  aime  mienx  ma  femme  que  moi  : 
clle  a  raiaon,  J*en  fais  bien  antant...  Oh!  Ariequinets,  tenez-voiiS'eu  ici 
ine  tenhr  conq>agoie ;  maU  laissez  Totre  tambom*. 

SC£NE  IX. 

ARLEQUIN,  LES  DEUX  ENPA^iTS. 

AiLiQ..Avez-?oiu  bien  la,  oe  matin? 

L*AtR^  Oh !  oni ,  mon  papa. 

AiLiQ.  Votre  uiaman  a-t-eUe  iU  contente  de  tous  ? 

Li  gad.  Elle  a  dit  que  oai ,  mon  papa. 

AiLiQ.  Vons  ne  Taves  pas  fait  enrager?  elle  ne  tous  a  pas  grond^  ui 
rnnnirautre? 

L'AiN^.  An  contraire ,  mon  papa ,  elle  noos  a  bien  bais^ 

ARLiQ.,  lea  embrasaant  avec  ttrtdrease.  Cela  dtant,  venez  me  baiser 
aussi.  {jirieguim,  pendant  tout  ce  couplet  ^  a  son  visage  toutpres  et  an 
milieu  de  ses  deux  en/ants;  il  lea  baise  presqite  a  ckaque  parole. )  Quand 
voos  vondrez  me  rendre  bien  beorenx,  tods  n'avez  qu*k  rendre  voire 
in^re  bien  conlente.  EUe  en  sait  plus  que  nous  trois ,  voyez-vons ;  ainsi 
nous  ne  devons  Stre  occup<S8  que  de  faire  tout  ce  qu'elle  veuL  Nous  y 
trouYerons  son  plaisir  d'abord,  et  pais  notre  bien ;  c'est  tout  ce  qu'il  nous 
fant,  n*est-il  pas  vral? 

L'aIk^.  Oui,  mon  papa.  Mais  puisque  nous  avons ^t^  bien  sages,  voiis 
voudiez  Men  nous  conter  qnelqa'on  de  ces  beaux  contes  que  tous  savez. 

Lb  cad.  Ah!  oui,  mon  papa. 

ABLBQu  Volontiers :  aussi  bien  nous  nous  ennuyons  quaiid  elle  nous 
laisse  seuls;  cela  nous  fera  passer  le  temps.  Allons,  asseyons-nous.  (// 
$*4usied  par  terre ,  etfait  attteoir  un  enfant  sur  chacune  de  sesjamhex ; 
lea  deux  petita  garfona  ecoutent  altentivement,)  Il  y  avait  uoe  fois  an 
rm  et  unc  reine  qui  s'aimaient  beaucoup,  et  que  tout  le  mondeaimait... 
Geci  n'est  pas  un  conte ,  au  moius ! 

Le  cad.  Oh !  nous  vous  croyons  bien ,  mon  papa. 

L'aIne.  Nous  vous  croyons  comnie  si  nous  le  voyions. 

AiLEQ.  La  reine  <itait  aussi  belle  que  le  roi  ^tait  bon ,  mais  ils  n'avaient 
point  d'enfants ,  et  cela  leur  faisalt  du  chagrin.  Un  jour  qne  la  reine  ^tait 
toute  senle  dans  sa  chambre,  elle  entcndit  du  bruit  dans  la  cfaemin^.  (Ics 
eti^antaaeaerrenHoHtre  leur  papa,  qui  retire  aussi  aesjambes,  etcontinue 
avec  la  voix  moina  aaauree- )  Ijl  reine  eut  un  pen  peur :  elle  regarde ,  et 
voit  descendre  un  beau  petit  carroese,  tratn<$  par  six  petits  ^pagneuls  verts, 
avec  les  oreilles  lilas.  Dans  le  petit  carrosse  etait  une  petite  vieille  f^  qui 
n*avait  pas  uu  pied  de  luut,  et  qui  dit  k  la  reine  :  Madame  la  reine ,  vous 
aiirez  un  enfant,  si  vous  voulez  consentir  a  devenir  laide  et  vieille.  Pourvn 
que  mon  man  m'aime  toi^ours^  r^pondit  la  reine,  J'y  consens  de  toot 
mon  Cfciir.  Je  suis  o<mlente  de  vons,  r^pondit  la  petite  f^  >  non -senle- 
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menl  vous  aurez  un  enfant ,  mais  vous  en  aurez  deux ,  et  vous  n'en  serez 
que  plus  belle.  Apr^s  cette  parole ,  les  six  petits  ^pagneuls  verts  remon- 
t^rent  la  cheminto  ventre  k  terre,  et  la  reine  eat  effectivement  un  beau 
petit  prince  et  une  beUe  petite  princesse ,  qui  furent  charmants  parce  qu'iis 
ressembl^rent  k  leur  mftre. 

L*AiN^.  Ah !  mon  papa,  voiU  one bien  joUe  bistoire ;  mais  elle  est  bien 
courte :  voos  devriez  uons  en  raconter  une  autre. 

Lb  gad.  Oh !  oui ,  mon  papa ;  encore  une,  s'il  vous  plait. 

Ablbq.  Un  moment.  Je  vous  ai  donn^ ,  il  n'y  a  pas  loiigtemps,  un  petit 
livre  tout  rempU  d'histoires  :  vous  ui'aviez  promts  d'en  apprendre  quel- 
qu*une  par  cceor :  m'avez-vous  tens  parole? 

L*AiNig.  Oui  I  mon  papa  :  j'en  ai  appris  une  bien  belle. 

Ablbq.  Je  crois  que  tu  mens»  car  tu  rougis. 

L*AtN&  Non ,  mon  papa ;  et  Je  vais  vous  la  raconter,  si  vous  voulez. 

Ablbq.  a  la  bonne  beure.  Tant  que  vous  serez  des  enfants,  mon  metier 
est  de  vous  amuser;  mais  quand  la  vieillesse  m'aura  rendu  enfant  aussi , 
il  tandra  que  vous  m'amoaiez  h  votre  tour.  Voilk  pourquoi  vous  devez 
vous  y  accoutumer  de  bonne  heure.  Voyons  cette  bistoire. 

L*AiN£.  Ecoutez  bien,  mon  frere-  II  y  avait  une  fois  deux  pelits  garQons, 
jolis,  jolis  comme... 

Ablbq.  Comme  vous  deux. 

L'aIn^.  Encore  plus  Jolis  que  nous. 

Ablbq.  C'est  un  pen  fort. 

L'aIne.  Ges  deux  petits  gar^ons  avaient  une  bonne  m^re ,  mais  ils  n*a- 
vaint  pas  an  bon  p^re,  et  ce  n'^tait  pas  comme  nous.  [Arlequin  le  haise.) 
La  m^re  de  ces  deux  petits  gar^ons  ^tait  trcs-pauvre.  13 n  Jour  qu'iis  ^taient 
alli's  ramasser  du  bois  pour  leur  m<^re,  ils  trouverent  une  vieille  femme 
qui  ^tait  tomlxie  dans  un  foss^,  et  qui  ne  pouvait  pas  s'en  retirer.  Sur  le 
bord  du  foss^  ^tait  une  belle  poule  blanche,  qui  cloquetait,  cloquetait, 
comme  pour  demander  du  secours  pour  la  vieille :  les  deux  petits  gar^ons 
se  Jettent  dans  le  foss<i ,  et  en  retirent  la  bonne  femme.  Aussitot  la  poulu 
blanche  s*en  va  pondre  dans  les  cbapeaux  des  deux  pelits  garcons  un  bel 
(£uf  d'or.  La  vieille,  qui  ^tait  une  f6e,  leur  dit :  Hies  enfauts,  pour  vou8 
recompenser  de  ce  que  vous  venez  de  faire,  ma  poule  vous  a  d^jik  donnd 
un  oeuf  d'or :  mais  moi ,  Je  venx  vous  donner  ma  poule ;  k  une  condition 
cepeudant ,  c'est  que  celui  de  vous  deux  qui  I'aura  ne  pourra  pas  d(»iner 
de  ses  oeufsk  Tautre.  L'aln^  lui  r^pondit :  Madame,  Je  ne  veux  point  d'uii 
tr^sor  que  Je  ne  peui  pas  partager  avcc  mon  frere.  Le  cadet  dit :  Ni  moi 
non  plus,  madame.  Mais  il  y  a  mani6re  de  nous  arranger :  donnez  la  poule 
k  ma  m^re;  comme  cela,  nous  I'aurons  tous  deux.  Aiors  la  bonne  f^... 

{L*on  entend /rasper. ) 

Le  cad.  Mon  papa,  on  frappe. 

Ablbq.  Je  viis  oovrir.  AUei  dans  votre  cbambre. 

{^Les  eti/ants  s'en  vont.) 

SCfeNE  X.      > 

ARLEQOIN ,  MEZZETIN. 

Mezzet.  n*e8t*ce  pas  ici,  monsieur,  que  demeure  une  madame  Arg«n« 
tine?  ^ 

Arleq.  Oui,  monsieur. 
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Hbzzet.  Est-elle  chez  elle ,  monsiear  ? 

Ablbq.  Nod  ,  monsiear. 

Mezzet.  Peut-OD  rattendre,  nonsieur? 

Ablbq.  Kon,  monsieur. 

Hbzzet.  Vousdtes  son  domesticiiie,  monsiear? 

Ablbq.  Oni ,  monsiear ;  son  premier  domestiqoe. 

Mbzzbt.  Voos  Toodrez  done  bien  loi  donner  cette  lettre  ds  la  part  de 
M.  L^tto,  et  Tons  prendrez  le  moment  ou  elle  sera  seule.  Vous  enteadez 
bien. 

Ableq.  Non,  monsiear. 

Mezzbt.  Je  Toos  dis  <ia*U  bat  donner  oetto  lettre  ^  Totre  roattrease.le 
plus  secr^tement  qoe  toos  poarrez ,  parce  que,  entre  nous,  je  crois  que 
c*est  one  lettre  d'amour;  et  peut-fttre  qoe  madame  Argentine  a  qaelque 
p^re  00  qnelqne  fr^re...  Jfe  n'en  sais  rien ,  moi;  je  ne  suis  k  U.  L^lio  que 
depuis  huit  joars :  mais  fous,  toos  de?ez  6tre  au  fait. 

ABLEQf  surpris,  Au  Eait? 

Mbzzbt.  Oui ,  sans  doute.  Voos  m^entendez?  Prenez  done  des  prteau- 
tions  pour...  EnGn,  yous  me  comprenez. 

Ableq.  Je  commence  k  rous  comprendre. 

Mbzzbt.  Ab  0 !  n*allez  pas  faire  quelque  ^tourderie :  je  voos  ai  (out 
con66 ,  parce  que  vous  savez  bien  qu'entre  nous  autres  nous  n*avons 
rien  de  cacb^ ,  et  que  le  secret  de  nos  maitres  appartient  toujours  i  toute 
la  compagnie. 

Ableq.  Sans  doute. 

Mkzzet.  8*en  va,  et  revteut,  Je  pense  k  une  diose  t  aUons  attendre  au 
cabaret  le  retonr  de  madame  Argentine. 

Ableq.  Je  vous  suis  bien  obliges  je  n*ai  pas  soif. 

Mezzbt.  Ge  sera  done  poor  one  autre  fois.  Adieu »  mon  camarade.  {11 
i'en  va,) 

ABLEQ.,  le  rappelant.  Ecootez  done,  monsiear. 

MEZZET.Quoi? 

Ableq  •  Etes-vous  mari£? 

Mezzet.  Oui ,  depuis  longtemps* 

Ablbq.  Et  votre  femme  est  jolie? 

Mezzbt.  Trte-jolie.  Pourqnoi  cela? 

Ablbq.  Pour  rien .  (//  le  talue,)  Adieu ,  mon  camarade. 

{Mezzetin  tort.) 

SCENE  XI. 

XViLEQmS ,  seul, 

Ce  domestiquft^Ui  est  sArement  mentenr  comme  on  laquais.  Mais  pour- 
quoi  M.  L^Iio  ^crit-il  k  ma  femme?  Voilk  bien  Tadresse  :  <  A  madame, 
madame  Argentine.  >  JM  bien  envie  de  la  d^cacfaeter...  Non,  ce  serait 
manquer  de  respect  k  im  femme.  D'ailleurs,  si  je  n'y  trouvais  rien,  je 
serais  fiich^de  Tavoir  d^cachet^;  et  si  j'y  trouvais  quelque  chose,  j*en 
serais  encore  plus  f^ch^.  U  n*y  a  que  dn  chagrin  a  gagner.  Cependaiit... 
Noa-.»  II  but  £tre  plus  que  sCkr  avant  de  faire  sw  k  sa  femme  qu'on  la 
soup^nne.  Attendous-la;  je  lui  donnerai  cette  lettre,  et  nous  vcrrous  ce 
qu'elle  me  dira.-.  Nous  verroiiB...  La  void. 
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SCfeiSE  XIL 

AR6ENTIN£,  ARLEQUIN. 

Argbnt.  Je  n'ai  pas  it6  longtemps,  mon  bon  ami;  du  tnoins  j'ai  fait  c< 
que  j'ai  po  pour  revenir  toot  de  suite.  Ou  sont  nos  enfants? . 
Ableq.  lis  sont  de  I'autre  o6te. 
Argbnt.  Comme  tu  es  si^rieux !  Que  t'est-il  arriviS  ? 
Ableq.  Jc  ne  sais  pas  encore  ce  qui  in'est  arrivd. 
Arcbnt.  As-tu  reca  de  mauvaises  nouvelies?  Est-il  venn  quelqu'un? 
Arleq.  Oui,  ii  est  venu  uu  domesUque  qui  m'a  laiss^  une  letire  pour 

VOIIS* 

Argent.  Pour  moi?  Et  que  dit  celte  lettre? 

Ableq.  Je  n'en  sais  rien  ;  la  volU. 

Argent,  f  regardanU  Ab!... 

Ableq.  Reoonnaissez-voos  I'^riture? 

Argent.  Qui. 

Arleq.  Deqni  est-elle? 

Argent.  EUe  est...  {A  part.)  Que  lui  dirai-je? 

Arleq.  Eh bien !...  cela  vons  einbarrasse? 

Argent.  Mon  ami,  me  crois^tu  capable  de  te  tromper  ? 

Arleq.  R^ndez-moi  d'abord :  de  qui  est  cette  lettre  ? 

Argent.  Je  la  crois  de  M.  Ldlio. 

Arlbq.  Je  ie  crois  de  m^me.  Onvrez-Ia.  La  main  vous  tremble. 
{y^rgentine ouvre  la  lettre,  et  la  litavec  heaucoup d* emotion.) 

Eh  bien? 

Argent.,  lui  donne  la  lettre.  Tenez,  yotis allez  me  croire  conpable ,  ^ous 
aurez  le  droit  de  le  penser;  et  cependant  le  ciel  m'est  t^moin  que  c*est 
la  vertn  ia  plus  pure,  le  sentiment  le  plus  houn^te,  qui  m'emi  eche  de  me 
justifier.  * 

Arleq.  Voyons.  {11  prend  la  lettre  en  tremblant.)  Cetle  lettre  donne 
le  frisson  i  tout  le  monde.  {Jl  la  lit  d'une  volx  alteree ,  jetant  de  temps 
en  temps  dee  regards  sur  safemme, )  «  Ma  ch^re  amie ,  j'arrive ,  et  j'ai 
«  besoUi  de  toute  ma  raison  pour  ne  pas  yoler  dans  tes  bras.  Si  je  ne 
«  craignaia  quede  me  perdre,rienneme  retiendrait;  mais  jepourrais 
« te  compromettre ,  et  mon  amour  m£me  est  moins  fort  que  cctte  crainte. 
1 11  est  si  important  pour  nous  de  tromper  celui  qui  d^truirait  notre  bon- 
«  heur!  lenom.sacr^  qui  Tattache  k  toi  suffit  i  peine  pour  mod^rer  ma 
« tiaine.  J*esp^  qu'un  jouryiendra,  etce  jour  n*est  pas  loin,  oil  nous 

•  pourrons  nous  iiyrer  publiquement  It  notre  amour,  et  d^voiler  k  tous 
«  les  yeax  les  liens  qui  nous  attacfaent  Tun  k  I'autre.  Adieu ;  tache  de  ye- 

•  nir  me  yoir,  si  tu  peux  ^happer  aux  yeux  du  barbare  qui  te  veille  :  je 

•  t'attends.  Tu  sais  si  je  t*aime.  Li^lio.  »  Et  moi ,  je  ne  sais  si  je  dors  ou 
si  je  yeille;  mais  si  je  dors,  je  fais  un  yilain  reye;  et  si  je  suis  ^yeilU*.- 
Ob!  je  ie  Buia.  (Jl  relit  Vadresse.)  «  A  madame  Argentine.  •  {It  sefrotte 
les  yeujp,) «  A  madame  Argentine.  »  Tenez,  madame. 

Argent.  Mon  ami ! 

Arleq.  Je  ne  Ie  suis  plus ,  yotre  ami :  yous  m'ayez  tromp^ ;  et  G*est 
d*autant  plus  affreux  que  je  ne  yiyais  que  pour  yous  croire.  Comment! 
yous  qui  me  parliez  tonjours  de  votre  tendresse  pour  moi ,  yoan  qui  ^tiez 
toujours  pendue  Hi  mon  bras  ou  k  mon  cou,  vous  faisiez  scmblant  de  m*at- 
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mcr  ponr  mieux  ine  trahir!  voas  m'einbrassiez  pour  m'emp^ciierd'y  voir 
Clair !  Voil^  ce  qui  m'indigne  le  plus;  car  je  ne  parle  pas  de  manage, ce 
n'est  rieu  cela  aupres  de  Tamoar. 

Abgbnt.  Eh  bien!...  {A  part.)  Von,  je  serai  fidde  k  ma  bienraitrice. 
(  Haut, )  Je  voos  demande,  je  vous  sappUe  de  sospendre  votre  colore ;  je 
me  jostifterai ,  soyez-en  sAr ;  et  vous  serei  alors... 

AiLBQ.,  qvec  cotere.  Comment  vous  serait-il  possible  de  vous  jnstifier? 
Vous  sortez  sans  vouloir  me  dire  ou  vous  allei ;  un  domestiqoe  apporte 
cette  lettrc;  il  me  recommande  de  vous  la  donner  eo  secret...  Vous  vencz 
de  Ten  tend  re,  cette  lettre;  elle  est  daire;  il  n*y  a  pas  une  seule  pttrase , 
pas  un  seul  mot  qui  ne  dtse  intelligiblement  que  vous  6tes  une  inlldele. 
Elle  est  bien  ponr  vous,  oette  lettre;  voUk  votre  nom ,  le  voilai  je  le  vois, 
je  le  lis ;  je  n*ai  pas  le  bonbeur  d'etre  avengle.  M.  L^lio  vous  y  doone 
un  rendez-vous,  oil  vous  avez  couru,  mhne  avant  de  le  reoevoir;  car 
vous  venez  de  cbez  M.  L^lio ,  j'en  snis  sftr,  je  le  sais ,  je  I'ai  vu,  je  vous  ai 
siiivie.  Osez  m'assurer  que  vous  ne  venez  pas  de  chei  M.  LAio ! 

ABGEN  r.  Je  ne  veux  pas  vous  mentir ;  il  est  vral  que  je  viens  de  parler 
aM.  Leiio  :  mais  .. 

AiLKQ.,  an  desespoir,  Et  pourquoi  me  le  dire?  je  n'en  dtais  pas  sAr. 

Abgbnt.  Ecoutez-moi. 

ABLBQ.,  furieust.  Je  ne  veux  rien  entendre ;  je  veux  m^en  aller,  je  veux 
vous  quitter. ..  Hon  parti  est  pris,  ma  colere  est  pass^.  Je  n^n  ai  plus 
de  colere,  parce  que  je  n*ai  plus  d*amour;  je  suls  de  sang-froid...  Mais 
comme  je  me  sens  le  plus  fort  dfbir  de  meurtrir  ce  visage-i^ ,  qui  est  la 
cause  de  tons  mes  chagrins ,  vous  ^entez  bien  qu*il  faut  que  je  m'en  aiUe... 
Vous  sentez  bien...  {Argentine^  effrayee  t'eloigne;  il  laprend  par  le  hras, 
et  la  ramene  fortement  a  lui,)  N*ayez  paspenr,  je  sais  me  poesMer... 
Je  ne  suis  plus  votre  marl,  je  siiis  votre  ami,  votre  meillenr  ami ,  et  je 
vous  parte  comme  un  ami...  Je  vous  abhorre,  Je  vous  diteste,  je  vous 
m^rise ,  je  ne  puis  pins  soutenir  votre  vne ,  je  ne  peux  plus  vous  regarder 
sans  OM  dire  :  VoiU  une  fenuiie  qui  en  aimait  deux,  et  qui  leur  faisait  croire 
qu'ils  diaient  un.  S^parons-nous  des  ce  moment.  Restez  id ,  gardes  vos  en- 
fants ;  je  ne  pourrais  jamais  les  embrasser  sans  vous  pieurer ;  J'aime  encore 
mieux  renoncer  a  les  embrasser.  Gardez  tout  le  bien ;  II  vient  de  vous;  ii 
me  serait  odieux.  Je  n*ai  besoin  de  rien ,  je  ne  veux  rien ,  je  ft  emporterai 
rien  que  mon  ooeur ;  et  comme ,  si  je  vous  parlais  plus  kmgteraps ,  je  vout 
le  laisserais  peut-4tre,  je  vous  quitte  pour  jamais. 

Abgbnt.  court  apris.  Mon  ami... 

Abueq.*  lo.  repoussant.  LaissezHOOi ;  je  ne  vous  crois  plus; 

SC£N£  XIII. 

ARGENTINE,  seuU. 

Mallieurettse !  Que  devenir?  que  faire?  II  me  croit  coupable;  et  je  nc 
fmis...  Gourons  nous  jeter  aux  pieds  de  mademoiselle  Rosatba ,  eHe  aura 
piti<$  des  maux  qu^elle  me  cause ;  die  ira  me  justifier  eUe-m^rae  aux  yeux 
de  mon  mari ;  c'est  di  elle...  Mais  la  void. 


scfiNE  xrv. 

ARGENTINE ,  ROSALBA. 

Abgbmt.  MademoiM'Ue. 

R06AL.  Je  viens  de  rencontrer  ton  tnari. 

Argent.  Oii  allait-il? 

Ho«AL.  Chez  mon  ptre.  Je  kii  ai  donn<i  moi-meme  oe  pelit  contrat  que 
j'ai  fait  faire  pour  lui ,  selon  tes  intentions ;  mais  a  peine  m'a-t-il  regard^ » 
il  a  pris  le  papier  d'un  air  ^r6 ,  eft  a  poursuivi  son  cliemin  sans  me 
parler.  H^  quoi  I  tu  pleures ,  ma  chere  Argentine !  Qu'est-il  done  arrive? 
Rdponds-moi  vite. 

Akint.  Le  plus  affreux  des  malbeurs.  M.  L<ilio  tous  a  terit ,  comme  k 
I'ordinaire,  sous  mon  adresse.  Mon  mari  a  re^  la  letlre ;  ii  me  croit  cou- 
pabte ;  il  m'abandonne  :  et  je  n'ai  pas  tralii  votre  secret 

R08AL.  O  del!  que  me  dis*tu?  Ariequin  ya cbez  mon  p6re{  je  le  con- 
nais ,  il  lui  dira  tout ;  et  mon  p^re  sera  plus  irrit<i  que  jamais  contre  L<iUo. 
Peut-Mre  m£me  soupconnera-t-il  la  v^rit^«  et  rien  alors  ne  pourra  le  fld- 
ctiir...  Ma  ch^re  amie^"  pardon,  pardon «  mille  fois,  mon  amie.  Je  ressens 
toute  ta  donteur ;  et  je  me  perdrai ,  s'il  le  faut*  alin  de  te  justifier :  mais 
je  te  snpplie ,  je  te  conjure  d'attendre  ici  que  je  revtenne  te  parler. 

{Elle  sort precipitammettl.) 

SCtoE  XV. 

ARGENTINE,  aeule. 

Et  lui...  reviendra-t-il?...  irai-je  le  cbercher?  II  reviendra,  j'en  suis 
»i\re ;  mon  ccEur  me  le  dit ,  et  mon  cceur  ne  m'a  jamais  trompte  toutes 
Ics  fois  qu'il  m'a  parl^de  Iui..«  Atteodons...  Je  suis  au  supplice...  Mes 
enfants,  revenez;  mes  pauvres  enfants,  tenez  embrasser  et  consoler 
votre  mfere. 

{Les  deux  enfanls  reviennent.) 

SCfeNE  XVI. 

ARGENTINE ,  LES  DEUX  ENFANTS. 

Lb  cad.  Ah !  maman ,  qn'avez-vons  done?  Vous  pleurez  comme  quaod 
j'ai  ^t^  malade. 

L'AtN^  Ma  diire  maman,  avez-vous  du  chagrin? 

AB6BNT.  y^Elte  plevre.)  Non»  mesenfants;  non,  mvs  bons  enfanta  :  ce 
n*est  rien ;  cela  se  passera. 

L'aIni^.  Nous  avons  entendu  mon  papa  qui  grondait  bien  fort.  Est-ee 
lui  qui  TOUS  faitpleurer  comme  cela? 

( Ici  Ariequin  en tre ,  et  Argen tine  continue  sans  le  voir. ) 

SCSfeNE  XVII. 

ARLEQUm,  ARGENTINE,  LES  DEUX  ENFANTS. 

'    Abgent.  Vous  savez  bien  que  jamais  aucun  cbagtfn  ne  pent  me  vemr 
par  votre  papa :  au  contraire ,  c*est  tonjours  lui  qui  les  dissipe. 
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Li  cad.  All !  le  voila.  (11  eomrt  a  lui»)  Venei  done  vile ,  mon  papa ; 
maman  pleure ,  et  elle  dit  que  vous  seal  poavez  la  consoler. 

AiiEQ.,  ten  repousaant  tout  doucement,  LaiaseZ'tnoi ,  laissez-moi. 

L'ai'nr.  Ah!  mon  Tr^re,  comme  il  a  da  chagrin !  [lis  se  retirent  ions 
deux  au  fond  du  thidtre,  et  y  restent  pendant  toute  la  seine  d'Arle- 
quin  etde  sa  femme*) 

Ableq.  Madame,  tous  £tes  fiich^e  de  me  reroir ;  je  le  snis  plus  que 
vous  :  mats  oomme  j'ai  le  projet  de  yoos  ouMier  enti^rement ,  je  Tiens 
Tons  rendce  tout  ce  qui  pourrait  me  rappeler  que  nous  nous  sommes  aim^. 
( It  deboutonne  son  habit ,  et  ouvre  un  petit  sac  qui  lui  pettd  om  cou,  ) 
Tout  est  dans  ce  petit  sac ;  je  ravais  mis  Ik  {U  montre  son  cceur),  poor  que 
tout  ce  que  nous  nous  ^tions  donniS  fAt  ensemble.  Je  vais  vider  le  sac 
devant  yous  ,  afin  que  tous  n'imaginiez  pas  que  je  garde  qnelque  chose.  {II 
tire  un  portrait,)  Voici  d'abord  votre  portrait :  il  n*a  pas  change  oomme 
vous  ;  il  est  toujours  joli :  il  vous  ressonUait  encore  ce  matin ,  mais  il  ne 
vous ressemble  plus.  Le  voiiSi,  madame.  (//  leposesur  une  table;  et  tire 
nn  papier  pfie,)  Voici  le  premier  billet  que  tous  m'avez  ecrit,  que  Scapin 
me  vola ,  et  que  j'eus  le  bonheur  de  rattraper.  Le  voiU ,  madame ,  je 
vous  le  rends;  je  n'aime  pas  It  vivre  avec  les  menteurs.  (//  tire  un  bou- 
quet fletrl.)  Voici  encore  un  vieux  bouquet  de  vioiettes  que  je  vous  donnai 
le  premier  jour  oil  je  vous  fis  ma  ddclaratiOQ.  Aprte  t'avoir  parte  toute 
la  joum^,  vous  le  jetfttes  le  soir ;  j'aUai  le  ramasser...  Tenez,  il  sent 
encore  bon...  Je  n^aurais  jamais  cru  que  ces  violettes-U  durefaient  plus 
que  votre  aunour  Les  voiU,  madame.  (//  lui  montre  le  sac.)  II  n*y  a 
plus  rien ;  regardez.  Ce  petit  sac,  qui  avait  ^t^  des  aom^  k  se  remplir, 
8*est  vid^  dans  une  minute.  J'ai  tout  rendu.  Ah !  j'oubliais  ce  qui  doK  vons 
etrele  plus  cher.,,  la  lettre  de  M.  L^Uo,  et  puis  encore  un  contrat  que 
mademoiselle  Rosalba  vient  de  me  donoer ;  car  c'est  sftrement  pour  vous 
ce  contra  t-Ui. 

Abgert.  Non ;  il  est  k  vous. 

Ableq.  a  mol !  Qu'est-ce que  cela  veut  dire? 

ABGEKT.  Je  vais  vous  I'expUquer, quoiqne  ce  ne  soit  pas  Ic  moment. 
Mademoiselle  Rosalba  a  voulu  me  donner  oe  matin  quinze  mitle  francs , 
je  lui  ai  demandiS  que  ce  den  ffit  pear  vous  seal :  c'&'t  le  contrat  que  vous 
tenez. 

AEhEQ.tjetantle  con  trot,  Je  n'en  veux  point.  Avez-vous  imaging  que  je 
recevrais  d*une  main  les  lettres  de  H.  I^lio,  et  de  Tautre,  des  presents 
pour  me  consoler?  Avez-vous  cm  me  dMommager  avec  de  I'argent,  de 
votre  CGeur  que  vous  m*avez  6t^?Non,  madame,  non;  personne  n'est 
assez  riche  pour  me  payer  oe  que  vous  m*avez  vol& 

Argent.  Mon  coeur  est  tov^ours k  vous;  il  n*a  pas cess^  d'etre  k  vous. 
Je  ne  peux  pas  en  dire  davantage ;  mais  vous  devriez  medeviner. 

ArleqI  Vous  devihort  cela  ^tait  bon  quand  nous  nous  aimions  *.  ce 
n'est  que  dans  ce  temps-Ik  qu*on  se  devine. 

ABOENT.  Voulezvous  m'<Scottter  un  seul  moment? 

Arleq.  Oh !  parlez  :  votre  ami  M.  L<Uio  s'est  donn^  la  peine  d*(Scrire 
ma  n^ponse  k  tout  ce  que  vous  direz. 

Argent.  Une  femme  assez  malfaeureuse  pour  (romper  son  mari  n'en 
vient  pas  an  dernier  crime  sans  lui  avoir  donn^  des  siijets  de  plaintes 
moins  graves  :  ce  n*est  qu*a  force  de  n^gliger  ses  devoirs  qu'elle  parvient 
k  les  oubtier.vSI  j'^tais  capable  de  vous  avoir  Irahl ,  avani  d*en  aimer  un 
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autre  j'aurais  cesse  de  t'aimer  toi-mdme,  j'aaraU  repoass^  ta  tendresse, 
j*aurai8  chercb^  kte  refroidir.  Et,  r^ponds-moi ,  as-tu  jamais  remarqu^ 
la  moindre  diminution  dans  mon  amour  pour  toi ,  dans  mon  d^r  de  te 
plaire,  dans  mon  chagrin  de  te  quitter,  dans  mon  plaisir  de  te  revoir  ? 
RappeUe-toi  tons  les  instants  de  ma  vie :  en  ai-je  ^t^  nn  seul  sans  te  dire, 
sans  te  r<<p^ter»  sans  te  prouver  que  je  t*adore?  Ton  cceur  peut-il  m' ac- 
cuser. . .  ? 

Ableq.  n  n*est  pas  question  de  mon  coeur  :  il  ne  vous  accusera  jamais. 
La  vieille  habitude  qu'il  a  de  Tons  croire  fait  qu'il  me  parle  tonjours  pour 
▼ous...  Mais  je  ne  I'^Scoute  pas.  Voilk  la  lettre  qui  vous  condamne ;  cette 
lettreestde  Bf.  L^lio;  M.  liiglio  vous  aime;  vous  vous  cachez  de  moi  pour 
alter  voir  M.  L^lio  *.  tout  cela  est  clair. ..  Et,  tenez ,  M.  Pandolfe  Ini-miime, 
k  qui  je  viens  de  tout  raconter,  parce  que  je  ne  peux  pas  garder  mes  cha- 
grins/moi;  IL  Pandolfe  a  <$t^  plus  afflig^  que  surpris  Jl  m*a  dit  qne  M.  L^ 
Ho  s*amusait  \  £tre  Tamoureux  de  toutes  les  femmes  qu'il  voyait.  Car  il  ne 
faut  pas  que  vous  vous  imaginiez  etre  la  seule  que  M.  L^lio  adore  :  il  se 
moque  de  vous  tout  comme  des  autres.  II  en  aime  peut-dtre  dix  dans  ce 
moment-ci ;  et  cette  lettre-lk  a  servi  pour  une  douzaine.  Sans  aller  plus 
loin,  M.  Pandolfe  m^a  ditquMl  avait  nn  pen  tourn^  la  l£te  k  mademoi- 
selle Rosalba. 

AfiGENT.  Et  vous  pensez  que  j'aurais  it&  capable  d'enlever  nn  amant  k 
mademoiselle  Rosalba ,  k  ma  bienfaitrice,  k  celle  k  qui  je  dois  tout!  Vous 
imaginez  que  j'aurais  sacrifi^  ma  tendresse  pour  toi ,  mon  bonheur,  mon 
repos,  pour  avoir  le  plaisir  de  chagriner  mademoiselle  Rosalba!  Non, 
mon  ami ,  TamiU^  seule  m'aurait  d^fendue  :  mats  je  Totals  assez  par  mon 
«>mour,  qui  est  aussi  vit,  aussi  tendre  qu^au  premier  jour  de  notre  ma- 
riage.  II  est  possible  qu*une  fenune  trompe  son  Spoiix,  mais  elle  ne  pent 
pas  tromper  son  amant :  Tamour  est  une  sauve  garde  encore  pins  s&re  que 
la  verto.  Hon  ami,  je  suis  innocente,  puisque  je  t'aime,  puisqne  je  t'adore, 
puisque  je  prdf6re  la  mort  Si  ton  indifference...  R^ponds-moi...  A  quo! 

penses-tu? 

Ableq.,  fa  regardant,  Je  pensc  qu'il  serait  Men  dommage  que  la  faus- 
scte  eftt  ce  visage -Ik. 

ABGkNT.  Livre-toi  an  mouvemcnt  de  ton  coeur;  rcviens  k  moi ,  reviens 
k  celle  qui  n*a  pas  cess^  d'etre  k  toi.  Je  ne  me  releve  {ys»  que  tune  m*«ies 
pardonn^.  (Elle  tomhe  a  ses  genoux;  les  deux  en/ants  accourenty  ei 
ae  metient  aum  a  ses  genoux, ) 

Les  enf.  Ah!  mon  papa, pardonnez  k  notre  maman ! 

{Jrlequ'my  emu,  releve safemme,  et  se  met  a  genoux.) 

Ableq.  Ceat  k  toi  de  me  pardonner  d'avoir  pu  te  croire  coupable. 

Les  ENF.i  a  lew  mere,  Aht  maman ,  pardonnez  k  notre  papa  ! 

Arcent.  {Elle  Vembrasse.)  Enfin,  me  voilk  heurcuse!  Mon  ami,  je  te 
promets  qu'il  ne  te  restera  pas  le  moindre  nuage;  je  jure  que  tout  sera 
tolairci... 

Ableq.  Tout  Test ,  puisque  tu  m'as  embrass^. 

{II  remet  dans  son  sac  tout  ce  qtiHl  en  avail  die.) 

ABGBNT.  Non,  mon  ami;  j'exigc  de  toi  que  tn  ne  me  quittes  pas  une 
aeule  minute  jusqu'au  moment  de  ma  justification...  Mais  void  made- 
moiselle Rosalba.  Comme  elle  est  agit^!  Eh !  mademoiselle  qu'allez-vous 
nous  apprendre? 

FLOItl\N.  37 
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SCENE  XVIII. 
ROSALBA,  ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LES  DEUX  ENFANTS.' 

RosAL.  Qu'il  ne  manque  plus  rien  a  mon  bonbeur.  Laisse-moi  reprendre 
haleine ;  je  ne  roe  poss^  pas  de  joie. 

AiGEMT.  Je  brAle  d'apprendre... 

R0S4L.  Ua  tendresse  pour  toi  ponvait  seule  me  donner  le  courage  que 
je  viens  d'avoir.  En  te  quittant.  j'ai  conruchezmon  p^re;  Arlequin  sor- 
tait ;  ii  lui  avait  tout  dit,  car  moo  p^re,  irrit<$,  donnait  k  Liiiio  des  noma 
qu*U  est  loin  de  m^riter.  Je  me  suis  pr^ipit^  k  ses  pieds  :  C'Mt  moi, 
me  suis-Je  ^cri^,  c'est  moi  qui  Tai  ^pous<S ;  je  suis  sa  femme...  La  femme 
de  qui?  a-t-il  dit  en  me  repoussant...  La  femme  de  L^lio.  A  ce&  paroles, 
mes  forces  m'ont  abandonn^,  mais  non  pas  moo  pere;  il  m'a  relet^e 
atec  furenr  et  tendresse;  ses  mains  tremblaient  et  n'osaient  pas  presser 
Jes  miennes ;  il  semblait  avoir  peur  de  me  pardonner.  J*ai  profits  de  Tins- 
tant ,  j*ai  tout  avou^ ;  je  lui  ai  dit  que  je  portais  dans  mon  sein  le  gage  de 
notre  union,  que  cet  enfant  ^tait  le  sien,  et  qu*il  lui  demandait,  par  ma 
voix ,  la  permission  de  naitre  pour  Faimer.  Mon  amie ,  cette  id^  a  fait 
^vanooir  sa  colore ;  U  est  rest^  un  moment  inoertain  sur  ce  qu'il  allait 
dire.  Mes  yeux  6taient  6xes  sur  les  siens,  mon  cceur  battait  de  toute  sa 
force ;  je  le  regardais  sans  narler,  il  me  regardait  de  m^me ;  enfin  ce  si- 
lence a  fini  par  un  torrent  de  larmes  qu'il  retenait  depuis  longtemps.  Des 
que  je  Tai  lu  pleurer,  j'ai  senti  qn*il  allait  pardonner ;  je  me  suis  ^lanc<^ 
a  son  oou ;  et  les  premiers  mots  que  sa  bouche  a  prononc^,  en  se  pres- 
sant  sur  mon  visage,  ont  ii6 :  Ma  fiUe ,  je  te  pardonne. 

Akgbnt.,  embrassant  Rosalba  avec  transport.  Ab!  rien  ne  manque  \ 
mon  bonbeur. 

ROSAL.  Venez,  mes  amis,  venez  avec  moi :  je  cours  cbercber  L^Uo;  je 
vais  le  conduire  aux  pieds  de  mon  pere.  Soyez  les  t^moins  d*nne  f^Iicit^ 
que  je  dois  k  ma  di^re  Argentine. 

Ableq  .  Mais  je  n'entends  pas  bien  tdut  cela.  M.  L^lio  est  done  le  man 
de  mademoiselle  Rosalba? 

Ascent.  VoiU  ce  grand  secret  que  j'avais  promis  de  te  cacher.  De  peur 
qn'il  ne  fCit  di^couvert,  je  reoevais  sous  mon  adresse  les  lettres  de  M.  Li' 
liopour  sa  femme.  Celle  d'aujourd'bui... 

Ableq.  Gbut !  cbut !  je  comprends  toute  ma  m^rise :  je  ne  me  la  par- 
donnerais  pas  si  j'avais  eu  besoin  d'explication  pour  me  raicconunoder 
avec  toi.  (//  embratse  Argentine ,  et  puis  il  prend  par  la  main  ses  deux 
ei^an^.)  Mesenfants,  vous  vousmarierezun  jour :  si  vous  avez  le  bonbeur, 
oomme  moi,  de  trouver  une  lionn£tc  femme,  souvenez-vons  qu*il  fant 
toiyours  la  croire  plus  que  vos  propres  yeux ;  sans  cela ,  point  de  boti 
milage. 
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LA  SUITE  DU  BON  Ml^iNAGE, 

COMEDIE  EN  UN   AGTE  £T  EN  PBOSE, 
llepre«ent^e  pour  la  premiire  tois  siir  ie  tb^Atre  lUlten ,  au  moU  de  man  I7M 

PERSONNAGES. 

AlVLBQUIN,  pere  de  Nisida. 

MISIUA. 

CL^ANTE  ,  aiuant  de  Nisida. 

NERINE,  suiTante  de  Nisida. 

l.a  8c6ne  est  a  Paris ,  dans  la  malson  d*Arie<|irin, 
Le  tb^Atre  reprcseate  un  salon. 

SCfiNE  PEEMlfiRE. 

CLEANTE,  NIERINE. 

N^iNE.  J«  ne  voos  comprends  pas,  moiuieor  d^ante :  qaand  toute  la 
tnaison  est  dans  la  joie,  quand  nous  sommes  tous  occap^de  la  f6te  que 
M.  Ariequin,  notre  maltre,  donnelsa  fille  madeitioiseUe  Nisi<ia,  voos, 
que  Totre  esprit  et  vos  talents  peuvent  si  bien  servir  dans  celte  occasion, 
irons  paraissez  plus  triste  que  jamais. 

Cl^ante.  J^ai  sujet  de  i*£tre>  ma  ch^e  N^rine ;  je  viensde  reoeroir  des 
nouvelles  tres-affligeantes. 

Ner.  Dequi? 

CL1^.A.  De  mou  regiment. 

N£b.  Mais  contez-moi  done  toat  cela.  Ne  snis-je  plus  votre  confidente? 
Avez-vous  oublid  que  c'est  moi  aeule  qui  tous  ai  fait  entrer  dans  cette 
maison  ?  que  sans  moi  vous  n*anriez  jamais  pu  parler  h  mademoiselle 
Nisida?  Ce  n^est  pas  pour  yous  reprodier  mes  bienfaits  que  je  yous  ks 
rappelle;  mais  puisque  je  n*ai  rien  n^lig<i  pour  votre  bonbeur,  j*ai  le 
droit  de  partager  tos  peines. 

ChtA,  J*ai  foujours  pr^nt  k  ma  m^moire  tout  ce  que  tu  fis  pour  raoi. 
Sans  ton  amiti^,  sans  ton  adresse,  je  n'aurais  pas  revu  Nisida  depuii  le 
jour  0(1,  pour  la  premiere  fois,  je  Taper^us  k  la  promenade.  Go  seiil  mo* 
ment  lui  livra  mon  ccrar.  Tous  mps  efforts,  toutes  mes  tentatives  poor 
m*introduire  ici  fnrent  inutiles :  toi  senle  eus  piti^  de  moij  tii  daignas 
protdger  cet  amour  si  tendre,  si  pur,  qui  ne  finira  qtt'ayec  mes  jours;  tu 
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fus  la  premiered  me  travestir  et  k  me  printer  pour  secretaire  k  tonmaitre, 
M.  Arlequin.  Depuis  rix  mois  je  jouis  da  bonheur  inexprimable  de  vivre, 
de  respirer  auprCs  de  celle  que  j'adore,  de  la  voir  loos  lee  joors,  de  loi 
parler  quelqnefois.  Elle  ne  se  doute  pas  qne  je  Taime  et  que  je  siiis  digne 
de  Taimer  :  o*importe,  j'^tais  beureux,  je  Mniasais  moa  sort ;  one  lettre 
que  Je  recois  de  mon  colonel  vient  d^tmire  cette  illusion. 

N^B.  Que  yoos  6crit  ce  colonel  ? 

Cl^a.  Tu  sais  que  depois  trois  mois  j'ai  re^  Tordre  de  retourner  au 
r^ment;  je  n'ai  pu  m*y  r^oudre  :  et  mon  colonel,  qui  s'int^resse  y6n- 
tabtementdimoi,  a  d^convert,  jene  sais  comment,  quej*6tai8  daos  la 
maison  de  M.  Arlequin  sur  ie  pied  d*an  secretaire ,  d*un  domestiqiie,  tran- 
chons  ie  mot;  et  que  j*onbliats  tons  mes  devoirs  poor  un  fol  amour  qui  ne 
peut  £tre  beureux.  II  vient  de  m*<k;rire ,  avec  toute  la  s^v^ritiS  d'un  <:faef 
et  toute  la  vivacitti  d'un  ami ,  qne,  si  je  n^ai  pas  rejoint  dans  buit  jours, 
il  fera  nommer  k  ma  compagnie. 

N^B.  Ebbien!  quMl  y  nomme.  Votre  compagnie  la  plus  cb^re,  c*est 
nous;  et  votre  premier  colonel,  c*eA  mademoiselle  Nisida.  Je  ne  m'y 
connais  pas,  moi;  mais  11  me  semble  qn'il  vaut  bien  autant  etre  Ie  mari 
d'nne  demoiselle  jeune,  cbarmante,  ricbe,  aimable,  que  d^Stre  capitainc 
de  cavalerie. 

CLE  A.  Tu  paries  toujours  de  manage,  N<irine ;  et  tu  ne  veux  pas  com- 
prendre  quMl  est  presque  impossible  que  j'epouse  mademoiselle  Nisida. 

M iB.  La  raison,  s'il  vous  platt  ?  On  ^use  tout  Ie  mon(*e,  excepts  sa  soeur. 

CLi^A.  Je  te  Taiditcent  fois.  Nisida  est  jeune,  belle,  aimable »  fiUe 
unique  d'un  p^re  tranche  :  et  moi ,  militaire  obscur,  sans  fortune , 
presque  sans  nom ,  car  Ie  sort  qui  m*a  poursuiyi  dds  Ie  bercean  rae  de- 
fend d*oser  porter  Ie  nom  de  mon  p^re ;  moi ,  destine  k  vieillir  dans  un 
regiment  ou  Ik  trouver  la  mort  k  la  guerre,  j'ose  aimer  Nisida,  jc  me 
travestis ,  je  me  degrade,  je  vais  peidrepour  elle  Ie  seul  bien  que  je 
possede ,  Ie  seul  qui  me  fait  vivre ,  mon  etat  Et  quand  il  ne  me  restera 
plu»  ricB  dans  Ie  monde  que  mon  amour,  comment  oser  Ie  declarer  k  celle 
qui  pourrait  croire  que  c^est  sa  fortune  que  J'aime? 

N^.  J*approave  cette  ddicatesse,  sans  voir  les  choses  comme  vous  les 
voyez.  Mademoiselle  Nisida  est  assurdment  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
mais  vous,  monsieur  Cl^nte,  vous  n'^tes  pas  si  fort  an-dessous  d'elle- 
D'abord ,  pour  les  qualities  et  les  agr^ents ,  sans  vous  flatter,  vous  vous 
ressemblez  beaucoup.  Je  sais  qne  ce  petit  article ,  qui  fait  tout  dans  Ie 
marlage,  est  compt^  pour  rien  dans  Ie  contrat :  mais  Ai.  Arlequin ,  Ie  p^re 
de  mademoiselle  Nisida,  convient  lui-meme  qu'il  n^est  qu^un  simple 
bourgeois  d^une  petite  ville  d*Italie ,  et  qu*il  ne  possede  ses  richesses 
qne  par  un  liasard  dngulier^  Vous  etes  un  bomme  de  condition,  capitaine 
de  cavalerie  k  vingt  ans,  aim^,  connd^r^  de  tons  ceux  qni  vous  con- 
naissent;  jamais  votre  riiputation  n^a  ^^  efBeur^  par  la  moindre  ^tour- 
derie-^, 

Gli^a.  a  oela  je  n*ai  point  de  m^rite :  quand  on  est  pauTre ,  on  n'a  que 
la  ressource  d'etre  sage. 

N6R.-Ceia  peut  £tre;  mais  bien  des  gens  ignorent  leurs  ressources.  La 
fortune  est  done  la  seule  qui  ne  vous  ait  pas  bien  traitiS.  C'est  un  roal- 
beur  pour  vous,  et  un  bonbeur  pour  celle  qui  vous  ^pousera  :  car  vous 
Ini  devrez  tout;  et  il  me  semble  qu*il  faut  bien  estimer  quelqu'un  pour 
consentir  k  lui  devoir  tont. 
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Clea.  ,Ges  r^eiions-la  ne  nie  soot  pas  permises. 

Neb.  Ecoutez-moi ,  monsieur;  j'ai  to^Jours  eo  ane  maniere  de  me  con- 
duire  qui  m'a  r^ussi.  Mon  grand  principe,  c'est  qu'il  fanl  cMerasou 
cffiar  toutes  lea  fois  qu'il  est  plu&  fort  que  notre  raison.  Examinez-vop^ 
bien.  Si  toos  croyez  ponvoir  oubiier  mademoiselle  Nisida ,  il  faut  retour- 
ner  a  Tohe  r^ment,  suivre  le  service,  et  reprendre  par  votre  m^rite  la 
place  que  le  sort  vous  a  6t6e :  s'il  tous  est  impossible  de  vivre  sans  made- 
moiselle Nisida,  ma  foi*,  il  faut  rester  ici  plutot  que  de  mourir;  il  faut 
lui  parler,  lui  d^couTrir  qui  vous  Stes,  lui  dire  que  vous  Taimez... 

Cl^.  Oh!  Jamais  je  n'oserai,  N^rine... 

Neb.  Oh!  si  la  peur  vous  prend,  tout  est  perdu.  Hettez-vous  done 
bien  dans  la  t6te  que  depuis  que  le  monde  est  monde  il  n'y  a  jamais  eu 
d'liomme  ^trangld  par  une  femme  pour  lui  avoir  dit  qu'il  Taimait.  De 
tous  les  tours  qu*on  peut  nous  jouer,  c'est  celni-lA  que  nous  pardonnons 
le  plus  ais^ment :  je  vous  dis  le  secret  du  corps,  moi;  c'est  k  vous  d'en 
profiter. 

Cl^a.  Mais-.. 

NttL.  Mais  j'en  saisplns  que  vous,  et  votre  bonheur  m'est  aussi  cher 
que  le  mien ;  car  je  ne  sais  pas  ponrquoi  Ton  s'intdresse  toii^ours  a  ceux 
qui  ne  sqnt  bons  qn'li  nous  donner  du  chagrin  t  croyez-moi ,  suivez  mes 
avis ,  et  vous  nfossirez. 

Clea.  Je  ne  demande  pas  roieux  :  que  faut-il  faire? 

N£b.  Gommencez  par  alter  terire  h  votre  colonel ,  et  demandez  un 
mois  de  ddlai.  Pendant  ce  temps,  je  me  charge  de  vous  faire  expliquer, 
vous  et  mademoiselle  Nisida.  (Cteante  la  regarde,  et  ne  sort  point,  ik\- 
lez  done ,  ne  perdez  pas  de  temps.  Fant-il  que  cc  soit  moi  qui  <Scrive  k 
votre  colonel? 

Clj^a.  Gomme  tu  es  vive!  Attends  un  moment... 

N^B.  II  n*y  a  point  k  attendre,  allez  ^crire;  reposez-vous  sur  moi  du 
reste,  et  reprenez  cette  gaiety  cbarmante  qui  vous  fait  aimer  de  tout  le 
monde.  Songez  que  c'est  aujonrd'hni  la  fete  de  votre  maitresse ;  oocupez- 
vous  du  bouquet ,  du  compliment  que  vous  devez  lui  faire.  Je  veux  bien 
me  charger  de  tontce  que  vous  trouverez  de  difficile;  mais  j'exige  que 
vous  soyez  tr^aimable ,  parce  que  cela  vous  est  fort  ais^. 

Cl^a.  Je  ne  le  serai  jamais  tant  que  toi;  mais  du  moins  je  t'olxiirai 
aveugl^ment. 

<//  lui  baise  la  main,  et  sort.  Arlequin  parail,  et  voit  Cteante  baiser 
la  main  de  Nirine, 

Arleqvindoit  itre  en  habit  de  velours  fioir,  veste  de  drap  d*or^  per- 
ritque  d  trots  marteaux ,  culotte  et  masque  d^  Arlequin.) 

SCfeNE  II. 

4RLEQIJIN.  NERINE. 

Ablbq.  Fort  bien ;  je  ne  m*6tonne  plus » N^rine,  si  tu  me  fais  si  souvent 
I't^loge  de  a^nte. 

N^B»  Je  vou»  assure ,  monsieur,  que  cc  qui  nous  lie  le  plus,  M.  Q^nte 
pt  moi ,  c'est  notre  extreme  attachement  pour  vous  et  pour  mademoiselle 
votre  lilte. 

37. 
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Ableq.  je  ne  te  demande  pas  ton  secret  :  vom  £tes  libres  tow  deoxt 
vous  voos  conYenez,  vons  avez  rai9on de  vons  aimer; c'est  nne  des  plus 
doaoes  consolations  de  la  vie.  Ou  est  ma  fiUe? 

NEa.  Elle  est  renfermde  dans  son  cabinet;  depnis  qoelqoe  temps  elle 
aime  beaucoup  k  dtre  seule. 

Arleq.  II  ne  faut  pas  la  d^ranger,  Crois-tn  qo'elle  se  doate  de  la  petite 
fete  que  je  lui  prepare  poor  ce  soir? 

TittL.  Jene  lecrois  pas,  monsieur. 

Ableq  .  Nos  mninciens  Tiendront-iis? 

N]£b.  lis  doivent  £tre  ici  de  bonne  heore,  et  je  ies  ferai  cacher  dans  le 
petit  salon ,  pour  que  mademoiselle  Nislda  ne  puisse  pas  ies  voir. 

Ableq.  Cest  bien.  L*important  est  que  ma  fille  ne  s'attende  k  rien ,  et 
qu*en  sortant  de  table  elle  trouye  le  salon  tout  en  fleurs,  tout  en  lumi^res, 
avec  une  niusique  terrible ,  et  son  nom  ^rit  partoat  en  guirlandes.  En- 
suite  Ies  marchands  entreront ,  et  tu  auras  soin  de  faire  porter  dans  la 
chambre  de  Nisida  toot  ce  qui  aura  I'air  de  lui  plaire.  Je  payerai  tout  t  je 
suis  riche,  et  je  ne  trouve  bien  employ^  que  Fargent  d^pena^  pour  ma 
filie.  AToue  que  j'ai  raison ,  et  que  ma  Nisida  est  charmante. 

N£b.  Tout  le  monde  n'a  qu*un  avis  Ik-dessus. 

Ableq.  Cest  qn*el1e  ressemble  k  sa  m^re,  ma  pauvre  Argentine ,  que 
J'ai  taut  pleun^.  H^las!  aprte  vingt  ans  de  manage,  je  Tai  perdue  au 
moment  oii  je  fis  ma  grande  fortune.  Nous  n*avions  jamais  eu  qu*une 
seule  querelle ;  encore  ^tait-ce  moj  qui  avsds  tbrL  Tiens ,  Toilk  son  por- 
trait ,  YoiUk  tout  ce  qui  m'en  reste...  Ah  I  ff^ne »  ne  te  marie  Jamais ;  i)  est 
slaffreux  de  s^aimer  et  de  mourir  Tun  aprte  fautre! 

Ni&R.  AUons ,  monsieur,  pourquoi  Tons  affllger?... 

ABMQ^t  pleurant.  Ce  n'est  pas  s'affliger  que  de  pleurer  ceax  que  Ton 
regrette;  au  contraire,  Ndrine»  j'ai  du  plaisir  k  me  rappeier  ma  femme 
et  mes  deux  petits  garcons.  Gomme  j'^tais  henreux  quand  iis  yivaient ! 
Nous  n'^tions  pas  riches;  mais  nous  avions  la  paix»  la  joie  et  Tamour : 
avec  cela  on  ne  manque  pas  de  grand'chose.  H61as !  ils  out  tout  emporttf. 

N^.  Comment  pouvez-vous  oublier  oe  qui  yous  reste?  L'estime  gfyai- 
rale ,  nne  grande  fortune ,  des  amis ,  nne  fille  unique  dont  yous  dcYez  etre 
fier,  tout  YOUS  assure  une  yieillesse  dooce  et  honorable.  Mademoiselle 
Nisida  ne  tardera  gui^  k  se  marier  :  elle  sera  heureuse,  car  vous  dtes 
asaez  riche  pour  lui  laisser  clMisir  un  ^poux  selon  son  coeur.  Votre  gen- 
dre,  YOtre  fille ,  yos  petits-enfants,  vous  b^niront,  vous  smgneront:  yous 
serez  au  milieu  d'eia  le  point  de  riiunion  de  leur  bonheur  et  de  lenr  ten- 
dresse.  Allez,  allez ,  monsieur,  c'est  pent-dtre  le  plus  doax  moment  de  la 
vie;  et  je  crois  qu'nn  Yieiilard,  entonr^  de  cenx  qu*ii  a  combliSs  de  biens, 
a  cent  fois  plus  de  vrais  plaisirs  que  le  plus  beureux  jeune  homme. 

Ableq.  J*espdre  que  tu  as  raison  :  d'aillenrs  je  me  dis  tons  Ies  joors  que 
Ies  pleurs  ne  servent  de  rien.  Aujonrdlmi  U  ne  m*est  pas  permis  d'dtre 
triste;  parlons  de  ma  filie.  Je  voudrais  bien  pouvoir  trouver  quelque  joli 
couplet  que  je  lui  chanlerais  ce  soir  :  mais  Je  n*ai  Jamais  f^it  de  vers ;  et  11 
ne  sufflt  pas  de  bien  penser  pour  bien  dire. 

N^.  Pardonnez^moi,  oela  sufftt  quand  c'est  pour  sa  fille  que  Ton  tra- 
vaille. 

Arlbq.  Depttb^  hier  soir  je  rnmine  ce  projet-la;  mais  ces  diables  de 
rimes neviennent  point;  voilatont  ce  qui  m'embarrasse ;  car,  sans  la. 
rime,  je  ferais  des  vers comme de  la  prose...  Ecoute,  appelle  Gl^ante 
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|KMirqu*il  vienne  ecrire  sous  ma  dicUie;  et  va-t'en;  oul,  Ta-t'en,  je  croU 
que  je  sais  dans  ud  boii  moment* 
Ni^i.  iMpdcbez-voas  d*en  profiter;  je  Tais  vow  envoyer  Bf.  Cti^te. 

(Bile  sort.) 

SC£N£  hi. 

ARLEQCfIN,  seul. 

Voyons  done  si  je  ne  pourrais  pas  faire  nn  petit  madrigal ,  quand  il  ne 
serait  que  de  quatre  Yen...  II  y  a  tant  de  jolies  choses  k dire  de  ma  fiUe! 
VuyoDS...  (II 96  met  A  son  bureau^  et  r6ve,)  Cest  le  commencement  qw 
est  toujours  le  plus  difficile...  II  faut  pourtant  bien  commencer...  O  ma 
tille...  Cela  n*est  pas  mat  O  ma  fille  !  c'est  fort  bien...  ( 11  ecrit. )  depen- 
dant, O  ma  fille !  c'est  trop  grand ,  trop  po^tique;  je  m'en  vais  dter  TO. 
Ma  fiUe,  c'est  beaucoup  mieuxt  c'est  plus  simple  et  plus  doux  i  Ma  lille, 
voiU  comme  moncceur  Tappelle;  il  ne  Tappelle  pas  O  ma  fille.  Ma  fille, 
c'est  Clair  et  cbarmant.  Oui  x  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faudrait  encoce 
quelque  chose.  Ma  fille,  c'est  une  belle  pens<Se;  mais  c*est  trop  court... 
Oil  est  done  ce  Cl^nte?  Depuis  six  mois  que  j'ai  un  secretaire,  voici  la 
premiere  foisque  j'en  ai  besoin ,  et  il  n'est  pas  U.  C'est  bien  la  peine. ». 
Ah !  le  Toici. 

SCfiNE  IV.     ^ 

ARLEQGIN,  CLEAKTE. 

ABLEQ.  Ajrrive  done,  mon  ami :  j'ai  tout  plein  de  cboses  k  le  dieter; 
metfl-toi  li,  et  dcris  ce  que  je  vais  te  dire. 

Cukk,  t^iusied,  Quand  vous  voudrez ,  monsieur. 

AiUQ.  Mon  ami ,  ce  sont  des  couplets  que  j'ai  faits  pour  la  f6te  de  ce 
soir.  Us  ne  sont  pas  encore  finis ;  mais  il  faut  toujours  les  ^rire ,  parce 
que  je  n'ai  point  de  mtooire,  et  mes  vers  m'^cbappent ..  avant  d'etre  faits. 
Ailons,  prends  du  grand  papier,  le  plus  grand,  et  icns :  Couplets  d.fim 
fille  ,  le  jour  de  sa  file . 

Clea.,  ierivanU  Le  jour  de  sa  f6te. 

AttLBQ.  Ma  fille... 

Cl^a.  Ne  fant-il  pas  terire  d'abord  sur  quel  air  vous  les  avez  faits? 

Ablbq.  Sur  quel  air^ 

Cukiu  Oui ,  monsieur. 

ABLBQ.  L*air  ne  me  regards  pas ;  je  ne  me  charge  que  des  paroles; 

Chtk,  Mais  puisque  vous  voulez  que  ces  paroles  se  chantent ,  vous  les- 
avez  faites  sur  on  air. 

Ableq.  Non ,  en  v^rit^ ;  je  n'y  ai  pas  song^. 

Cl^a.  Cela  est  pourtant  n^cessaire. 

ABLE9.  Oh!  bien  tu  feras  Tair,  toi,  quand  j'aurai  fait  les  paroles.  Je  ne 
peuxpas  tout  faire. 

GL^A.  relit.  Couplets  a  ma  fille  ^  lejour  de  sa  file, 

Ableq.  Fort  bien.  Ecris  &  present :  Ma  fille... 

CLfiA.  Ma  fille... 

Ahleq.  As-tn  mis? 

Cl^a.  Oui,  monsieur. 

Ableq.  Un  moment..  Tu  a  mis  :  Bia  filtc? 
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Cl£a.  Oui,  iBoobieur.  . 

Arleq.,  r^van/.  Cest  tri^UeD...  Mets  ji  present.. 

Cl£a.,  apris  un  aiUnce.  Qaoi,  monsieiir? 

Ablbq..  line  virgule. 

Clea.  J^attends,  monsieur. 

Ablbq.  Hoi  auad. 

Cl^.a.  Comment? 

Ablbq.  Sana  doute,  je  n'ai  fait  que  cela  encore. 

ClIa.  Vons  n'^tes  pas  tr^s-avancii. 

ABLEQ.  J'ai  toujoors  mon  commencement..  Tudeyrais  bien  m'aider 
unpen. 

CLEA.  Vous  avez  trop  de  sensibilitii,  vons  airaez  trop  mademoiselle  Ni- 
sida ,  pour  avoir  besoin  d*nn  aide ;  il  est  si  facile  de  la  loner !  Dites-moi  ce 
que  Tons  pensez  pour  elle,  je  F^crirai  :  les  vers  8*arrangeront  d*eux- 
monies. 

Ableq..  Je  crois  qne  tn  dis  vrai  :  voyons.  Je  yoodrais  lui  faire  un  petit 
compliment  sur  sa  figure ,  ses  quality ,  son  esprit ..  que  cela  fOt  toum<i . .. 
d'une  raani^  genttlle,  arec  nn  pen...  Gharge-toi  de  mettre  des  rimes  a 
cesvers-Ui. 

Cl£a.,  rivanU  Je  Tons  entends  bien. 

ABLEQ.  Tn  entends  bien  :  Toitii  mon  premier  oooplet 

Cl^a.  ecriL  II  est  ^crit 

ABLBQ.  Fort  bien ;  k  present  je  m'en  vais  faire  le  second.  Eciis  ces 
vers-ci .  Ofa !  ceux-lk  sont  tout  faits.  Ecris  que  oe  n*e8t  pas  I  son  p^re  k  la 
loner,  mais  que  tout  le  mondeparlerait  comme  son  p^re...  Et  rime  toujoors 
au  moins. 

Clea.  II  le  fiiut  bien.  (/I  rive^  et  ecriL )  CeU  6cnt,  monsieur. 

Ableq.  Me  conseilles-tu  d'en  faire  encore  un?  • 

Cl^.  II  me  semblc  que  deux  suffisent 

Ableq.  Tn  n'as  qu'k  dire ,  je  siiis  en  train  s  mais  je  crois  4|u'cu  voil^ 
bien  assez.  Prendscette  mandoUne,  et  cbante-moi  les  couplets  que  je  Tiens 
de  faire ,  pour  que  je  corrige. 

Clea.  ( Jl  chante  en  s'wcompagnant  de  la  mandoline. ) 

Ma  flile  nnit  aax  grftces  de  son  ftg9 
Des  dons  plus  sArs  poor  fixer  le  bonbcar  : 
Et  Ton  ne  salt  q,ae  ch^clr  davantage 
De  sa  beauts,  son  esprit  on  son  coeur. 

Ablbq.  Cest  mot  k  mot  ce  que  j'ai  dit ;  je  croyais  cela  plus  difficile. 
Voyons  Tautre  couplet. 

CLEANTK; 

Je  peux  flatter  iine  fiUe  si  cti^c . 

Mais  I'on  pardonnc  h  ce  donx  sentiment:: 

St  je  la  vois  aycc  les  yeux  d'un  p6re , 

Toot  autre  aura  les  yeux  d'un  tcndrc  amant. 

Ableq.,  surpria.  Ceai  moi  qui  ai  fait  celui-lk? 

CLEA.  Vous  venez  de  me  le  dieter. 

Ablbq.  Cela  est  vrai;  mais  il  n'avait  pas  Pair  si  joli  quand' jc  Pai  fait 
Cest  fort  bien ,  fort  bien;  jc  ne  vols  rien  Ik  k  corrigcr.  Sans  me  flattci:, 
convicns  qu'ils  nc  sont  pas  mal. 
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SCfiNE  V. 

ARLEQUIN,  CLEANTE,  NERINE. 

N^B.  Monsieur,  on  vous  demande. 

Ableq.  Comment!  Je  ne  peox  pas  travaiQer  une  minute  en  reposlU 
faut  toujours  qu*on  me  derange.  Qui  me  demande? 

N£b.  G'est  oe  monsienr  habiil^  de  noir  qui  est  venn  bier  matin. 

Ablbq.  Ah!  c*e8t  difr<$rent :  oette  affaire-li  est  plus  interessante  que 
toQtes  les  miennes,  elle  regarde  ma  liUe. 

N^.B.  11  vous  attend  dans  votre  cabinet 

Ablbq.  J*y  .vais.  (  A  Cleante, )  Mon  ami,  Je  suis  on  ne  pent  plus  con- 
tent de  moi  et  de  toi  aussi ,  et  Je  te  prepare  quelquc  chose  qui  te  pronvera 
mon  amiti<$;  laisse-moi  faire,  sois  tranquiUe.  Ce  petit  couplet  de  Tamant 
qui  est  le  p6re;  le  p^re,  Tamant;  c'esttr^joli,  tr^Joli. 

( II  s*en  va  en  chantant  les  couplets* ) 

SCfiNE  VI. 

CLEANTE,  NERINE. 

Ni^B.  M.  Arlequin  parait  enchants  de  vous ,  tant  mieux :  continuez  k 
vous  en  faire  aimer.  Ou  Je  me  trompe  fort ,  ou  sa  fiUe  pourrait  bien  lui  en 
donner  Texemple. 

Gl£a.  Et  sur  quoi  Juges-tn., .  ? 

N^B.  Sur  ce  que  je  viens  de  voir.  Vous  souvenez^vons  de  cette  chanson 
si  tendre  que  vous  fites  il  y  a  un  mois,  que  M.  Arlequin  trouva  charmante, 
et  sur  laquelle  mademoiselle  Nisida  ne  dit  pas  un  seui  mot? 

Cl^  Qui:  eh  bien? 

Neb.  Tout  h  i'heure  J'ai  ^  par  hasard  Jusques  k  la  porte  dn  cabinet  de 
mademoiselle  Nisida;  elle  y  ^tait  enferm^.  J'ai  entendu  sa  guitare,  J*ai 
^cout^  :  elle  chantait  votre  chanson ,  tout  doueement,  k  demi-yoix,  mais 
avec  un  accent  bien  tendre,  et  qui  prouvait  qu'elle  y  prenait  plaisir.  Mon- 
sieur, quand  les  auteurs  nous  sont  indiff^rents ,  on  n*a  pas  pear  de  loner 
leurs  ouvrages,  et  Ton  ne  va  pas  s'enfermer  pour  chanter  tout  has  leurs 
chansons. 

CLtA.  Voilk  une  belle  preuve ! 

N]£b.  Plus  Claire  que  vous  ne  pensez...  Mais  la  voici :  allons ,  tAchez  dc 
lui  parler,  de  lui  faire  entendre  que  vous  Taimez.  Vous  avez  de  I'esprit 
avec  tout  le  monde ,  excepts  avec  eUe. 

Cl^a.  C'est  que  je  n*ai  de  Famour  que  pour  elle. 

NiB.  La  voUk  :  du  courage !  je  vous  aiderai  tant  que  Je  poorrai. 

SCfeNE   VII. 

NISIDA ,  CLEANTE ,  NERINE. 

f 

Ni8.  Je  croyais  mon  pt^re  ici,  N^rine. 

Cl^a.  II  y  ^tait  tout  k  Theure,  mademoiselle ;  mais  il  est  renfermd  avec 
un  homme  d'affaires. 

N^.B.  11  nous  a  m£me  dit  que  c'^tait  pour  quelquc  chose  qui  voai  re- 
gardait. 
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Ni8.  n  est  toiijoan  oocoptS  dc  mes  plaieirs  on  de  mon  bonheur. 

N^B.  Que  aait-on?  peat-itre  aonge-t-il  k  ae  donner  an  aide  poor  voos 
rend  re  heoreuse? 

Nis.  Que  Teox-tadire? 
i  N6i.  Je  veax  dire  qu'il  s'occope  sana  doule  de  tous  cbercfaer  im  man. 

MI&,  vivemenU  Ah !  j'esp^  qat  noD. 

19  £b.  Cela  tous  ferait  da  du^rin? 

Nis.  Jroidemeni,  Toat  cbaDgemeBt  k  mon  sort  ne  poorralt  que  m'dtre 
d(isagr^able.  Je  suis  lieareoie  avec  moa  p^re ,  Je  n*ainie  que  lai ,  je  ne  veux 
aimer  qae  loi ;  il  ne  reapire  que  poor  moi.  Ce  sentiment  soffit  i  mon 
ooeor  comme  \  ma  f<$Iicit^. 

Cl^.  Ajoutez  k  tant  de  ralsons  la  oertitode  de  ne  jamais  troorer  on 
tfpoox  digne  de  tous.  Quand  mtoie  sa  fortune  et  son  rang  seraient  an- 
dessos  des  T^tres,  qnand  rotoie  il  serait  le  plus  aimable  des  hoomies, 
▼ous  feriez  encore  an  mariafoe  in^gal. 

fii8.  Vousme  looec  toojours,  CItiante;  j*en  sois  fdch^,  car  j*aime  k 
causer  avec  yoiis,  et  cela  m'en  emp^che. 

N^B.,  ha$  a  Cleante,  Allez  done ..  Oh!  le  poltron!  (UauL)  Moi  qni  ne 
vous  loue  point ,  mademoiselle ,  et  qui  ne  vous  en  suis  pas  moins  attadi^, 
je  n'approuve  pas  cet  ^loignement  ponr  le  mariage.  Yoos  6tes  faite  pour 
vous  marier ;  mais  je  veux  que  ce  soit  avcc  un  homme  dont  T^ge  et  les 
quality  vous  conviennent.  Monsieur  votre  p^re  est  trop  vieux  pour  le 
chercher,  vous  6tes  trop  jeune  poor  le  choisir.  SI  toos  le  vooles,  je  le 
trouverai,  moi ,  je  m^en  charge. 

Nis.  To  es  folle ,  Ndrine. 

N£b.  Non,' je  parte  tr^-s<irieusement ;  je  vols  d'ici  ce  qa'il  tous  faut. 
Dites  on  seni  mot,  et  je  tous  am^ne  an  Jeune  homme  bien  fait ,  d'une  Jolie 
figure,  d*an  caract^re  doux  et  sensible,  d'un  esprit  fin  et  aimable;  en 
un  mot»  un  ^poux  rempli  dlionneur,  de  grilce  etd'amoor.  SI  cela  tods  con- 
Tient,  ?onsn*a?ez  qo'k  parier. 

Nis.  Et  tu  r^pondras  de  toutes  ces  quality ,  m^me  de  Famoar  qa*il  aora 
pour  moi? 

UtR.  Oh!  c'est  Justement  ce  que  Jegarantis  le  plus. 

Chtk,  G*est  pourtant  le  plus  difficile  k  prouver.  Quand  on  est  la  fille 
ontqne  d*un  homme  opulent ,  on  a  le  droit  malheureux  de  ne  jamais  se 
croire  aim<Je.  La  fortune  fait  payer  ses  bienfaits  mtoie  k  Tamoar-propre : 
TOUS  avez  beau  dtre  jeune .  beUe ,  charmante ,  tous  £tcs  riche ;  ce  mot  seal 
arr^tera  tout  amant  tendre  et  d^Kcat.  11  doit  £tre  bien  difficile  de  ne  pas 
tous  aimer ;  mais  il  est  fanpoasible  d'oser  dire  que  Ton  vons  alme. 

Ni8.  Ce  n'est  pas  k  mon  Age  que  Ton  fait  de  si  tristes  niflexions;  et  si 
jamais... 

Clea.,  vivemenU  Si  Jamais... 

SCfiNE  VIII. 

NISIDA,  CLEANTE,  NERINE,  ARLEQCIN. 

ABLEQ.  Bonjoor,  ma  cMre  enfant ;  Je  te  soahaite  one  bonne  ffite :  mais 
tu  n*auras  ton  bouquet  que  ce  soir,  parce  que  Je  tcox  te  surprendre.  Je 
t*ai  fait  des  cooplets  :  nous  anrons  de  la  masique,  feu  d'artifice,  illumina- 
tion :  tu  verras   tu  verras  qoelque  chose  k  quoi  to  ne  t'attends  pas. 
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Nis.  Comment >  mon  p^re,  vous  avez  la  bont^...? 

Ableq.  Ne  me  questionne  point ,  parce  que  je  ne  veuiL  pas  que  tu  saches 
an  seal  mot  de  tout  cela.  D'ailleun  j'ai  k  te  parler  d*affaiix»  plus  impor- 
tantes,  que ,  griice  au  ciel ,  Je  viens  de  terminer.  Cleante  et  N^rine  y  sont 
poor qoelque  cluMe ;  ainsi  je  peux  m'expliquer  devant  eux.  Tu  connais  bien 
ce  jeune  marquis  d*Yrville,  donttout  le  monde  dit  du  bten>  que  tu  m'as 
aouvent  vant^  toi-m£me ,  et  qui  te  fait  on  pen  la  oour  depuis  quelques 
moia? 

Nis.  Eh  bien !  mon  p^re? 

Ablbq.  Eh  bien !  ma  ch^re  amie ,  Je  viens  d*arr6ter  ton  mariage  avec  lui. 

Cl^.,  a  part.  O  ciel ! 

Nis.  Avec  le  marquis  d'YrriUe? 

Ablbq.  Oni ,  mon  enfant ;  J'ai  eo  de  la  peine  a  en  venir  k  bout ;  mais. 
poor  aplanir  les  difficulty ,  Je  te  domie ,  le  Jour  de  ton  mariage,  tout  oe 
quejepossMe. 

Nis.  Et  Yous ,  mon  pdre? 

Ableq.  Hi  quoi !  la  plus  sftre  mani^re  pour  que  Je  ne  manque  de  rien , 
c'est  qde  tu  aies  tout.  D'ailleurs ,  tu  me  rendras  service :  car,  si  tu  veun 
queje  te  parle  franchement,  mon  argent  m'ennuie  t  c'est  tonjoius  la 
mdme  chose,  il  faut  passer  sa  vie  k  compter.  Si  Ton  n'avait  pas  quelquefois 
leplaisir  de  donner,  cela  serait  insupportable. 

N£r.  Mais  6tes>vous  sCkr,  monsieur,  que  mademoiselle  votre  fille... 

Ablbq.  Quant  k  toi ,  N^rine ,  Je  ne  t'ai  pas  oubli^  t  j'ai  remarqu^  de* 
puis  longtemps  I'amiti^  qui  r^gne  cntre  Cl^nte  et  toi ;  J'ai  profits  de  Toe* 
casion  pour  faire  votre  bonheur  )i  tous'deux.  Je  ^assure  une  dot  fort 
honnMe ,  et  tu  ^ouseras  Cleante  le  Jour  mSnie  du  mariage  de  ma  fiile. . 

N^b.  J'^pouserai  M.  Cleante,  moil 

Ablbq. Oui ;  tu  ne  t'y  attcndais  pas,  n*est-il  pas  vrai?  J'ai  vouln  vous 
surprendre ,  parce  que  les  choses  qu'on  d^ire  font  cent  fois  plus  deplaisir 
quand  elies  viennent  sans  qu'on  y  pense.  Eh  bien !...  vous  voilk  tous 
interdits...  Vous  ne  me  remerciez  seulemenl  pas...  Qu'as^tu  done,  Cl^aute? 
Je  ne  t'ad  Jamais  vu  comme  te  voilk. 

Neb.  n  faut  lui  pardonner,  monsieur:  c'est Tamoor...  lajoie...  CJe 
panvre  garcon  ne  s'attendait  pas  k  ra'^pouser  si  promptement 

Arleq.  If  a  ch^re  NIsida,  tu  n'as  pas  Fair  d'etre  contente  de  ce  que  Je 
viens  de  t'apprendre.  Ecoute  done :  Je  d^ire  vivement  de  te  voir  la  femme 
dn  marquis  d'Yrville ,  et  je  t'en  dirai  les  raisons;  mais,  si  cela  ne  te  con« 
vient  pas ,  tu  me  diras  les  tiennes,  qui  serontles  meilleures. 

Nis-  Mon  pere,  Je  suis  pen^tree  de  reconnaissance  et  d'amonrpour 
vous ..  Mais  je  voudrais  vous  parler  sans  t^moin. 

Ableq.  Tu  m'inqui^tes,  ma  fiile.  i^  Cleante  et  a  TferineJ)  Elle  dit 
qu'elle  vent  me  parler  sans  t^moin ;  je  crois  qu'il  faut  que  vous  vous  en 
alliez. 

Cl^a.,  en  sortaui'  N^rine ,  que  devenir  ? 

Neb.  Rien  n'est  encore  perdu. 

SCfiNE  IX. 

ABLEQUIN,  NISIDA. 

Able^.  J'avais  cru  te  plaire  en  arrangeant  ce  mariage  :  me  serais-Je 
croinp^?  N'aimes-tu  pas  le  marciuis? 
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Nis.  Je  lie  Tai  Jamais  aAmi.  II  s'est  occap6  de  moi ,  et  j'ai  renda  justice  k 
ses  qualiUSs  estiniables  :  mais  qu'il  y  a  loin  de  restinie  k  ramoar ! 

▲bleq.  Ma  foi ,  je  me  suis  done  tromp^  Tu  m'en  as  tOQjoors  dit  du 
bim ;  je  le  vols  te  ehercber  dans  Unites  les  maisons  ou  noos  aU<Nis ;  <iiiand 
it  cause  avec  toi,  ta  as  mi  air  contraiat  et  embarrass^  :  j'ayais  piis  tout 
cela  povr  de  Tamoor.  n  n*en  est  rien ;  je  retirerai  ma  parole ,  paroe  qoe  la 
premise  condition  dtait  qne  te  mariage  te  coDviendrait.  Pardonne-moi , 
je  t*en  prie,  le  petit  moment  de  chagrin  que  je  t'ai  caus^;  j'en  suis  phis 
tAdM  que  toi-m^e. 

{it  ltd  tend  la  main,  que  Hmda  baite  avee  tendresse,) 

Ni&  Ah !  mon  p^re ! 

ABLEQ.  Je  te  promets  que  je  ne  ferai  plus  pareille  ^toarderie.  Dor^- 
■aTanty  je  te  rendraioompte  tous  les  matins  de  cenxqui  t'auront  demand^ 
en  nuvfage  la  yeille ,  et  je  ne  ferai  les  r^ponses  que  sous  ta  dict^. 

Nis.  Mais  pourquoi  tous  occuper  de  m*<itablir?  Je  suis  si  heureuse  avee 
vous!  Je  n'ai  pas  un  d^r,  je  ne  forme  pas  un  sonhait  que  vous  ne  Tac- 
complissieK.  LaissAz-moi  dans  oette  douce  position  :  je  ne  connais  pas  le 
bonfaeur  d'une  femme,  et  celui  de  la  plus  heureuse  des  filles  me  suffit. 
Out ,  quand  bien  m£me ,  ce  qui  est  impossible ,  tous  me  donneriez  on 
<$poux  qui  yaudrait  mon  pt^re ,  je  serais  fich6e  de  partager  mon  cceur ;  je 
ne  veux  aimer  que  vous ,  je  ne  veux  rien  devoir  qu*3i  vous. 

Ableq.  Ma  ch^e  enfant ,  tu  n'as  pas  besoin  de  m'attendrir  pour  faire  de 
moi  tout  ce  que  tu  voudras.  D'abord,  mari6;  uu  non  marite,  ta  ne  me 
quitteras  jamais ;  j'en  mourrais  tout  de  suite,  et  je  \eax.  vivre  encore  quel- 
ques  ann^,  si  cela  se  peuL  Quant  i  ta.  rtipugnance  pour  prendre  un 
^poux,  tu  conviendrais  peut-etre  qu'il  est  n^cCKaire  de  la  surmonter»  si 
tu  savais  I'histoire  de  ma  fortune.  Eooute-la  d*abord;ensuite  nous  raison- 
nerons  ensemble  comree  deux  bons  amis,  qui  n'ont  qu*un  m6me  int^ret 
Je  coBseiUerai,  et  tu  d^ideras. 

Kis.  Ah !  mon  pere.,.  je  vous  ^conte.  ( lis s'asseyent.) 

Ablbq.  Ma  ch^ra  amie,  j'ai  toujours  ite  un  honnSte  bomme,  mais  je  n'ai 
pas  toujours  iU  de  ce  que  Ton  appelle  les  honnetes  gens ;  carles  gens  riches 
sont  convenus  de  s'appeler  ainsi  exclusivement.  J'^tals  pauvre,  moi,  et 
j'habitais  avee  ta  m^re  la  petite  ville  de  Bergame.  Tu  n'^tais  pas  encore 
n«Se,  lorsqu'un  seigneur  francais,  nomm^  le  comte  de  Valcour,  vint 
s'^taMir  dans  notre  ville,  et  acheta  la  maison  ou  nous  avions  un  appar- 
tement «  il  nous  le  conserva.  II  me  fit  amiti<S :  je  le  lui  rendis  du  meil- 
leur  de  mon  cceur  :  an  bout  de  six  mois,  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de 
moi.  Ce  comte  de  Valcour  ^tait  un  fort  bon  hommc,  mais  il  avait  spouse 
secr^tement  en  France  une  fort  mauvaise  femme,  qui  se  conduisait  tr^- 
mal.  Un  beau  matin,  le  comte  s'en  alia,  en  laissant  k  cette  femme  la  molti^ 
de  sa  fortune  pour  elle  et  pour  un  fils  de  six  mois  qu'ellc  avait ,  et  dont  le 
comte  n'a  jamais  voulu  entendre  parler.  Pal  demeur^  douze  ans  avee  ce 
M.  de  Valcour,  daiis  la  plus  tendre  intimity ;  11  y  en  a  onze  qu'il  est  mort, 
et  quMl  m'a  fait  h^ritier  de  tout  le  bien  qu'il  avait  apport^  en  Italie. 

Nis.  Je  n'en  suis  pas  etonn^. 

Ablbq.  Taut  que  j 'avals  ^t^  pauvre ,  j'avais  ^1^  heureux  :  sitdt  que  je  fus 
riche ,  les  chagrins  vinrent ;  je  perdis  ta  pauvre  m^re  et  tes  deiix  freres. 
Tout  cela  me  Ht  prendre  mon  pays  en  aversion ;  je  r^alisai  mon  liicn ,  et 
je  vins  m'^lablir  k  Paris  avee  toi ,  qiii  n'avais  pas  alors  plus  de  six  ans.  Je 
I^lagai  bien  mon  argent ;  mes  fonds  sont  k  pen  pres  double  depuis  dix  ans : 
de  sorte,  ma  eh^re  fiUe,  que  j*ai,  ou,  pour  mieux  dire,  tu  as  soixante 
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mille  tivres  de  rente  qui  ne  doWent  rien  Si  person ne.  Cela  est  fort  JoU. 
Mais  si  je  venais  k  moarir,  tu  te  trouverais  seule ,  ^trang^re ,  sans  fdmille, 
sans  appui ,  dans  la  vitle  la  plus  dangereuse  du  roonde,  et  dans  un  Sige  ou 
la  plus  Mg^  ^tourderte  ferait  le  malheur  du  reste  de  tes  jours.  Yoil^ 
pourqnoi « ma  ch^re  fiUe,  je  voudrais  te  Toir  mari^  a  un  homme  estimable, 
consid^r^,  comme  le  marquis  d*  Yrville,  qui  ne  sera  occupy  que  de  te  rendre 
heurense,  et  remplacera  du  moins  ton  pauvre  p6re,  qui  se  fait  d^ja  bien 
vieux.  Voilk  roes  raisons ,  ma  ch6re  amie  ;  et  si  tu  n^as  pas  de  repugnance 
poor  le  marquis ,  je  te  demande  comme  une  gri\ce  d'assurer  ton  bonbeut 
apr^  moi...  Tu  pleures !  tu  ne  me  r^ponds  pas ! 

Nis.  Ah !  mon  p6re ,  je  feral  ce  que  vous  voudrez ;  mais  si  vous  pouYiei 
lire  dans  mon  coeur,  si  j'avais  la  force  de  vous  dire... 

AniiEQ.  Quoi!  ma  fille,  as-tu  quelque  secret  pour  moi?  Cela  ne  serait 
pas  juste :  je  n'en  eus  jamais  pour  ma  Nisida. 

Ni8.  Jamais,  jamais .  je  le  sais  bien ;  mais .. 

Arliq.  Est-ce  ma  quality  de  p^re  qui  te  fait  peur?  Oh!  tu  peux  en  sA- 
vetA  me  conlier  ce  que  tu  voudras;  je  te  r^ponds  que  ton  pere  n'en  saura 
rien. 

NiS.  li^on,  je  ferai  mon  devoir,  j'en  aural  la  force;  mohu  vous  ordon- 
nez,  plusje  veux  ob^ir.  Mais  j'ai  deux  graces  k  vons  demander;  eUes 
sont  importantes,'  elles  sont  n^cessaires  au  repos  de  ma  vie  :  c'est  de  dif- 
f(£rer  ce  manage ,  et  de  me  mettre  au  convent.  ( lis  se  levevt) 

AiLBQ.  Au  convent! 

Nis.  Oui,  mon  p^re,  j'en  ai  beaoin ;  j*ai  besoin  de  solitude  et  de  reflexion. 

AiiLBQ.  Tu  n*y  penses  pas ,  Nisida ;  toi ,  ad  convent !  cela  est  bon  pour 
les  filles  que  leurs  p^res  n*6ntpas  le  temps  d*aimer.  Eh !  que  deviendrais-je 
qiiand  je  ne  te  verrais  plus?  Ma  ch(^e  enfant ,  d'ou  peut  tevenirune 
r^lution  si  cruelle  pour  moi?  Ton  coenr  s'est-il  donn^?  Aimes^tu  quel- 
qn'un? 

Nis.,  ««  cachantJe  visage.  Oui-.-,  mon  pere. 

Arleq.  Eh  bien ,  voilk  un  grand  malheur!  Tu  n'as  qu*k  me  le  nommer , 
je  m'en  vais  Taimer  aussi. 

Nis.  Ah!  il  m'est  impossible  de  le  nommer  sans  rougir. 

Arleq.  Tn  ne  peux  pas  rougir  avec  moi :  ne  suis-je  pas  ton  p^re?  ton 
honneur  n*est-il  pas  le  mien?  Ouvre-moi  ton  coenr,  ma  fille;  peut-Stre  k 
nous  deux  viendrons-nous  a  bout  de  te  rendre  heureuse. 

Nis.  Eh  bien !  mon  p^re,  apprenez  ce  que  j'ai  voulu  cent  fois  me  cacher 
k  moi-m^me ;  gii^rissezTmoi  d'une  passion  que  je  combats  sans  cesse ,  et  qui 
renatt  toujonrs  plus  violente.  J'aime...  j'aime... 

Arleq.  Qui  done? 

Nis.  Cl^ante. 
.  Arleq.  Mon  secretaire ! 

Nis.  11  n'est  pas  fait  pour  Tetre ,  j'en  suis  sCire ;  mais  je  n'en  sens  pas 
moins  tout  le  malheur  de  mon  choix.  Je  ne  vous  demande  que  de  me  se- 
eourir,  et  j'ose  vous  r^pondre  que  je  surmonterai cet  invincible  penchant- 
Eloignez-moi  de  Cl^ante ;  j*esp£re  tout  de  mon  courage ,  du  temps ,  et 
surtout  de  Tabsence. 

Arleq.,  apres  un  silence.  As-tu  confix  ce  secret  k  qnelqu*un? 

Nis.  Comment  pouvez-vous  le  penser,  puisque  vous  ne  le  saviez  pas? 

Arleq.  1I  est  vrai,  j'ai  tort.  Ecoiite-moi :  je  n'ai  pas  oubli^  que  je  ne 
vanx  pas  micux  que  Cieante;  et  si  j'elais  encore  en  Italic,  oii  tout  le  monde 
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»ait  qui  Je  sum,  je  n'k^iterais  |»s  k  te  te donner :  mate  id ,  ou,  par  amour 
poor  toi»  J'ai  fait  la  sottise  d'avoir  de  la  vanity,  cela  deyient  ptas difiicUe. 
GependanL.. 

Nis.  Nod,  mon  p^re,  non;  c^est  k  moi  de  mettre  des  bornes  k  voire 
excessive  bont<S.  Plus  vous  faites  pour  moi,  plus  je  dois  faire  pour  tous. 
Je  surmonterai  ma  pasnoo ,  je  I'immolerai  au  bonbenr  de  votre  neiUesse. 
Eloignez-moi  de  Cl&inte ,  je  vous  le  demaode,  je  vous  en  suppUe ;  doooez- 
moi  du  temps.. .  et  j'^pouserai  le  marquis  d'YrviUe. 

Aeleq.  Tu  n'^useras  point  le  marquis  d'Yrville;  mais  il  but  essayer 
de  te  gu^rir.  Tu  es  bien  malade.  mon  enfant;  je  serai  ton  m^decin;  et 
si  les  ronMes  te  font  trop  de  mal ,  nous  les  cess^rons  tout  de  suite  i  c'est 
t'en  dire  assez.  Adieu ;  laisse-moi,  et  viens  m'embraaser  encore. 

Nis.,  l*embnu»aHL  Ah!  je  ne  le  verrai  plus! 

( Elle  tort  en  plewrant. ) 

SCENE  X. 
arleqoin.wmj: 

Je  suis  bien  malheurenz,  je  vais  affliger  ma  fille :  mais  il  faut  pourtant 
hien  la  aanver.  UoU !  qiiel<ni*Bn.  ( Nerine  poraiU  ) 

SCENE  XI. 

ARLBQUIN,  NERINE. 

ABLBQ.  Dites  k  Gl^ante  que  je  veux  bii  parier 

Nto.  Est-oe  pour  le  gronder,  monsieur? 

Ableq.  Faites  ce  que  je  vous  di& 

N£b.  G*est  que  vous  avez  un  air... 

ABLBQ.  Allons,  je  vols,  bien  que  voos  ne  voulez  pas  y  aller;  je  vais 
Tappeler  nioi-m£me. 

Ni^.B.  J*y  vais,  j*y  vais,  monsieur.  (A  parU)  Jamais  je  ne  l*ai  vusi  en 
ootere. 

SCfcNE  XII. 

ARLEQUIN,  $euU 

Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui  donner  son  oong<$ :  cependant  il  est 
ndcessaire  qu*il  s*en  aille,  oeia  est  impossible  antrement.  Ce  pauvre  gar- 
^n !  G*est  ma  faute  aussi  d'avoir  pris  chez  moi  on  jeune  homme  charmant, 
qui  doit  toumer  la  t6le  k  toutes  les  femmes  qui  le  verront.  Je  ne  sais  com- 
ment il  arrive  qu'avec  la  meilleure  intention  du  monde,  je  fais  toigours 
tout  de  travers.  Le  voici ;  je  n*08erai  jamais  le  prier  de  s'en  alter 

SCfeNE  XIII. 

ARLEQUIN,  CLEANTE,  NERINE. 

CLtk .  Vous  m*avez  demand^ ,  monsieur? 

ABLEQ.  Oui ,  mon  ami;  j'ai  i  te  partcr  :  il  faut  mfime  que  nous  soyons 
seuls.  Laisse-nons,  N^rine. 
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M£B.»  a  pari.  Que  sigiilfie  tout  ced?  {Bile  teste.) 

Arlbq*  Mod  ami ,  je  mis  fort  embarrasB^.. .  (A  ISMne. )  Je  t'ai  dit  de 
Ten  alter,  N^rine. 
N^ft.  Je  te  sate,  nioiuieiir. 
Ableq.  Eh  bien !  que  fais-tu  la  ? 
N^B.  Voos  le  Yoyez  bien,  moiudeur,  je  m'en  vais.  (Elle  sort.) 

SCtoE  XIV. 

ARLEQUIN,  CLEANTE. 

Arlev.  Mod  dier  ami ,  je  ne  sais  comment  t'apprendre  tine  noovelte 
qui  te  fera  de  la  peine ,  et  qui  m'afflige  beancoup  aussi. 

<^LEA.  Je  n'ai  jamais  ^t^  g^t^  par  la  fortune,  aucun  revers  ne  peut 
m'^tonner. 

Arleq.  J'avais  eap^r^  que  nous  ne  nous  quitterions  jamais,  et  que  ton 
mariage  avec  N^rine  te  fixerait  dans  ma  maison  pour  toi^ours :  mais  tout 
est  change. 

CLtk,  S'il  n'y  a  que  ce  mariage  de  rompn ,  je  suis  trop  vrai  pour  vous 
cacher  qu'il  ne  pouvait  avoir  lien. 

ABLEQ.  H^las !  je  me  suis  done  tromp^  dans  cela  comme  dans  bien  d*au- 
tres  choses!  Mais  ce  qni  me  coAte  le  plus  k  te  dire,  ce  qui  me  cause  le 
plus  de  chjagrin ,  c'est  que  je  suis  forc^  de  te  demander  nn  service. 

CuU.  Ah!  monseur,  ordonnez ,  parlez  :  que  faut-il  faire? 

Ableq.  J'en  suis  bien  fiicb^ ,  j*en  suis  d^sesp^r^ ;  mais  il  faut  que  tu  ales 
la  bont^  de  fen  aller. 

Gl^a.  De  quitter  votre  maison  ? 

Ableq.  Oui,  mon  cher  ami. 

Clea  >  Ai-je  eu  le  malheur  de  vous  d^plaire  ? 

ARLEQ.  Au  contraire ,  je  t'ai  vou^  la  plus  tendre  amiti<$ ;  je  ne  sais  com- 
ment je  ferai  pour  me  passer  de  ta  soci^t6  :  ton  esprit ,  ton  travail  me  sont 
agr^ables  et  n^esaaires ;  je  f  estime,  je  t*aime ,  je  sens  mieux  que  personne 
tout  ce  que  tu  vaux ;  mais ,  quoi  qu'il  puisse  m'en  coftter,  il  faut,  mon  cher 
ami ,  que  tn  t'en  allies. 

Cl^a.  Ai'je  offens<$  quelqu*un  dans  votre  maison?  vous  a-t-on  fait  quel- 
que  plainte  ? 

Ableq.  Pont  cela ,  il  s^en  faut  bien  :  tu  es  doux ,  serviable ,  toiijours 
pr^t  ^  obliger ;  tn  n'as  de  querelles  avec  personne  que  pour  leur  dviter  de 
la  peine ;  aussi  tout  le  monde  s'int^resse  k  toi ,  tout  le  monde  f  estime  et  te 
ch^rit.  H^bis!  c'est  k  cause  de  cela  qu'il  faut,  mon  cher  ami ,  que  tu  t'en 
allies. 

Cl^a.  Permettez-moi  de  vous  repr^nter,  monsieur,  que  tout  ce  que 
Tous  me  dites  a  I'air  de  la  plus  cruelle  ironie.  Yous  Stes  le  mattre  de  me 
faire  quitter  votre  maison ;  mais  pourquoi  m'insulter  en  me  rendant  mal- 
heureiix?  Mon  respect ,  ma  tendresse  pour  vous,  ne  ro^ritaient  pas  ce  trai- 
tement ,  et  je  ne  devais  pas  m'attendre.. . 

Arleq.  Moi ,  t'insulter !  mon  cher  ami,  comment  peux  tu  I'imaginer  ?  Je 
te  nSpifee  que  je  t^esttme  comme  moi^m^e ;  que  je  donnerais  la  moiti^ 
de  mon  bien  pour  passer  ma  vie  avec  toi ;  qne  tn  m'as  inspire ,  d^  le  pre- 
mier jour  ou  je  t'ai  vu ,  une  amiti^ ,  un  attacbement  qni  m*arrachent  des 
larmcs  dans  ce  moment-ci,  parce  qu^enfin  il  faut  que  tu  t'en  allies  vois-tn... ; 
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U  le  faut  alMoloiDeiit  J*en  plenre ,  mate  il  le  fnit  LateM-moi  t'embrmer 
pour  la  derni^r^  foteb  {Ml  r«m6ran» en  MomgiatamL)  Adleo,  mOD  ami , 
moD  bon  ami;  Je  te  regretterai  toate  ma  fie  :  mala  Ta-t'en  le  plus  tdC  qne 
to  poumk  Adiea » adtea :  oomple  lor  moi  poor  toqjoon ;  mate  que  je 
ne  te  revoie  plus.  {Ml  tort  en  plewrani.) 

SCtoE  XV. 

GLEANTE,  teul. 

Que  rignifient  oea  pleun  et  oe  cong^ ,  ces  protestatioiis  de  tendrease  et 
Tordre  de  quitter  Ba  malaon?  Sute^e  dtoouvert?  me  soia-Je  perdu?  All  I  je 
ne  sate  rien,  ai  oe  n'eat  que  Je  sute  le  ploa  malbenreux  dea  hommea. 

SCfeNE  XVI. 
GLEANTE,  NEEDfE. 

N£a.  Que  8*eat-il  dooc  paai^  ?  M.  Arlequin  vient  de  leutrer  cbez  lui  lout 
en  larmes ,  et  il  m'a  dit  de  yenir  yous  oonaoler.  ' 

Cl^a.  11  m*a  ordonn^  de  quitter  sa  maiaon  dte  ce^  moment,  m^a  em- 
brass^  ,  m'a  jur^  nne  iStemeile  amiti^ ,  et  m'a  d^feodn  de  reparaitre. 

N£a.  Je  n*y  oomprenda  rieo.  Et  qu'ailez'voua  faire? 

Cl^.  Obdr,  N^rine.  Je  n'y  surviTrai  pas;  mate  je  partirai.  Ah!  du 
moina  puis-je  compter  que  tu  parleras  quelquefote  de  moi  i  ta  maitresse? 
Tn  connate  mon  coeur,  tu  pourraa  lui  nSpondre  que  jamate  on  ne  Taimera 
comme  je  i'aime;  tu  lui  raconteras  tout  oe  que  j'ai  fait,  tout  oe  que  j'ai 
pena^,  tout  ce  que  j*ai  souffert  pour  elle :  peut-£tre  donnera-t*eUe  qoci- 
quea  larmes  k  mon  sort 

N^.,  pleuranL  H^las!  que  nous  sommea  malheurenx!  J>'abord  vous 
pouyez  compter  sur  moi  juaqu'k.  la  mort 

ChtK,  Tu  es  la  seule  dans  le  monde  qui  se  soit  int^ressde  k  moi.  Un  de 
mes  plus  grands  malbeurs ,  c'est  de  ne  pouToir  reconnaitre  too  amiti^S  t 
prends  du  moins  oe  diamant ;  c'est  le  seul  bien  que  m'a  laiss^  ma  mfere ,  le 
seul  dont  je  pute  disposer;  jamate  il  ne  m*a  m  si  cher  que  dans  ce  mo- 
ment, oil  je  peux  te  I'otrrir. 

N^.R.  Eh !  mensienr,  je  n'ai  pas  besoin  de  diamant,  et  j'ai  besoin  de  yous 
YOir  heureux.  Ne  yous  en  allez  pas ;  dites  qui  yous  6tes :  que  liaquez-Yous? 
Tout  est  perdu ,  yous  n'ayez  rien  k  manager. 

Cl^  Si  je  me  dtoouYre,  N^rine,  croi»-tu  que  Niaida  et  son  pire  me 
pardonnent  de  m'dtre  introduit  id?  Us  m'accableront  de  kor  colore,  au 
lieu  que  j'emporte  peut-^tre  leur  pitid.  Cependant.. 

SCfeNE  XVII. 

ARLEQUIN,  CLEANTE,  NERINE. 

Aeleq.,  un  papier  &  la  main,  Je  te  demande  pardon,  mon  cher  ami , 
de  yenir  te  tourmenter  encore ;  mate  la  douleur  de  te  perdre  m'ayait  telle- 
ment  trouble  la  ceryelle,  que  je  n'ai  pas  song^  k  fofTrir  nne  Ugbre  marque 
d*amitid.  Prends  ce  billet ,  mon  pauyre  Gl^nte ,  et  r«garde-le ,  non 
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comme  la  recompense  de  tes  services,  mais  cotnine  le  bienliaitde  ton  ami, 

Cl^a  .  H^  qnoi !  monsieur,  vous  me  mettez  au  ddsespoir  en  m'aasiiilant 
que  vous  m'aimez ;  vous  me  puxiissez  en  me  disant  que  je  suis  innocent; 
ct  vous  venez  m'offrir  dessecours  !  Non,  monsieur,  je  ne  peux  pas  tes 
accepter. 

Ablbq.  Ah !  ddante ,  ce  n'est  pas  bten ,  et  je  ne  nuSrite  pas  ce  refus. 

Cl^a.  n  m'est  affreux  de  vous  d^plaire ;  le  ciel  m'est  temoin  que  rien  au 
raonde  ne  m'est  cher  au  prix  de  votre  amiti^  :  mais  une  raison  invincible 
roe  defend  d*accepter  vos  bienfaits. 

Ableq.  Quelle  est  cette  raison  ?  II  ne  pent  pas  y  en  avoir  de  bonnes  pour 
affliger  les  gens  qui  nous  aiment. 

N^B.  Allons ,  monsieur,  parlez ,  voilk  le  moment. 

Ableq.  Que  dis-tu,  N^rine? 

N^B.  Je  I'exhorte  k  vous  ouvrir  son  ooeur ;  votre  franchise ,  votre  bont^ 
doivent  Tencourager.  D'ailleurs ,  vous  avez  trop  bien  aimd  madame  Ar- 
gentine pour  ne  pas  pardonner  les  fautes  que  fait  commettre  Tamour, 

Ableq.  L'amour ! 

Cl^a.  Oui ,  monsieur ;  apprenez  tout.  Je  ne  suis  point  oe  que  vous 
croyez.  Une  passion  violente,  profonde,  pour  mademoiselle  votre  fiUe, 
s'est  empar<te  de  moi  depuis  plus  d'un  an  :  d(^spdrant  de  m'introduire 
chez  vous ,  je  me  suis  presents  pour  ^tre  votre  secretaire.  Yoilk  mes  cri« 
mes;  punissez-moi. 

Ableq.  Comment  1  voiis  avez  abus^  de  ma  cr^ulite  pour  venir  squire 
ma  fiUe,  pour  oser...? 

Neb«  Ah !  monsieur,  je  suis  temoin  qu'il  ne  lui  a  jamais  parl^  d*amour. 

^leq.  En  a-t-il  moins  risqu^  de  la  perdre  de  reputation?  Si  Ton  salt , 
comme  11  est  impossible  que  Ton  ne  le  sadie  i>as ,  que  vous  avez  passe 
six  mdft  dans  ma  maison,  avec  la  liberty  de  voir,  de  parler  k  ma  fille ,  h 
toute  heure,  qui  voudra  croire  au  respect  que  vous  avez  eu  pour  elle? 
^la  pauvre  Nisida  sera  punie  de  la  faute  que  vous  avez  seul  commise.  Et 
voilk  le  prix  de  Tamitie  que  j*avais  pour  vous !  Vous  d^shonorez  ma  vieil- 
lesse,  vous  rendez  ma  fille  malhffonnise,  vous  empoisonnez  mes  demiers 
jours,  tandis  que  je  ne  m^occupais  que  de  rendre  les  vdtres  heureux. 

CLE  A .  L'amour  seul  fait  mon  excuse ;  et  cet  anaour.. . 

Ableq.  Ingrat  que  vous  Stes  I  Pourqnoi  ne  pas  me  le  dire?  poarqooi 
pr^fdrer  la  peine  de  me  tromper  au  plaisir  de  m'ouvrir  votre  Qienr? 

Clea.  Tons  ne  m'auriez  pas  permls  de  I'aimer. 

Ablbq.  Quel  etait  done  votre  espoir? 

Cl^a.  De  vous  plaire  en  vivant  avec  vous,  de  m*attirer  votre  estime  ct 
vos  bont6s,  d'attendre,  en  vous  aimant^,  que  votre  ccenr  me  jug&t  digne 
d*6tre  aim^*  Et  quand ,  k  force  de  respect  et  de  tendresse ,  j'aurais  ii6  cer- 
tain d*un  pen  d*amitie ,  alors  je  n'aurais  pas  craint  de  vous  d^convrir  mes 
sentiments;  alors  ma  pauvrete,  mesmalheurs,  toutcc  qui  m*emp6chait 
de  parler,  sequent  devenus  des  motifs  d'esp^rance  :  je  vous  aurais  raconte 
mes  chagrins ,  votre  Ame  sensible  se  serait  ^mue ,  vous  auricz  ^coute  I'aveu 
de  mon  amour,  non  comme  le  p<^re  de  Nisida ,  mais  comme  I'ami  d'un 
malKeureux. 

Ableq .  Qui  etes-'vons  done?  Parlez ,  expliqucz-vou& 

f^L^A.  Je  suis  Ic  tils  d'un  homme  de  quality,  et  j'ai  pay^  bien  cher  cc 
fimeste  avantago.  Abandonn6  par  mon  p^re  d6s  les  premiers  jours  de  ma 
ric ,  victiffl<i  des  fautes  d'uiie  miivc  qui  diss! pa  tout  Ic  bien  qu'on  lui  ayait 

3». 
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laisadponr  moi,  je  me  snia  trouT^  dans  le  monde,  k  VAgd  ou  Von  a  taut 
tNssofii  de  868  parents,  sansfortnne,  sans  guide,  sans  appoi,  seal,  isol^ 
dans  la  nature,  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  connaiasance  de  niei»  mal- 
benrs,  et  n'osant  pas  mdme  porter  le  n<»ii  d'un  p^re  qui  ra'avait  6t^  sa 
tendrease  ayant  que  j'eusse  vu  le  jour. 

Ni^B.  Monsieur,  vousTOus  attendrissez... 

Ablsq.  Point du tout,  mademoiselle...  Ehliien? 

CiAk.  Ce  n'est  pas  tout.  A.  Finstant  oil  un  ancien  ami  de  mon  pere 
^tait  pr6t  i  s'employer  auprte  de  lui  pour  m'obtenir  la  permission  de 
Taller  embrasser  (et  c'eftt  iU  la  premiere  fois  de  ma  vie),  nous  apprimes 
que  mon  pere  ^tait  mort  en  Italie,  et  qu'il  avait  laiss^  toute  sa  fortune  a 
ou  <itranger. 

Ableq^  a  un  etranger !  Quel  sonpoon ! 

Cl£4.  Voila  sur  quoi  je  fondais  resp<!>rancc  de  yous  int^resser  un  jour. 
Cette  fatale  illusion  m'emp^cba  de  sentir  que  je  vons  offensais.  Ah!  da 
inoins  ne  me  refusez  pas  mon  pardon ;  c'est  k  tos  gaionx  que  je  le  de- 
mande...  (//  se  met  a  genoux.) 

ABLEQ.,  emu.  R^pondez-moi :  comment  s*appelait  votre  p^re? 

CL^ii.  Le  comte  de  Valcour. 

ABI.KQ.  Le  oomie  de  Valcour ! 

Clea.  Oni ,  roonsieur  ;  j*ai  les  preum. 

ABLEQ.  O  ciel!  V0U8  le  filsde  mon  bienfaiteurL..  Ab!  reierez-TOUs, 
monsieur !  retevez-Yous ;  c*e8t  rooi  qui  yous  dois  dn  respect 

Clba.  Quoi !  yous  Favez  connu? 

Ablbq.  9i  je  Tai  connu !  et  yous  dtes  son  lils !  Ah !  mon  ami  {it  embrasse 
Cteante)^  mon  cher  ami ,  je  dois  toat  k  Yotre  p^re ;  je  Tai  aim^  pendant 
quinze  ans;  c'est  moi  qu'il  a  fait  h^tier  de  toute  sa  fortune.  Gr^ce  au 
ciel ,  c'est  moi  qui  ai  tout  YOtre  bien;  et  c'est  fort  heureux  pour  yous, 
mon  cher  ami ,  car  je  Yais  yous  le  rendre :  il  est  k  yous  ,  Yotre  p^re  n'a 
im  me  le  donner.  (  Nisida  arrive. ) 

.  SCfeNE  XVIIL 

ARLEQUIN,  CLEANTE,  NISIDA.  NERINE. 

Ablbq  .  Viens,  ma  lille.  Voilk  le  fils  de  celui  qui  nous  aYait  laiss^  sa  for- 
tune ;  Yoilk  celui  %.  qui  appartient  tout  ce  que  nous  possMons.  Nous  ^tions 
riches  ce  matin,  mon  enfant;  nous  allons  Stre  pauYres :  mais  il le  fant  bien, 
car  sans  cela  nous  ue  serious  plus  honndtes  gens. 

CLE4.  Ck)mmeat!  que  dites-YOUs?  Je  n'ai  rlen  k  pr^tendre  :  le  mariage 
de  mon  p^re  ne  fut  jamais  d^lar<i ;  et  la  lot... 

Ablbq.  Que  me  fait  la  loi ,  quand  mon  coeur  parle?  Yous  Yoyez  bien  qu'il 
me  crie  que  YOtre  bien  n'est  pas  a  moi.  Comment !  je  serais  ricbe,  etle 
fiis  de  mon  bienfaiteur  serait  pauYre !  Non ,  mon  ami ,  non ,  monsieur  : 
je  vais  tout  yous  rendre.  Mais  je  yous  supplie  d^assurer  de  quoi  YiYre  a  ma, 
tille ;  je  mourrais  de  douleur  si  je  la  laissais  dans  I'indigence;  et  puiaqiia 
YOUS  dtes  le  fib  du  comte  de  Valcour,  yous  ne  le  souffrirez  pas. 

Gl^a.  Votre  fiUe!  6  ciel!  Eh  bien !  oui,  je  reprends  ma  fortune,  mais 
r.'est  pour  la  mettre  4  ses  pieds.  Et  yous  ,  digne  et  Yertueox  homme,  qui 
n'b^itez  pas  k  yous  d^pouiller  de  yos  biens  dans  la  crainte  de  me  Yoir 
raalbeureux ,  je  le  serai  toute  ma  vie ,  et  yous  n'avez  riep  fMt  poor  Qiot 
ri  vous  me  refusez  votre  fille. 


SCENE   XVIII.  4i^l 

Arlbq.  Quoi !  V0U8  voudriez...  ? 

Clea.  Je  veux  retrouver  mon  p^re  t  voas  aeul  pouvez  le  remplacer. 

Arleq.  Mais  je  ne  demande  pas  mieiix,  et  je  yais  m^ine  te  dire  un  secrel 
qiti  te  fera  ptos  de  plaisir  que  d*avoir  retrouye  ta  fortiioe  ( a  voix  basse) : 
c'est  que  je  ne  te  reiiToyais  de  chez  moi  que  parce  qu'eile  ni'ayait  aToa^ 
qu'elle  6tait  ToUe  de  toi.  Ne  iui  dis  pas  que  je  te  Tai  n§p^t^! 

Clea.  Ah!  Nisida ,  vous  m'aimez done? 

Nift  Heureusement  je  I'ai  dit  ce  matin. 

N  ER.  Grdoe  au  del ,  tout  est  arrangt^ !  et  j'en  pleure  de  joie. 

Arleq.  Ha  chcre  N^rine ,  tu  vols  bien  que  je  ne  peux  plus  te  donner 
Cl^nte ,  selon  mes  premiers  projets ;  mais  tu  nous  permettras  de  donbler 
la  dot  que  je  te  destinais ,  et  tn  resteras  avec  nous  pour  Stre  la  bo^ne  amie 
de  la  famille.  Quant  k  vous ,  mes  enfants ,  vous  ailez  6tre  unis ,  et  vous 
sero*  sans  doute  beureux :  mais  souvenez-vous  bien  qu'aucun  plaisir,  dans 
leiDOnde,  ne  vaut  celui  de  faire  son  devoir  d'bonnite  homme  et  de  b«ft 
p^re. 


FIN  DO  DON  ffcRI. 


LA  BONNE  MERE. 


PEBSONNAGES. 

MATHURINE ,  fermiire  da  pays  de  Caux. 

LUCETTE,  flUe  de  Matharine. 

ARLEQUIN,  paysan  du  Tillage. 

DUVAL,  neyea  da  bailli. 

LB  TABBLUON. 

UN  VALET  DE  PERHE,  joni  par  an  enfiint. 

La  scdne  est  au  royaume  d'Yyetot,  dans  le  pays  de  Caux. 


SCfiNE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  MATHDRINE. 

Arlbq.  AUez,  madame  Matharine,  j'ai  bien  dii  chagrin. 

Math.  Je  m'en  doute«  mon  pauvre  ami. 

Arlbq.  Je  ne  ni*y  serais  jamais  attenda  de  la  part  de  mademoiselle  Lii- 
oette.  Apr^  la  promesse  qu*elle  m'avait  faite  de  m*aimer  tonjoars,  apr^s 
la  permission  que  vons  Ini  en  aviez  donn^ ,  comment  est-il  possible 
qn*iine  iiUe  <^levee  par  vous,  qa'mie  fiUe  qui  est  voire  fiile,  soit  luie  per- 
fide  et  une  changense? 

Math.  Mais  es-tubien  sAr  que  Lucette  ne  t'aime  plus? 

Arlbq.  Ah  \  madame  Matharine ,  U  y  a  longtemps  que  je  fais  tout  ce 
que  je  peox  poar  ne  pas  le  voir ;  mais  cela  me  cr^ve  les  yeux  et  le  cceur . 
On  dit  que  Tamour  ne  pent  pas  se  cacher  :  croyez  que  quand  on  cesse 
d*en  avoir ,  cela  se  cache  encore  bien  moins. 

Math.  Je  serais  aussi  filch^  que  toi  du  cbangement  de  ma  lille  :  ton 
mariage  avec  elle  eta^t  arrange  depnis  si  longtenigs !  Lorsque  ton  p6re 
Vint  8*^tablir  dans  le  pays  de  Caux,  je  fus  la  premiere  k  raccueillir,  h 
raider,  k  lui  donner  des  secours  pour  faire  valoir  sa  ferme.  Je  suis  de- 
venue  veuve  presque  en  m^e  temps  que  ta  m6re;  je  i'aimais  d^jk  beau- 
coup,  ta  m^re;  mais  on  s'aime  bien  raieux  quand  on  a  pleur^  ensemble. 
Tu  es  son  iils  unique ;  je  n'ai  d'enfant  que  Lucette ;  ton  caract^re  franc , 
tonbon  coeur,  m*ont  toujourspln;  j^ai  vu  quMls  plaisaient  k  ma  fille  : 
ilge ,  fortune,  incfination ,  tout  se  rapportait  entre  vous  deux,  tout  sem- 
blait  assurdr  votre  bonhenr  et  celui  de  vos  m^res;  car  tu  sais  bien  que 
les  iti^res  ne  sont  henreuses  que  quand  les  enfants  sont  contents.  Juge  du 
chagrin  que  f  aurais  de  renoncer  k  de  si  donees  esp^rances ! 

Arleq.  Eh  bien!  je  suis  tAcM  de  vous  dire  que  vous  ne  risquez  rien 
d^avoirdu  chagrin. 

Math.  Peut-Stre  aussi  Paffliges-tu  sans  sojet.  Les  amoureux  et  les  en- 
fants plem^nt  souvent  k  propos  de  rien  :  tu  es  bien  amoureux ,  et  tu  cs 
un  pen  enfant. 

Arleq.  Jesuis  oubli(S  de  votre  fille ,  et  voila  ce  qull  y  a  de  pis.  Defiuis 
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que  oe  monsieur  Duval ,  le  neven  de  notre  bailli ,  est  arriT^  de  Paris 
avec  son  catogan,  son  gilet  4  flears ,  sa  petite  badine,  et  son  air  dlm- 
portance  et  d^impertinencef  Yotre  fiUe  n*e8t  plus  la  m^e.  EUe  est  too- 
jours  avec  monsieur  Duval :  elie  apprend  toutes  les  chansons  qu'il  dil; 
eile  rit  de  tons  les  contes  qu'il  fait.  Dimanche  dernier,  ils  ont  toojonrs 
dans^  ensemble  i  moi ,  je  pleurals  derri^re  le  joueur  de  violon ;  eile  ne 
t'en  est  pas  ni6me  aper^e.  Le  soir ,  on  a  jou^  i  c(din*maillard  :  (f  ^tait 
moi  qui  ^tais  le  colin>maillard ;  Je  l*ai  rest^  toute  la  soinSe,  paroeque 
voos  sentec  bien  qu*on  n'a  plus  ni  bras  nl  jambes  quand  on  est  sAr  de 
n*6tre  plus  aim^.  J'entendais  fort  bien  que  mademoiselle  Lncette  et  mon- 
sieur Duval  se  moquaient  et  riaient  ensemble  de  moi ;  et  qaand  je  Fai 
voulu  reproclier  i  mademoiselle  Lucette ,  pour  toute  justiBcation  eile 
me  dit  que  j'avais  tricfaii,  puisque  j*y  avals  vu  clair.  G'est-il  clair,  madame 
Matbnrine? 

Math.  Toutoela  pent^tre  un  enfantillage,  que  tu  auras  pfis  tropaa 
6^ri<nx.  An  lieu  de  gronder  Lucette,  il  vaudrait  mieux  faire  semblant  de 
ne  t'apercevoir  de  ricn  ,  et  redoubler  d'efforts  pour  Atre  aimable. 

AiLEQ.  MonDien!  madame  Matburine,  je  ne  lagronde  jamais  :  je 
pleure  quelquefois ,  parce  que  je  ne  peux  pas  empteher  les  larmes  de 
veiiir ;  mais  sitdt  que  mademoiselle  Lncette  me  regarde ,  je  me  mets  toot 
de  suite  k  rire,  de  peur  que  cela  ne  I'impatiente.  Quant  k  6tre  aimable, 
dame!  je  fais  ce  que  je  peux,  madame  Hathnrine ;  je  mets  toos  les  jours 
mon  habit  des  dinianches :  vous  le  voyez  bien.  Ha  m^re  m!a  donn^  teas 
ses  joyaux ;  je  ne  les  tiens  pas  dans  mon  ooffre;  je  les  porte  sor  moi ; 
je  me  fais  le  plus  brave  que  je  peux  :  mais  je  n'ai  point  de  catogan,  owpnie 
M.  Duval ;  je  ne  sais  pas  siffler  tous  les  petits  airs  qu*il  siffle.  11  a  appcis  i 
Paris  je  ne  sais  comMen  de  chansons ,  quMl  oon^KMe  ensnite  dans  le  mo- 
ment pour  madonoiseUe  Lucette.  Je  n*en  sais  point,  mtri ;  j*^  vouines- 
sayer  d'en  composer  nne,  j'y  ai  paas^  toute  ma  josniite  d'bier;  aais  je 
ii*ai  pn  trouver  autre  chose ,  sinon  que,  J*aiiBe  Lncette  plus  que  ma  vie. 
Quand  j*ai  dit  cela  one  fols ,  boosoir ,  f  ai  ^  tout  oe  que  je  savais. 

Mats.  Tu  BfafOiges  beaoooiip ,  mon  ami ;  car  oe  petit  Dnval  ne  con- 
vient  point  dn  tout  k  ma  fille. 

Aeleq.  Non ,  assurdment. 

Math.  Cest  an  assez  mauvais  sQJet... 

AKLEQ.  Je  vous  en  r^ponds! 

HATS.  Que  son  Miijoiir  ^  Paris  n'a  fait  que  gftler  encore 

Aeleq.  Oh !  je  le  sais  de  tr^s-bonne  part. 

Math,  n  est  d'une  jolie  figure. 

Ableq.  Ma  fof ,  corame  cela  :  je  ne  le  troove  pas  joU ,  moi. 

Math.  H  a  de  I'esprit. 

ABLBQ.  Tout  16  rnonde  le  dit ,  mate  savoir  si  c'est  vrai.        « 

Math.  Toutes  les  jeunes  fines  du  village  courfint  aprte  lui.  "-* 

Ableq.  Qu*elles  courent ,  je  ne  m*y  oppose  pas »  ponrvo  que  Lucette  sa 
tienne  tranqnille. 

Math.  Duval  n'est  pas  riche. 

Ableq.  Ca  n*a  rien  que  son  catogan. 

MATH-  Ma  voisine,  qui  le  connatt  bien,  m*a  dit  quil  ^taitfort  int<$- 
resai ,  et  qoeia  dot  de  ma  Hile  kd  plaisait  pour  le  moios  antant  que  son 
visage. 

Ableq.  oh  I  (ous  ces  drdles-U  qui  aiment  Targent  B'ont  point  de  goAt. 
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Math.  Ecoate,  il  n^  faut  pas  encore  nous  dese8p<irer.  Lucette  a  pn  i>tre 
flatty  de  la  pr^f^rence  que  lui  a  donnto  M.  I^uval  sur  toutes  les  flUcs  du 
village.  Chez  nous  aulrcs  femmes,  men  ami,  la  vauite  est  presque  toujours 
la  cause  de  toutes  nos  sottises.  Lucette  n*en  est  pas  exempte  :  mais  sun 
ooeur  est  bon ,  j^en  suis  sftre :  et  avec  un  bon  csur  et  une  bonne  mere , 
one  filie  revient  toujours.  Tu  sais  comment  J'ai  ^lev^  Lucette.  J*ai  com> 
meooe  par  lui  persuader  la  v^rit^  :  c'est  que  je  I'aime  beaucoup  \Aiis 
qu'elle  ne  pent  s'aimer  elle-m^me.  D'apr^s  cette  id^,  sa  confiance  en  moi 
€st  sans  bornes ;  elle  me  dit  tout  ce  qu'elle  pense.  Je  saurai  btentdt 
quelle  esptee  de  sentiment  elle  a  pour  Dural;  et  sois  bien  sftr  que  Je  ne 
B^gligerai  rien  pour  la  rendre  a  la  raison  et  a  tot. 

Akleq*  Oh !  si  Tous  allez  me  mettre  en  coropagnie  avec  la  raison ,  voiis 
ne  ferez  rien  qui  vaille.  Je  ne  veux  pas  que  votre  fille  m'aime  par  raison; 
Je  veux  quece  soit  par  plaisir,  comme  c*<italt  autrefois.  Tenez ,  madame 
Alatburine,  je  ne  suis  point  dn  tout  d'avis  que  vous  alliez  pr6cber  made* 
moiselle  Lucette :  tous  ces  sermons-Ik  me  ferunt  du  tort.  Vous  feriez 
beaucoup  mieox  de  m'enseigner  la  maniere  d'etre  plus  gentil  que  je  ne 
suis;  d'ftvoir  dePesprit.,  de  petttes  facons..,  de  petites  grdces...;  eiifin 
toutes  ces  drdleries-lk  dont  tous  faites  tant  de  cas,  vous  autres.  J'ai  d^ja 
pri<ima  m^ce  de  me  les  apprendre;  mats  ma  m^re  dit  qu*il  ne  me  manque 
rien ,  et  que  je  suis  charmant 

Math.  Elle  a  raison ,  ta  m^re,  et  je  t'en  dirai  antant 

AiLBQ.  Oh !  c'fst  que  tous  6tes  aussi  ma  mere ,  tous.  Je  ne  tous  crois 
pas  plus  Tune  que  I'autre.  Pardi !  oui ,  Toilii  une  belle  maniere  d'^lre  char- 
mant, qui  plait  aux  m^res  et  ne  platt  pas  aux  filles!  Comment ,  madame 
Matiiarine,  voos  ne  voulez  pas  me  donner  quelques  bons  aWs? 

Math  .  Quels  avis  Teux-tu  que  je  te  donne? 

AftLEQ.  Mais  on  tous  a  fait  Tamour  tout  comme  a  une  autre.  Vous  pou- 
vez  bien  voossouTenir  de  oe  qui  tous  plaisait  le  mieux:  dites-le-moi ,  je  le 
feral  pour  plaire  k  Totre  iille^ 

Math.  Lk-dessus,  mon  enfant,  il  n*y  a  point  de  ri^e  sAre;  et  ce  qui 
plait  II  rmieennuie  Tautre.  Mais  j'entends  Lucette;  laisse-moi  seale  avec 
elle,  je  vais  traTailler  pour  toi. 

Arlbq.  Ah  ^k ,  n*allez  pas  lui  dire  que  je  tous  ai  par  tig  de  rien,  paroe 
qn'elle  m*en  Toudrait  peut-^tre;  et  j'aimerais  mleux  qu'elle  me  fit  souf- 
frir  tOBte  ma  Tie,  que  de  la  mettre  en  colore  un  seul  moment. 

Math.  Sols  tranquilte ,  et  Ta-t*en. 

Arieq.,  regardant  venir  Lucette,  La  Toilk  qui  approohe.  Hon  Diea ! 
coui^elle  est  jolie!  Madame  Mathurine,  c'est  tout  votre  portrait,  aa 
moins.  (  Jl  toupirer^  Ce  dr61e  de  DuTal  me  fera  mourir  de  diagriu. 

Math.  Eh  non  ,  te  dis-je ;  j*y  mettrai  ordre. 

ABLif^.  Ah !  je  vous  en  prie ,  oocapez-Tous-en ,  quand  oe  ne  serait  cpr* 
cause  de  ma  mere ,  qui  mourra  de  chagrin  d'abord,  si  elle  ne  me  tqU  pas 
heureux.  Adieu,  madame  Matburine.  ( Il  s*en  va  en  aovpifmnL ) 

Math.  Adi«u ,  mon  fils. 

ABLBQ.,  revenanL  Eh !  comment  a/ez-Tons  dit? 

Math.  Adieu ,  mon  ills. 

Ablbq.  Ah !  j'aime  bien  cet  adieu-lli.  ( //  »orU ) 
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SCfeNE  II. 
MilTHUIUNE,  LUCETTC 

Luc,  embnutaHt  sa  mere.  Boi^oor,  ma  m^re  ;  Artequin  ii*^Uil-il  pas 
avec  voos? 

M4TB.  Oiii,mafiile. 

Luc.  U  vouk  a  peut-^tre  fait  des  plaintea  de  moi? 

Hath.  Non,  il  nc  in'en  a  fait  quede  lui-m^ine.  II  a  pear  de  t'avoir  d^ptu. 

Luc.  11  ne  salt  ce  quMl  diL 

Matb.  Je I'ai raarart.  Ta  I'aiiiies  toiyoun,  n'est-il  pat  vrai? 

Luc.  Depnisqudqoe  tonps  il  est  bien  moins  aimable. 

Math.  Bon!  tu  ne  me  Tas  pas  encore  dit,  toiqni  me  dis  tout 

Luc.  Ob !  c'est  que  oela  aerait  bien  long  k  ?ous  raconter. 

Math.  Mais  nous  avons  le  temps. 

Luc.  Tenez ,  ma  m^re,  c*e«t  qn'il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Arlequin 
Boit  sans  d^fauts»  an  moins.  Depots  queiqoes  jours  je  lui  en  ai  d^couvert 
beaucoup. 

Math.  Dis-les-moi  done ,  je  t*en  prie. 

Luc  11  a  le  cceur  excellent ,  c'est  vrai ;  c'est  le  pins  bonndte  gar^on  du 
roonde ,  c'est  encore  vrai :  il  aime  sa  m^re  de  toute  son  4me ,  il  vous  aime 
de  lueme ;  il  se  jetlerait  au  feu  pour  moi  t  je  conviens  de  toot  cela ,  paroe 
que  je  suis  juste,  moi.  Mais... 

Math.  £b  bien?  ses  diifauts... 

Luc,  embarraasee,  Ses  d^fauts...  c'est  que...  je  crois  que  je  ne  I'aitne 
plus. 

Math.  Cdui-lkest  le  pire;  mais  tu  fads  bien  de  m'en  avertir,  parce 
qu'^  nous  deux  nous  verrons  bien  mieux  le  parti  qn'il  faudra  prendre, 
s'il  nous  est  impossible  de  corriger  Arlequin  de  ce  d^faut-Ui. 

Luc  Que  vous  6tes  bonne ,  ma  mdre !  j'avais  peur  que  cela  vous  fachat. 

Math.  Tu  me  connais  bien  mal,  Luoette!  Bien  ne  pent  me  facher 
quand  c*est  ma  flUe  qui  me  le  dit ,  comme  rien  ue  pent  me  plaire  quand 
c'est  un  autre. 

Luo»,  en  rembrassant.  Ab !  vous  savez  que  je  ne  vom  cache  rien. 

Math,  llevenons  k  ton  amour :  tu  n'en  as  done  plus  pour  Arlequin  ? 

Luc.  Je  ne  vous  assurerai  pas  la  chose;  mais  void  tout  bonnement  ce 
qui  m'arrive.  M.  Duval  est  un  tres  joli  gargon ,  qui  a  beaucoup  d*eaprit, 
qui  a  vdcu  dans  le  beau  monde  k  Paris ,  oil  il  m'a  dit  que  toutes  4t^  da- 
mes  de  la  cour  ^talent  foUes  de  lui.  Ce  M.  Duval  e#amoureux  de  moi ; 
toutes  les  filles  du  village  en  cr^vent  de  d^plt,  cela  me  fait  plaiair ;  Ariequin 
en  a  du  duigrin ,  oela  me  fait  peine :  je  ue  sais  comment  arranger  tout 
oela.  Je  voudrais  bien  aimer  toujours  Arlequin ,  mais  je  vondrais  aussi 
^trefbajoursaimto  de  M.  Duval. 

Math.  C'est  difficile,  mon  enfant  Mais,  en  suppoaant  que  cela  pikt  s'ar- 
ranger,  ton  corar  nete  ferait-il  pas  quelqne  petit  reprociie? 

Luc.  Non ,  ma  mere ,  paroe  que  je  vous  le  dirais;  et  des  lors  il  n'y  au- 
rait  plus  de  mal. 

Hath.  II  est  certain  que  jeleprtiviendrais,  en  te  faisant  voir  combion 
tu  serais  injustc ;  car  chaoun  de  tes  deux  amants  te  donnerait  son  ccrur 
tout  enlicr ,  et  tot,  tu  ne  pourrais  donner  a  chacun  d'eux  que  la  moitie 
du  tien  :  ce  marcfa^  serait-il  egal? 
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Luc.  Non ,  assurtmcnt ;  je  tricherais,  et  cela  n'ust  pas  honnSle.  II  faiit 
done  que  je  me  decide  entre  Arlequin  et  M.  Duval. 

Math.  Je  le  crois :  et  je  te  conaeille ,  quand  tu  te  scrag  d^cid^ ,  de  ne 
plu»  changer ,  car  ce  serait  encore  une  injustice. 

Luc  Comment  cela? 

Math.  Cest  bien  ais^  k  comprendre.  Qnand  le  sei^cur  du  Tillage  ni'ji 
donn^  sa  ferme  ,  il  m'a  dit  :  Madame  Mathurine ,  je  vousdonne  tant  de 
joumaux  h  faire  raloir ,  et  tous  roe  rendrez  tant  d'dcos  par  an.  Si ,  au 
moment  de  la  moisson,  il  venait  me  dire,  Je  vous  rends  vos^uaet  je 
reprends  mes  joumaux,  n'est-il  pas  vrai  qn'il  agirait  en  malhonnete 
homme ,  puisque  c'est  la  moisson  qui  doit  me  payer ,  non-seulement  de 
mes  ^cus ,  mais  encore  de  mes  peines  et  de  mon  travail  ? 

Luc.  Sans  doute. 

Math.  £h  bien !  quand  tu  aurias  choisi  ton  amourenx ,  ct  que  tu  lui 
auras  dit,  Je  regois  votre  amiti^,  et  je  vous  donne  la  raienne;  si,  au 
moment  oil  il  compte  Tt^ouser,  tu  vas  lui  dire,  Je  vous  rends  votre 
ainiti^  et  je  veux  reprcndre  la  miennc,  tu  fais  le  meme  trait  que  le 
seigneur,  c'est-k-dire  unc  tres-grande injustice. 

Luc  Vous  avez  raison,  ma  mere.  Ah!  mon  Dieu ,  comme  il  est  dirficile 
d^etre  juste! 

BIath.  Pas  tant  que  tu  le  crois. 

Luo.  Mais,  ma  m(>re  ,  vous  me  faites  penser  k  une  chose :  j'avais  d^Jk 
donn^  mon  amiti^  k  Arlequin. 

JUath.  Je  le  sais  bien  :  apparemment  que  tu  as  de  bonnes  raisons  ()our 
la  reprendre. 

Luc-  Non,  je  n'en  ai  point  de  raisons;  et  voilk  ce  qui  me  fdcbe. 

Math*  Gonsulte  ))ien  ton  cccur. 

Luc.  Mon  CGBur  est  pour  Arlequin ,  ce  n'est  pas  la  I'embarras.  Mais  c'est 
que  si  je  cong^ie  M.  Duval,  il  deviendra  I'amoureux  de  quelque  fiUe  du 
village  qui  croira  me  I'avoir  enlev^ ,  et,  k  cause  de  cela,  etre  plus  jolie  que 
moi :  cell  n'est  pas  agr^able,  ma  mere. 

BIath.  N'as-tu  que  cette  raison? 

Luc.  Oh  I  j 'en  ai  encore  une  autre  :  c'est  que  j'ai  tortavec  Arlequin  : 
il  faudrait  en  convenir,  et  je  ne  pcux  pas  souffrir  cela.  GcpendanL.. 
Mais  j'entends  quelqu'un  :  c'est  M.  Duval  qui  m'apporte  un  bouquet. 

SCfiNE  IIL 

MATHURINE,  DUVAL,  LCGETTE. 

Duv.,  «r«n  Ion.  tres-fat  Oni,  mademoiselle.  (  A  Mathuruie, )  Madame , 
j'ai  rhonneur  de  vous  pr^enter  mon  respect.  ( ^  Lucetie. )  Depuis  que 
vous  m'avez  permis  de  vous  offrir  des  fleurs ,  elies  viennent  d'elles-memes 
dans  le  jardin  de  mon  oncle. 

Luc.  Vous  Hes  bien  bonndte ,  monsieur  Duval. 

Math.,  a  part  Ces  flenrs«lk  vont  ddtruire  mon  ouvrage. 

Duv.  J'esp^re  que  madame  Mathnrine  me  permettra  bien  de  faire  deux 
parts  de  mon  bouquet.  Je  mettrai  d'un  c6t^  ies  roses  pour  la  mi're ,  et  de 

It .. »__  I .. i_   .!«■•_        ^1 ;  1.-1 «-•_     ^» : 
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Loc.  Ila  mere .  ejitendet-votw? 

Math.  Tenez,  monsiear  Duval,  toos  croyez  me  faire  un  compliment. 
et  vous  voas  trompez.  Je  serais  bien  tMAi6e  d'etre  la  mpw,  car  je  ne  se- 
rais plus  sa  mere ;  et  je  ne  connais  pas  dans  le  monde  un  nom  plus  dooi. , 
ni  un  plus  bel  ^tat 

Dot.  En  oe  cas.  les  roses  toos  appartiennent.  ( //  chante  a  Mathurine. ) 

Ea  approclMBt  de  voas  ces  fears , 
Vous  allez  terRir  kura  couleurs , 
BieD  moins  brUlantea  que  les  vAtres. 

A  Luceite, 

Ces  tendres  boutons  s'onvrlroDt, 
Quand  aur  votre  sein  ib  seront 
Accompagn^s  de  quelqoes  aatrea. 

LOC.  Eh  bien  I  ma  m^re,  a-t-il  de  resprit? 

Dii¥.  A  propos,  madame  Hathurine,  mon  oncle  m*a  char^  de  vcms 
dire  qu'il  avail  trouv6 ,  dans  de  vieux  papiers,  un  litre  par  lequel  vous 
avez  des  drolls  certains  snr  les  biens  d*un  nomni^  Arlcquin ,  un  paysan 
de  ce  Tillage ;  one  espece  d'imbteile ,  k  ce  qu*on  dit  Mon  oncle  vous  offre 
de  oommencer  le  proems ,  et  vous  r^pond  de  le  gagner. 

Math.  Monsieur  votre  oncle  a  bien  de  la  bontd. 

DOY.  Cela  vaut  la  p^ine  d*y  penser.  ( ji  Lucette. )  Tons  ne  savez  pas  ce 
fDl  m*e8t  arrive  oe  matin  ? 

Lcc  Hon. 

Dvv.  J'ai  re^  une  lettre  fort  tendre  de  la  fiUe  de  ce  gros  paysan...  com- 
ment rappelez-TOus  done?...  qui  a  Thonneur  de  vous  appartenir. 

Luc.  Qui?  mon  oncle  Thomas  ? 

DUY.  Justement  Sa  fiUe »  qui  n*est  pas  trop  mal ,  en  yMi6 ,  m'dcrit 
qu'elie  m'adore;  que  mon  amour  pour  vous  la  fait  monrir  de  cbag^u: 
qn'elleest  fiUe  unique  et  fort  riche;  qu'elie  s'eslimera  la  plus  henrense 
des  femmes  si  Je  tcux  bien...  (  //  8*aper^it  que  Mathnrine  VecouU, 
el  U  s'interrompt  pour  lui  dire  : )  Mon  onde  m'a  recomroandd  de  vous 
dire ,  au  snjet  de  oe  litre ,  que  son  Irere ,  procureur  k  Paris ,  took  servira 
de  tout  son  conir.  Et  c'est  un  homme  snr  lequel  on  peut  compter,  vn 
homme  du  plus  grand  m^rite  i  il  a  mind  plus  de  vingt  families,  avec  bien 
mofais  de  moyens  que  ce  litre-Ik  n'en  foornit 

Math.  Oh !  je  le  crms. 

Di]¥.  Je  vous  oonseiUe  de  vous  en  oocuper.  ( A  Lucette. )  J'ai  rdpondn 
que  mon  osur  dtait  pris ;  que  je  la  plaignais  de  toute  mon  dme ,  mais  que 
j'aTais  ddjk  I'tiabitude  de  voosfaire  des  sacrifices,  puisqu'enfin  vous  seiile 
m'emptehiez  de  retourner  k  Paris ,  ou  cinq  ou  six  femmes  de  la  premiere 
volde  sont  malades  de  mon  absence...  {A  McUhurine. )  Que  fa«dra-t-ll 
direk  mon  oncle? 

Matu.  Vous  le  reinerderez  de  ma  part,  et  vous  kii  direz  qn'avant  ton- 
tes  choses  je  serais  bien  aise  de  voir  le  titre  dont  11  s'agit.  Si  vous  voulez 
me  I'apporter  lantOt,  nous  en  raisonnerons  ensemble. 

Duv.  Scontez,  c'est  ai^oordlmi  dinianche :  tout  le  monde  est  dejk  as- 
spinbld  sur  la  place  poor  danser ;  je  vais  y  mcner  mademoiselle  Lucette, 
et  de  \k  je  cours  chercber  le  titre,  ifue  je  vous  aptiorte  dans  I'instant 

Luc.  M.iis  vous  reviendrez  danser  aprrs? 


scKNe  V.  469 

Duv..  d  demi'vaix.  N'en  doutez  pas.  (  Haut)  Mademoiselle,  il  faut  que 
les  affaires  marchent  avant  lesplaisirs :  mats  on  peut  tout  arranger  en  s'y 
prenant  bien. 

Math.  Jevais  vous  attendre  ici. 

Luc.,  d  sa  mere.  Comme  il  est  raisonnabte  pour  son  dge ,  et  comme  il 
est  poll! 

Duv.  Eh  bien  \  venez  vous  sar  la  place  ?  Je  suis  sfir  que  tout  le  niontie 
▼ous  diSsire.  ( 11  ckante. ) 

AUona  danser  sous  ses  ormeaux ; 
Veoez .  veoez  ,  belie  Lucette ; 
Allons  danser  sous  ses  ormeaux . 
J'entends  d^Ji  les  chalomeaux. 
A  tous  les  Jeiix  que  Ton  apprdte 
Voos  seule  donnez  des  appas: 
SI  I'oD  ne  vous  y  Toyatt  pas , 
Dlmanche  nc  serait  point  Kte. 

Luc,  d  Mathwrine.  Comme  il  est  aimable  i  Oh!  ma  m^re ,  me  voila  d^- 
cidte;  et  vous  n'avez  qo'k  dire  \  Taulre  de  prendre  son  parU.  (  Lucette 
donne  le  bras  a  Duval ,  ei  its  s'en  vont  en  chantant : ) 

Allons  danser  sons  oes  orroeanx ; 
Venez ,  venez ,  belle  Lucette ; 
Allons  danser  sous  ces  ormeaux , 
J'entends  deja  les  chalunieaux. 

(  lis  strrlent.  ) 

SCfiNE  iV. 

MATHURINB,  seule. 

Tout  est  perdu ,  ma  liiie  aime  Duval ;  et  ce  qui  la  seduit  en  lui  me 
pKHive  clairement  qu'elle  sera  malheureuse.  Si  je  voulais  me  servir  un  mo- 
ment demon  autoritd  demere,  je  suis  bien  s6re  que  Lucette  ob^iraiU 
Obtir!  cemot-U  tuetout.  D'ailleursc'estun  raauvais  moyen.  En  m'opposaot 
a  son  amour,  je  ne  le  rendrai  que  plus  fort;  je  ferai  hair  Arlequin,  en 
ordonnant  qu'ii  soit  aim^.  Ah !  Lucette ,  Lucette ,  je  ne  veuz  que  te  rendre 
heureuse,  et  pour  y  parvenir  il  faut  que  je  ruse  avec  toi.  H^las!  que  nous 
payons  cher  le  bonheur  d'avoir  des  enfants !  A  peine  sont-ils  n^,  que  miiie 
maux  lesmenacent;  ilsn*ensouffrentqueiorsqueces  mauxsont  venus;  leur 
mere  en  souffre  mgme  avant  qu'ils  viennent  Dans  la  jeunesse,  des  dangers 
pins  grands  ;  passlonn^  pour  tout  ce  qui  peut  leur  nuire ,  travaiUant  avec 
ardeur  a  devenir  malheureux,  et  ne  se  souvenant  de  leur  m^  que  quand 
lis  ont  k  Taffliger.  Je  sais  tout  cela ,  je  me  le  nip^te  souvent,  et  mi  sourire 
de  ma  fille  me  le  fait  tonjows  oubUer.  Allons,  prenons  courage  t  puisque 
nous  les  aimons  tant ,  il  faut  bien  cependant  que  le  plaisir  passe  la  peine. 
Mais  void  ce  pauvre  Arlequin ;  il  me  fait  piti^. 

SCfiNE  V. 

MATfiCRINE,  ARLEQUIN. 

Arleq.  ,  pleuraul.  Ah!  mon  Dieu !  mon  Dieu  !  que  je  suis  k  plaindre 
Math.  Qu'as-lu  done ,  mon  ami?  tu  pleures. 
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Ableq.  Sans  doute ,  je  pleore ;  et  je  n'en  ai  que  trop  siget; 

Math.  Que  Test-il  arrive? 

Ablbq.  Vous  savez  bien  ce  sansonnet  que  j'^levais  depuis  plus  d'uii 
an,  et  qui  dlsait  si  bien  :  J'aime  Lucette,  j'aime  Luoette... 

Math.  Eh  bien? 

Ableq.  Eh  bien !  comme  mademoiselle  Lucette  a  I'air  de  ne  plus  m'aimer, 
j'ai  cru  que  c'dtait  le  moment  de  iui  donner  le  sansonnet,  afin  qu*an  moins 
elle  ae  souvint  de  moi  quand  le  sansonnet  Iui  dirait :  J'aime  Lucette.  En 
cx)ns^uence ,  je  Tai  tinS  de  sa  cage ,  je  Iui  ai  atUcb<i  k  la  patte  le  phis  beau 
ruban  de  ma  m^re,  et  j'ai  ^t^  pour  le  porter  k  mademoiselle  votre  fille... 
Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  c'est  bien  a  pr<>sent  qa*il  n'y  a  plus  d'esp^ 
ranee!  ( It  pleure. } 

Math.  Eh  bien  I  as^tu  vn  ma  fille? 

Ablkq.  SArement  je  I'ai  vue,  je  I'ai  rencontrfe  avec  U.  Duval,  qui  s'en 
allait^  la  danse.  Pardi !  ils  chajitaient  tous  deux  comme  deox  rossignols  : 
cela  m'a  fait  un  pen  de  pdne ;  mais  cependant  je  n'ai  pM  dit  autre  chose 
que  d'dter  mon  chapeau,  et  j'ai  pnSsentii  le  sansonnet  k  mademoiselle  Lu- 
cc'tte.  Ah !  c'est  Ui ,  c'est  U  que  j'ai  bien  vu  que  j'^tais  perdu. 

Maih.  ExpliquC'toi  done,  car  tu  m'impatientes.  Que  t'a  dit  ma  fiUe? 

Ableq.  Ge  qu'elle  m'a  dit?  je  le  sais  bien  ce  qu'elie  m'a  dit,  et  je  m'eti 
souviendrai  longtemps. 

Math.  Mais  si  tu  veux  que  je  le  sache ,  il  faut  aussi  me  le  dire. 

Arleq.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'aimait  point  tous  ces  animaux-lk  qui  di- 
saient  toujours  la  mtoe  chose.  Ainsi ,  a-t-elle  ajoutd,  vous  et  Totre  san- 
sonnet pouvez  Yous  aUez  promener ;  je  vous  donne  la  clef  des  champs.  Ei« 
disaut  ces  paroles,  elle  a  l&ch^  le  ruban ,  et  le  sansonnet  s'est  envois,  en 
rep^tant :  J'aime  Lucette ,  j'ahne  Lucette. 

Math.  Ge  trait-la  n'est  pas  de  ma  fille.  Et  qu*as-iu  fait? 

Ableq.  Moi ,  je  n'ai  pas  pu  m'envoler !  je  suis  rest^  p^trifi^ :  et,  malgr^ 
cela,  mon  corar  disait,  toi^ours  comme  le  sansomiet :  J'aime  Lucette. 

Hath.  Cest  ce  malheureux  Duval  qui  a  sOrement  engage  ma  fille  h  une 
si  maavaise  action. 

Ableq.  Ob !  madame  Mathurine,  tout  est  fini :  ce  dernier  trait  roe  fait 
voir  elair ;  votre  fille  ne  m'aime  plus  du  tout.  11  faut  que  je  prennc  mon 
l)arti ,  et  il  est  pris. 

Math.  Je  n'ose  te  donner  beaucoup  d'esp^rance ,  il  ne  ra*en  reste  guere 
k  moi-mftme.  Cependant. . . 

Ableq.  Oh !  apr^s  I'histoire  du  sansonnet ,  il  n'y  a  plus  de  cependant : 
mon  parti  est  pris,  madame  Mathurine,  mon  parti  est  pris.  D^sque  le 
sansonnet  a  vu  qu'on  ne  I'aimait  plud,  il  s'en  est  all^  tout  de  suite  :  le  san- 
sonnet a  en  raison. 

Math.  Ecoute-moi :  j'imagine  un  moyen  dont  I'extScution  est  difficile; 
je  risque  m£me  beaucoup  k  I'entreprendre.  Mais  s*il  me  r^ussit,  avant  la 
fin  du  jour  nous  serous  tous  heureux. 

Ablbq.  Exoept«i  moi. 

Hath.  Le  serions-nous  sans  toi ,  nigaud?  Mais  n'est-ce  pas  Duval  qui 
vient  Ik4ia8? 

Ablbq.  Eh !  mon  Dieu.  oui  x  cette  figure-Ik  me  poursuit  toujours. 

Math.  Laisse-nons  seuls;  je  vais  Iui  tendre  un  pi<$ge,  oik  j'esp^re  qu'il 
sera  pris.  Va  m'attendre  chez  ta  mdre. 

ableq.  Oh!  je  n'attends  plus,  je  suis d(k;id<S.  Mais  je  vous  reverrai ,  ma- 
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dame  Mathurine,  je  vous  reverrai,  car  je  voiis  aime  beaiicoap ,  et  je  viendrai 
voiu  dire  adieu.  Adieu,  madame  Hatburine;  je  reviendrai  vous  dire  adieu. 

ill  sort.) 

SCfiNE  VI. 

MATHURINE,   seuie. 

Voici  Duval ;  il  doit  6tre  bien  difficile  de  le  tromper  :  puisse  ma  tendresse 
pour  ma  flUe  me  douner  tout  I'esprit  dont  j*ai  besoin  * 

scfeNE  vn. 

UATHURINE ,  DUVAL. 

SlATH.  All!  vous  voilk ,  monsieur  Duval  i  je  ne  vous  attendais plus. 

Duv.  J'avaisk  vousremettre  quelque  chose  qui  peut  vous^tre  ulile, 
vous  m'avez  promis  de  causer  avec  moi :  voilk  deux  motifs  bieii  puissants 
pour  me  rappeler  pr^  de  vous. 

M4TH.  Oui;  mais  vous  dtiez  avec  ma  tilie,  et  je  m'^tonne  que  vous  vous 
soyez  sonvenu  de  moi. 

buv.  11  est  certain  qu'en  regardant  mademoiselle  Lucette  il  est  permis 
de  tout  oublier  ;  elle  vous  ressemble  beaucoup. 

Math.  Ab !  monsieur  Duval ,  vous  lui  volez  cette  douceur-1^.  Pour  ne 
plus  vous  obliger  k  mentir ,  parlons  d'autre  chose.  Ou  est  ce  titre  avec  le- 
quel  je  pourrais  rtelamer  les  biens  de  la  familled'Arlequin? 

Duv.  Le  voici,  madame.  ( Elle  veut  le  prendre,  Duval  s^y  oppose.  > 
Mais  jene  peux  vouste  laisser  qu'autant  que  vous  en  ferez  u8age,.,etqueirton 
oncle  sera  charge  du  proems.  Telle  est  sa  volont^,  que  je  n'ai  pu  faire  chan- 
ger. Si ,  par  example ,  vous  veniez  k  marier  mademoiselle  votre  bile ,  et 
que  vous  fussiez  bien  aise  d'augmenter  sa  dot  en  lu}  abandonnant  ce  titrc,. 
alors  moti  oncle  se  ferait  un  plaisir  de  vous  le  c6der . 

Math,  On  ne  peut  pas  etre  plus  obligeant..  Mais,. monsieur  Duval ,  ce 
titre  est  personnel  k  moi.;  c'est  k  moi  seule  qu'il  apparlient :  il  ne  pour^. 
rait  servir  k  ma  fille  que  dans  le  cas  oil  je  la  ferais  mon  h^rili^re  en  la 
mariant 

Dov.  Qela  va  sans  dire ;  mais  persoane  ne  doute  de  vos  intentions  k  ce 
911  jet.  On  vous  connait  trop  bien ,  madame  Malhurine ,  pour  n'etre  pas, 
sAjr  que  vous  donnereztout  a  mademoiselle  Lucette ,  que  vous  lui  laisserez 
choisir  I'^pou^qui  lui  plaira ;  et qu'enfin  vous  n'avez  amaaa^  vos ricbesses 
qM»  pour  avoir  le  plaisir  de  lui  en  faire  une  dot. 

Math.  II  est  certain  que  sans  moi  ma  fiUe  n'aurait  pas  grand'chose. 
Son  p6r€|  ^tait  pauvre  quand  je  I'^pousai ,  je  lis  sa  fortune.  Plaisir  bien 
doux,  monsieur  Duval,  plaisir  que  je  n'ai  ^prouv^  qu'une  fois ,  et  qui  est 
le  plus  grand  sans  doute  que  la  richesse  puisse  donner. , 

Duv.  Yous  retrouverez  ce  plaisir ,  madame  Mathurine ,  vous  l&retroii- 
verez,  quand  vous  direz  k  T^poux  qu'aura  cholai  mademoiselle  Lucette  : 
Mon  ami,  tu  es  aimable.,  et  ma  fiUe  t'aiiue;  c'est  son  m^titsr  :  mais  tu  es 
pauvre,  ct  je  te  doniie  toute  ma  fortune;  voilk  le  mien.  En  pronongant 
ce&  paroltiBy  vous  remettrez  dans  ses  njains  vos  contrats ,  vos  tiaux,  vo& 
billets 4  votre  argent;  vous  jouirez  d£  sa  surprise,  desa  reconnaissance. 
Ah  *  quel  moment ,  madame  Mathurine!  (picHe  satisfaction  pour  monsieur 

30. 
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votre  geodre  et  pour  vow!  Tenez,  moi,  je  aim  n6  tres-seofible,  et 
mon  ooBor  est  dmn  k  cette  senle  idtSe.  U  roe  sembte  que  jeyois  tout  eela , 
et  je  sent  la  joie...,  les  transports...,  le  plaisir....  Oh!  c'est  un  beaa  mo- 
ment ,  madame  Hathurine ! 

Math.  J'en  conviens.  Mais  Je  n'ai  pas  trente-quatre  ans ;  j'ai  un  ceeur 
tout  oomme  one  autre  :  ii  est  possible  que  je  tronve  quelqn'un  qui  me 
plaise;  il  est  encore  possible  que  je  plaise  a  quelqu'un.  N'est-il  pas  yrai, 
monsieur  Duval  ?  on  a  vu  des  cboses  plus  extraordinaires. 
Duv.  Pour  cela,  madame,  oe  ne  serait  point  du  lout  singuUer. 
Hath.  Eh  bien !  si ,  apr<l8  avoir  mis  d'nn  c6Ui  le  bien  qui  revient  a  ma 
fille,  je  mettais  d*on  autre  le  reste  de  ma  fortune*  qui  est  qoatre  foisplns 
considerable,  et  par  Ik-dessusle  titre  que  vous  tenez;  et  que  je  vinsse 
avec  cette  dot  tronver  un  aimable  gart^n ,  comme  vous,  je  suppose  i  il 
ne  faut  pas  que  cela  vous  t^che ,  ce  n*est  qu'nue  suppndtion ),  et  que  je 
voiis  disse  :  Mon  cher  ami,  vous  me  plaisez,  c'est  votre  metier ;  je  voos 
^use ,  c'est  le  mien ;  je  vous  donne  tout  ce  que  j'ai,  c'est  mon  plaisir ;  et 
qu'en  prononcant  ces  mots  je  vous  misse  en  possession  de  tons  mes  biens , 
de  tout  mon  argent,  de  tons  mes  oontrats  :  c*est  une  supposition ,  comme 
vous  entendez  bien  t  mais  vous  convi^idrez  que ,  dans  cette  supposi- 
tion-la ,  je  jouirais  bien  mieux  de  la  surprise,  de  la  joie,  de  h  rec3nnai>- 
sance  de  celoi  que  j'enrichinds.  Ah !  quel  moment ,  monsi^ic  Dnval , 
quelle  satisfaction  pour  mon  ^poox  et  pour  moi !  Tenez ,  jc  ne  le  cache 
pas ,  je  suis  encore  sensible ,  et  mon  ccnir  tressaiUe  on  pen  a  oette  id6e ; 
il  me  semble  que  j'y  suis. ..,  et  je  sens...,  en  vMt6...  Oh !  c'est  on  joli  mo- 
ment ,  monsieur  Duval! 

Duv.  Oui,  oni,  madame  Blathnrine;  et  plus  joli  encore  pour  celoi  qui 
le  passerait  avec  vous  que  pour  vous-mime. 

Matb.  AUons  done,  vous  vous  moquez.  Parlous  de  qnekpi'un  qui  vaut 
bien  mieux  que  moi,  de  ma  fille :  car  si  je  m'uccupe  jamais  de  la  suppo- 
sition que  j'ai  (aite,  ce  ne  sera  qu'aprto  Tavoir  i^talrfie.  Tons  mes  arrange- 
ments sont  pris  Ik-dessus ,  Targent  qui  lul  revient  est  pr^t ;  j'y  ajouteral 
meme  quelque  chose ,  parce  qu'une  m^re  est  toujours  oblige  de  faire  plus 
que  son  devoir  :  on  me  permettra  de  disposer  ensnite  de  ce  qui  me  i^te 
en  favenr  de  la  personne  que  mon  coeur  aimera  le  plus. 

Diiv.  Vous  raisonnez  si  bien,  madame  Mathurine,  que  chacune  de  vos 
paroles  p^netre  jusqn'k  mon  iune.  Mais  votre  grand  malheur,  celui  dont 
je  ne  puis  me  consoler,  c'est  que  vous  6tes  trop  ricbe.  Gommoit  voalez- 
vous  qu'un  amant  unpeu  d^Ucat  ose  vous  faire  sacour? 

MiTH  -  Oh !  vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas  raconter  ainsi  toutes  mes 

affaires  k  un  homme  qui  pourralt  m'aimer.  Je  vous  ai  tout  dit,  a  vous, 

parce  que  Ton  ne  peut  se  flatter  de  rien  avec  un  homme  aussi  couru ,  avec 

I'amant  fiddle  de  mademoiselle  Locette.  AUons,  allons,  changeons  de  pro- 

pos ,  car  cela  m'impatirate.  Vous  venez  ici  me  demander  ma  fille ,  me  dire 

(|tt'elle  vous~  aime ,  et  que  vous  I'adorez.  Eh  bien !  taut  mieux  pour  vous. 

Je  vou)  la  donne ,  sa  dot  est  pr6le ;  ie  mariage  se  Tera  qnand  von»  voudrez. 

Duv.  Mais ,  madame  Mathurine ,  qui  vous  dit  un  mot  de  toot  cela  ?  Vou- 

lez-vous  me  faire  la  gr^oe  de  m'entendre  un  niom«it»  et  de  me  croire? 

Math.  Vous  croire,  c*est  bioi  fort!  Mais  voyons,  d^pdchez-voas 

Dov.  n  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans  ce  village ,  et  que  je  pourrais  6lre 

k  Paris,  oil  je  jonis,  sans  vanity,  d'une existence  fort  agreable.  II  faut 

done  qu'un  puissant  motif  me  reUetine  ici ;  et  ce  motif,  que  peut-ii  c1re> 

sinon  Tamonr. 
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Math.  Eli  je  le  ma ,  monsirar,  je le  sate;  ce  n'est  paa  la  peine  de  me 
le  r^ter. 

DUT.  Mop ,  vous  ne  le  savez  pas ;  je  n^ai  jamais  osi  voas  le  dire :  mais 
daignez  I'apprendre  aajourd'liui ,  puisqae  vods  n'avez  pas  voohi  le  devf- 
ner.  Enarrivant  dansce  village,  je  vis  une  veuve  de  trente  ans  k  peu 
pres,  plus  joiie ,  plus  fraiche  que  toutes  les  filles  deqninze  :  nn  visage  ronrh 
un  nez  retrousse,  des yeux  vifs  et  spiritiiels ,  trente-deuz dents  bien  blan- 
ches et  bien  rang^ ,  Tair  de  la  franchise  et  de  la  gaiety ;  avee  tons  ces 
charmes,  un  caract^re  d'or,  bon,  vrai,  sensible ,  passionnd  pour  faire  du 
bien.  Vous  jugez  que  cet  ^tre-\k  me  touma  la  t^te :  mais  comment  oser 
le  Ini  dire ,  moi ,  jeune  ^tourdi,  sans  esprit,  sans  aucun  de  ces  agr^ments 
qui  corapensent  le  d^faut  de  fortune?  Je  riisolufl  done  d«  ne  jamais  par* 
ler  k  cette  veuve  de  Tamour  qu^elle  m*avait  inspire.  Peu  dc  jours  aprte, 
je  rencontre  une  jeune  filiequi  lui  ressemblait  h  s'y  m^prendre ;  cette  seule 
raison  me  la  fait  pr^f^rer  a  toutes  les  beauts  du  village;  jela  distingue, 
je  lui  marque  des  attentions ;  elle  m*accueille,  elle  acoepte  mon  hommage : 
et  moi,  n'osant  porter  mesvcnix  jusqu'k  Toriginal,  je  me  trouve  trop 
heureux  de  les  adresser  au  portrait.  Yoilk  Thistoire  de  mon  amour  pour 
mademoiselle  votre  fille. 

Matb  .  Monsieur  Duval ,  il  est  impossible  de  se  fdcher  d'une  pareiUe 
d^laration ,  surtout  quand  on  n'a  pu  s*empdcher  de  laisser  voir  qu'on  la 
derail :  mais  enGn  c'est  le  portrait  que  vous  voulez ,  c'est  le  portrait 
qn'it  vous  faut,  et  vous  ne  seriez  pas  bomme  k  le  sacrifier  k  ToriginaL 

Diiv.  Ah !  dites  an  mot,  un  seal  mot ,  et  vous  verrez... 

M4TB.  Vous  abusez  de  vos  avantages.  Mais  ^coutez ,  monsieur  Duval  : 
vous  m^avez  racont^  Thistoire  de  vos  amours ,  il  faut  que  je  vous  raconte 
la  mienne.  Quand  mon  mari  vint  k  m'aimer,  il  faisait  la  cour  kune  petite 
paysanne  du  village ,  qui  apparemment  me  ressemblait  aussi.  Je  lui  lis  en- 
tendre que  je  n^aimais  point  ces  distractions ;  et  j'exigeai  qu'il  ^crivlt  k  mon 
portrait  une  iettre  bien  claire ,  par  laquelle  il  lui  annon^ait  qu'il  ne  Tavait 
jamais  aimte,  et  que  tout  son  coeur  ^tait  a  moi. 

Dot.  Quel  fnt  le  prix  de  ce  sacrifice? 

Math.  Bla  main. 

Duv.  Yous  lui  sign^tes  sans  doute ,  en  meme  temps  qu'il  ^crivit  la  let- 
tre,  une  promesse  de  repouser  le  lendemain? 

Math.  Le  jour  m^me. 

Do  v.  Avez-vous  une  plume  et  de  I'encre  chez  yom? 

Math.  Tout  ce  quMl  faut. 

Duv.  Donnez-vous  la  peine  de  passer  dans  votre  maison;  nous  termi- 
iierons  notre  conversation  par  ^crit  9 

Math.  De  tout  mon  cceur ,  monsieur  Duval :  eh !  que  ne  parlez-vous  ? 
Souvenez-vous  cependant  qu'avant  tout  il  faut  que  ma  fille  soit  mari^, 
et  que  le  tit  re  soit  dans  nies  mains. 

Duv.  Avant  tout  il  faut  vous  plaire,  et  vous  adorer k  jamais. 

( lis  entrent  dans  la  maisoti. ) 

SCtoE  VIII. 

LUCETTE,  seule. 

Doval  est  avec  ma  m^re;  sans  doate  il  lui  demande  ma  main.  Je  ne  sais 
si  J'en  serai  bien  aise.  Duval  est  aimable,  mais  90n  comr  ne  vant  pas  son 
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esprit :  il  a  trop  ri  quand  j'ai  Uch^e  saiuoonet  d' Arlequin.  Ah !  ce  que 
j'iif  fait  ]k  n*^taitpas  bien.  Je  vob  encore  ce  panyre  nialheurcux,  inter- 
dit,  les  larmes  aux  yeox,  me  regardant  sans  se  plaindre  :  oe  squyenir  feit* 
coaler  les  miennes.  Ah !  qu'on  est  malheiireiix  qnand  cm  a  fait  quelqne 
chose  de  mal !  on  y  pense  toute  la  j^m<^..  Cest  oe  Da\al  qui  Ta  exig^. 
Qnand  j'aimais  Arleqnin ,  il  n*eugeait  jamais  rien  qui  pQt  me  donner  da 
chagrhi...  Je  ne  sais  que  faire;  je  sais  bien  k  pJaindre.  Il  faot  attendre  ma 
mere,  je  lai  dirai  toat;  cela  me  soolagera. 

SCfeNE  IX. 

LUGETTE,  ARLEQUIN ,  en  habit  de  dragon,  av^c  le  casque  et  le  sabre. 

Luc.  Mais  que  vois-je  ?  c'cst  Ariecpiin...  Ooi ,  c^est  hii...  Je  ne  me  trompe 
pas.  Et  comment...? 

ARLEQ.,  se  retiranU  Je  tous  demande  pardon ,  mademoiselle,  c'est  ma- 
dame  votre  m^re  que  je  cberdiais. 

Luc.  Arleqnin,  arr^tez,  r^pondez^moL  Que  yeat  dire  oet  habit  ?  que  yoiia 
est-il  arrive  ?  Je  tremble  de  frayear. 

Ableq.  Ne  tremblez  pas,  mademoiseUe,  ne  tremblez  pas;  je  n'ai  pas  le 
projet  de  toer  M.  Dayal.  Je  ne  yeox  la  mort  de  personne,  que  la  mienne. 

Luc.  Mais  expliqaez-yons  done,  et  tirez-moi  d*inqaietade.  Pouiqaoi 
eel  aniforme?  Voos  fttes-voos  engage? 

Arlbq.  Engage !  je  Tetais  avec  yoos;  c*dtait  toot  mon  bonbenr,  c'^tait 
toute  ma  joie...  Vous  m*ayez  donn<S  mon  cong^,  yoos  m'avez  cbass^  ayec 
ignominie  :  j'ai  ^ii  chercber  on  autre  capitaine,  bien  moins  aimable, 
mais  an  pea  plus  sAr. 

Luc.  Est-il  possible  qae  yous  ayez  fait  cette  folic?  est-il  possible...? 

Arlbq.  Hademoiselle ,  j'ai  fait  quelqaefois  des  folies  plus  dangereoses ; 
car  enfin  je  n'ai  engage  que  ma  yie  k  mon  oapitaine  :  ce  qui  pent  m'arri- 
ver  de  pis ,  c'est  de  la  perdre ;  et  une  fois  mort ,  on  ne  souffre  plus.  Mais 
qnand  on  engage  son  coeur,  qoand  on  le  donne,  quand  on  te  liyre  toot 
eotfer  k  oeUe  que  Ton  ch^riCpIus  qne  soi-meme,  et  qu'apr^  Tayoir  accepts 
elle  le  dddaigne ,  le  dtehire ,  le  pique  de  cent  coups  d'^pingle  dans  les  en- 
droits  qu'elle  connatt  les  plus  seusibles ,  mademoiselle,  cela  fait  plus  de 
mal  que  de  monrir,  et  cela  fait  mal  bien  plus  longtemps. 

Luc.  Et  que  dira  yotre  mire?  Vous  ne  songez  pas  qu'en  m'abandonnant 
yoos  Tabandonnez  anssi  ? 

Arlbq.  Ce  n'est  pas  moi  qui  yoos  abandonne ,  puisque  je  yoos  em- 
porte  dans  motf  coear,  et  qne  yoos  m*ayez  dit :  Ya-t'en.  Quant  k  ma 
mere ,  je  n'ai  point  d'excuse,  je  le  sais,  et  j'en  pleure.  Mais  madame  Ma- 
Iburine  la  consolera ,  piendra  soin  d*elle  pendant  mon  absence.  Je  yenais 
fen  prier,  jeyenais  lui  deraander  de  remplir  ma  place  auprte  de  ma 
m^re.  Ce  n'^tait  pas  yous  que  je  cherciuds,  mademoiselle :  je  youlais  par- 
tir  sans  yoos  yoir. 

Luc.  Partir !  Qooi !  yous  yoolez  partir  des  aujoord'bui  ? 

Arlbq.  Toot  k  I'heore.  II  le  faot  bien :  le  capitaine  m'a  dit  qne  le  g^n^- 
ral  litait  k  la  yeille  de  donner  bataille,  et  qu'il  n'atlendait  pins  que  moi 
pour  cela.  Yoos  jogez  bien  qne  je  ne  penx  pas  faire  attendre  cet  hon:- 
ndle  homme. 

tuc.  Blais ,  Arlecjuin ,.  Ton  vous  a  tromp^.  Soyez  s(ir... 
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Arlbq.  Oh '  je  le  sais  bien  que  Ton  la'a  tromp^ ,  mais  ce  n'est  paB  le  ca- 

pitaine.  Mademoiselle ,  ne  me  reteoez  pas  plus  longtemps  :  Je  vons  te  r^ 

p^te  encore ,  ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchais,  c'est  madame  Mathnrine, 

YOtre  m^re,  k  qui  je  veux  remettre  ce  papier.  Est-elle  chez  elle? 
Luc.  Elle  est  en  affaire.  ( Arlequin  a'en  va. )  Vous  roe  quittez  done? 
Ablbq.  s'arrite.  Je  t^che  de  m*en  aller,  mais  je  ne  vous  quitte  pas. 
Luc.  Arlequin... 
ASLEQ.  Eh  bien  ?  ( 11  revient. ) 
Luc.  Que  je  suis  malheureuse ! 
Ablbq.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  c'etit  ^t^  k  moi  de  vous  consoler  au> 

jourdliui. 
Luc.  N'en  parlons  plus ,  puisque  votre  parti  est  pris.. .  ( Elle  pleuve. ) 

Dites-moi  seulement  ce  que  c'est  que  ce  papier  que  vous  voulez  donner 

k  ma  m^re. 
Axusf^.yrefuBanide  le  montrer.  Oh!  ce  n'est  rienf  mademoiselle,  ce 

n'est  rien. 
Luc.  Comment !  je  ne  peux  pas  le  voir  ? 
Ableq.  Vous  le  verrez  quelque  jour  :  ce  n'est  pas  mon  intention  que 

vous  le  voyiez  dans  ce  moment. 
Luc.  Je  vous  en  prie. 
Ableq.  Vousmepriez!  vous  me  priez  de  quelque  chose,  vous!  Void 

done  encore  un  petit  moment  de  bonheur. 
Luc.  Laissez-moi  lire.  ( Ells  prend  le  papier^  et  lit : )  «  Mon  testa- 

((  MENT.  »  Comment!  votre  testament? 
Ableq.  Sans  doute  :  puisque  Ton  m'attend  pour  cette  bataille ,  il  faut 

bien  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  affaires. 
Luc,  continuant.  «  Comme  ainsi  soit  que  dte  que  Ton  n'est  plus  aim^ 
dans  ce  monde ,  on  n'a  rien  de  mieux  k  faire  que  d'en  sortir ,  j'ai  pris 
mon  parti  de  profiter  des  bont^s  d*un  capitaine  qui  veut  bien  m'envoyer 
a  la  bataille.  J'esp^re  qu*aussit6t  que  j'y  serai  arrive,  mon  affaire  sera 
finie  leplus  promptement  possible;  et  c*est  alorsque  je  prie  madame 
Mathurine,  m^re  de  mademoiselle  Lucette,  de  vouloirbien  Stre  mon 
ex^cutrice  testamentaire. 

«  D'abord ,  je  demande  pardon  k  ma  m(^re  de  m'Stre  fait  tuer  sans  sa 
permission  :  mais  comme  c'est  le  premier  chagrin  que  je  lui  ai  donn^  , 
j'esp^re  qu'elle  mele  pardonnera  pour  cette  fois;  I'assurant  bien,  du 
fond  de  mon  Ime ,  que  jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de  rien  faire  qui  lui 
d^plaise,  et  que  je  ne  regrette  de  ce  monde  que  le  bonheur  et  le  plaisir 
de  Taimer. 

«  Je  donne  et  l^gue  k  mademoiselle  Lucette  tout  le  bien  patemel  dont 
je  peux  disposer,  sans  mettre  ma  m^re  mal  k  son  aise ;  lui  pardonnant  ma 
mort  et  tout  ce  qu'elle  m'a  fait  soutfrir,  et  d&irant,  de  toute  mon  dme, 
qu'elle  soit  heureuse  avec  celui  qu'elle  m'a  pr^f^r^.  Je  mets  pourtant 
la  condition  k  ce  legs,  que  le  premier  garcon  de  mademoiselle  Lucette 
sera  nomm<S  Arlequin ,  et  qu'elle  pensera  quelquefois  k  moi  en'aimant 
et  en  caressant  Arlequin ,  ce  qui  m'empfichera  de  m'ennuyer  dans  I'au- 
tre  monde. 

n  Je  donne  encore  et  l^gue  une  petite  pension  alimentaire  au  petit 
chien  Aza,  que  j'ai  donn^  k  mademoiselle  Lucette;  sen tant  fort  bien 
que  oe  petit  chien  ne  sera  plus  aim^  dc  sa  maitresse  quand  elle  aura 
^pous^  mon  rival ,  et  no  voulant  pas  que  ce  bon  petit  chien,  qui  a  ^td. 
mon  camarade,  meurcdc  faim  pour  avoir  d^plu  comm<'  moi. 
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c  Yoitt  It  (f uoi  se  n&duiaent  toates  mes  Tolont^ :  c'est  la  premivre  et  la 
«  dernidre  fens  que  j'en  ai  d'aatrei  qoe  oellcs  de  mademoiselle  Lnoette. 

«  Sign^  Ablequr.  » 

(  Afieqtun  veut  reprendre  le  testament;  Lunette  h  retienL  ) 

Arleqnin ,  gardei  Totre  bien ;  mais  laisBez-moi  cet  torit :  U  ne  me  qait- 
tera  jamais;  Je  le  lirai  toate  ma  Tie,  da  moin  jaaqii'k  ce  que  mes  larmes 
Taieiit  eflac^. 

Ahlbq.  Vos  lanues !  Qooi !  voos  pleurez !  Et  de  qaoi  plearez-voiis  ?  Qiie 
V0I18  est-il  arrive,  mademoiflelle  Lucette?  Ah!  parlez ,  coDtez-moi  Yospei- 
ne» :  j'ai  biea  cMA  votre  bonlieiir  I  M.  DuTal,  mais  je  ne  veiix  cMer  ii 
persoDiie  vo»  chagrins. 

Luc.  Mon  ami... 

Aklkq.  Oiu,  je  snis  votre  ami,  je  le  snia  tOQjoan,  je  le  serai  tant  que 
je  vivrai.  Vous  n*avez  plus  vouln  etre  mon  amie ,  voos  m'avez  6t^  votre 
amiti^ ;  c'est  un  bien  grand  malheur  pour  moi :  mais  ce  qui  Ta  un  pen  sou- 
lag^,  c'est  que  je  n'ai  jamais  pu  vous  dter  la  mienDe.  E^pcmdez-moi  done, 
qa'avez-vous?  qu'est-ce  qui  voos  chagrine? 

Luc.  Le  repentir,  la  honle  d^avoir  pu  vous  m^connaitre  un  moment, 
d'avoir  ^l^  ingrate  envers  vous.  Ha  vanity « mon  Age,  m'ont  6gan^  :  mon 
cxsxkv  n'a  pas  ^t^  coopabie,  mon  coeur  vous  a  tovyours  aim^,  Arlequin, 
soyez-en  bien  sAr  :  et  cet  amour  si  vrai... 

Ableq.  Que  dites-vous  done,  Lucette?  R<ip^tez,  r6p<Stez,  je  yousen 
prie.  Je  n'ai  sArement  pas  bien  entendu.  Vous  m'aimeriez !  voos  m'ai- 
meriez  encore!  H<ilas!  mon  Dieu!  votre  changement  apens^  me  faire 
mourir  de  douleur ,  votre  retour  me  ferait  mourir  de  joie.  Je  n'ai  pas  be* 
soin  dialler  i  la  bataiUe ,  vous  me  tuerez  quand  vous  voudrez. 

Luc.  Oui ,  je  t'aime ,  je  t'ai  toujours  aim^ ;  je  pleurerai  toate  ma  vie  le 
nalbeur  de  t'avoir  perdu.  Je  te  le  dis ,  je  te  le  r^te ,  je  trouve  da  plaisir 
k  te  Tavouer  dans  Finstant  oil  je  n*espere  plus  de  pardon,  oil  je  ne  me 
flatte  plus... 

Ahlbq.  De  pardon!  Ala  bonne  amie,  qu*est-ce  que  c'est  que  ce  mot- 
Ik?  Quoi!  j^allais  mourir,  tu  m'accordes  la  vie,  et  tu  me  pai'les  dete 
pardonner !  Uais  c'est  k  moi  de  te  remeicier ,  puisque  c'est  moi  qui  recois 
ma  gr^ce. 

Luc.  Qttoi!  tudaignerais...! 

Ablbq.  Oui ,  je  daignerai  £tre  heureux.  Car,  il  ne  faul  pas  t'abuser ,  toate 
perBde,  tout  infideie  que  tu  6tais,  je  n'ai  pu  te  hair.  Tu  Taurais  ^t^  cent 
fois  davantage,  que  je  t'aurais  toujours  cluSrie.  II  diipendait  de  toi,  num 
amie,  de  m'dter  mon  bonheur ,  mais  non  pas  mon  amour. 

Loc.  ltd  tend  la  nuun.  Faisons  done  la  paix  :  veux-tu? 

AMLtQ.  De  toute  mon  kme.  Mais  vous  ne  danserez  plus  avec  M.  Duval? 

Luc.  Je  ne  lui  parlerai  de  ma  vie.  Mais  tu  nlras  point  k  la  guerre? 

Ableq.  Ah !  dame !  c'est  difficile  k  arranger ,  k  cause  de  ce  g^n^al  qni 
m'attend.  Mais,  ^coute ,  je  hu  terirai  qu'il  donne  toujours  la  batailie, 
parce  que  j'ai  eu  des  affaires ,  et  que  je  me  suis  arrange  avec  tol ;  et  s'il  Ini 
fallait  absoloment  quelqu'un,  nous  pourrions  lui  envoyer  k  ma  place  M.  Da« 
vaL  Ala  mere  arrangera  tout  cela  avec  le  capitaine,quiestunbon  bomme. 

Luc  Et  le  sansonnet? 

Ablbq.  II  est  revena  cbez  nous.  Cc  drole-la  s'cst  doutii  que  nous  nous 
raccommoderions. 
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Luc.  Puisque  lu  me  pardonnes ,  je  suis  heareuse ;  et  xe  te  promets  bieo 
que  M.  Doval  ne  te  donnera  jamais  de  chagrin.  Je  veux  lui  d^larer  de- 
vanttoi... 

SCfeNE  X. 

ARLEQUIN,  LUCETTE,  un  valet  deferme, 

Le  V4L.,  une  letire  a  la  main.  Mademoiselle,  void  un  billet  que  M.  Du- 
val m*a  charge  de  voi^  remettre. 

Luc.  Je  n'en  a!  que  faire ;  vons  pouvez  le  lui  reporter. 

Le  val.  Ob !  je  m*en  garderai  bien ,  M.  Duval  me  gronderail;  il  m*a  dit 
dc  vous  le  donner,  le  voil^.  II  faut  que  je  m'accoutume  a  olxSir  k  M.  Du- 
val :  ^  pr^nt  qu'il  va  6tre  le  gendre  de  madame  Mathurine,  il  nous  fe- 
rait  enrager  tout  a  son  aise. 

Ableq.  Que  parles-tu  de  gendre  de  madame  Mathurine  ? 

Lb  val.  Je  dis  ce  qui  est  vrai :  que  &r.  Dnvat  va  ^pouser  mademol^lte 
Lucette. 

Ableq.  H.  Duval  va  ^pouser  Lucette!  Qid  fa  dit  cela? 

Le  val.  Je  le  sais  bien  peut-^tre ,  puisque  j'ai  ordre  d'aller  cfaercber 
monsieur  le  tabelUon  pour  le  contrat  de  mariage ,  et  d'amener  en  m6me 
temps  les  m^n^triers.  Madame  Mathurine  fait  1^  une  sottise  :  si  elle  m'a- 
vail  consults,  je  lui  auraisdit  de  vous  donner  plutdt  sa  lille;  car,  en  v^ 
rit^,  quoique  vous  soyez  un  petit  pen  innocent,  je  vous  aimerais  cent 
fois  mieux  pour  maitre  que  ce  petit  freluquet.  Mais  je  perds  mon  temps 
a  babiiler;  vous  avez  votre  lettre ,  foonsoir.  Dieu  vous  maintienne  en  jole! 

( II  s'en  va. ) 

SCfiNE  XI. 

ARLEQUIN  ,  LBCETTEU 

Ableq.  Comment !  vous  me  promettcz  de  ne  plus  danser  avec  ftL  Du- 
val, et  vous  allez  vous  marier  avec  lui ! 

Luc  Mon  ami ,  je  te  nSponds ,  je  te  jure  que  je  I'ignore,  que  ma  mere 
ne  m'en  a  pas  parM » et  que  rien  au  monde  ne  pourra  m*y  faire  comentir. 

Ablsq.  Je  vons  crois,  Lucette,  je  vous  croirai  tonjoars  s  voilk  pour* 
quoi  ce  serait  bien  mal  k  vous  de  me  tromper.  Mais  Qsez  votre  lettre;  que 
je  ne  vous  gftne  pas. 

Luc  Non ,  rooH  ami,  c'est  k  toi  de  la  lire ,  e'est  k  toi  d*en  faire  tout 
ce  que  tu  vondras. 

Aklbq.  Point  dtt  tout ;  elle  n'est  pas  pour  moi . .. 

Luc.  Elle  est  pour  tbi ,  puisqu'elle  me  regarde.  Je  ne  puis  ni  ne  veux 
avoir  de  secret  pour  le  maitre  de  men  corar :  prends  oetfee  lettre ,  lis ,  et 
ne  te  f^cfae  pas  des  expressions  de  tendresse  quVlle  contient.  Duval  croU 
m'^pouser,  ilm'adore,  il  parte  sfirement  de  son  bonheur  avec  tootela 
vivacity  de  son  amour  :  pardonne-le-lni ,  mon  ami ,  et  ww  bien  sftr  qae 
plus  eette  lettre  est  tendre ,  plus  j*ai  de  plaisir  a  te  la  sacrifier. 

Ableq.  AUons,  voyonsdonc,  puisque  vous  le  vuulez...  Cela  me  fait 
poortantun  peu  de  peine;  je  n'aime  pas  k  entendre  dire  par  un  autre  ce 
que  je  voudrais  penseretdire  tout  seuL  Mais  allons,  il  faut  s'y  resoudre, 
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qiiand  oe  ne  seraitque  poor  m'faistniire,  et  voir  nn  peo  avec  quelles 
douceurs  M.  Duval  toaroe  si  Men  la  t£te  aux  jeones  fiUes. 

( II  ouvre  et  lit, ) 
«  IfademoiseUe, 

«  J'ai  ^t^  poll  et  galant  avec  toos  comme  je  le  sois  avec  toutes  les  fem- 

<  mes ,  et  vous  a?ez  pris  oette  galanterie  pour  de  ramonr.  Xen  sins  d'aa- 
«  tant  plus  iisM ,  que  vous  m'avez  offert  votre  ooeur,  et  qull  m'est  impos- 

<  sible  de  Taccepter,  puisque  le  mien  est  tout  entier  \  celle  k  qui  je  vais 
« m*nnir.  Duval.  > 

Luc.,  riant,  G'est  toi  qui  t'amuses  k  faire  cette  lettre-Ut? 

AusQ.  Mot?  je  n'ai  jamais  fait  ni  ^crit  de  pareilles  impertinences;  je 
lis  ce  qu'il  y  a. 

Luc.  prend  la  lettre.  Cela  n'est  pas  possible. 

AhLeq.  Voyez  vous-m^me. 

Luc.,  apret  avoir  lu.  Ah!  le  lraitre!Mon  ami,  nem'accable  pa8;je 
n^avais  pas  encore  re<^u  cette  lettre ;  je  ne  ra'attendais  pas  a  la  recevoir, 
qoand  je  t*ai  rendu  mon  amour ,  qnand  je  Vai  dit.. 

AiLBQ.  Ne  parlons  plus  de  rien,  Lucette.  Si  ta  fante  n'avait  pas  ite 
punie»  j'aurais  pu  te  la  rappeler  quelquefois  pour  te  faire  enrager ;  mais 
apr^s  cette  lettre-ci,  je  m^riterais  qne  tu  m'onbliasses  toot  k  fait  si  jepoa- 
yais  ni*en  souvenir  un  seol  moment.  ( II  dechire  la  lettre. )  Parlons  de 
notre  manage.  Je  t'aime  plus  que  jamais ;  je  ne  t'ai  jamais  vue  si  belle, 
si  jolie  qu^aojourd'hui ;  et  toot  mon  bonbeur,  toute  ma  conflance ,  toote 
ma  gaietd»  sont  revenns  dans  mon  cceor. 

Luc.  Ah !  mon  cher  Arleqoin ,  coinbien  je  sens  ton  proc^^ ! . .. 

Arleq.  Ne  sens  que  ma  joie ,  c'est  tout  oe  que  je  demande*,  et  oublie  i 
jamais  tout  ce  qui  n*est  pas  ta  m^re  ou  moi...  Mais  voici  madaroe  Matho- 
rine  avec  monsieur  le  tabellion ,  eL..  toqjoors  ce  monsieur. 

•  SCfeNE  XIL 

LDCETTE,  ARLEQUIN,  MATHURINE,  DUVAL,  LE  TABELLION. 

Math.  Ma  fiUe,  voici  le  moment  de  terminer  bien  des  affaires.  Monsieur 
le  tabelUon  nous  aidera;  il  porte  avec  lui  ton  eontrat,  oil  le  nom  de  ton 
mari  est  en  blanc  t  c'est  k  toi,  oomme  de  raison ,  k  le  remplir.  Vols  si  tu 
veox  du  temps  pour  tedteider,  ou  si  to  peux  t'expUquer  tout  de  suite. 

Luc.  Gr^kx  au  del ,  ma  mere » je  n'ai  pas  besdin  de  reflexion  pour  faire 
terire  sur  ce  papier  le  nom  qui  a  toojours  ^t^  dans  mon  coeur.  (  j4u  ta- 
bellion, )  Monsieur  le  tabellion,  dcrivez  que  mon  mari,  mon  amant,  mon 
ami ,  s'appelle  Arlequin. 

Arleq.  Oui,  monsieur,  entendez-voos!  et  n'oubliez  aucnne  demes 
qiialitds. 

Le  Tab.  Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Rlais  est-ce  Ik  votre  habit 
de  noces? 

Arleq.  Non ,  c'est  mon  habit  de  la  veilie. 

Hath.  Ta  m^re  sort  de  chez  .moi;  elle  savait  d^jk  la  folic  que  to  as 
faite ,  et  elle  est  allee  chez  le  capitaine  pour  acheter  ton  cong^. 

Arlbq.  Elle  a  raison,  ma  m^re,  car  voici  mon  colonel;  et  je  quitte  le 
eapitaine  pour  suivre  Ic  colonel.  Je  sals  ce  que  c'est  qoe  la  subordination. 

Math.  Ce  n'est  pas  toot.  Voici  on  tilre  avec  leqoel  je  poovais  miner 
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ta  bonne  mere  et  toi-m^e.  Tantque  tu  le  saurais  dans  nics  mains,  Ua 
te  cnrfrais  oblige  de  m*aimer ,  pour  qae  je  n'en  fisse  pas  usage.  II  faat 
que  to  m'aimes,  comme  tu  le  disais  tantdt,  seulement  pour  ton  plaisir  ; 
tiens,  voilk  ton  titre.  ( Elle  le  dicJUre.  ) 

Dot.  Ah,  madame! 

Maui.  Un moment!  Sais>tu  qa'il  m'en  a  coAt^,  ma  filie,  poor  assorcr 
le  repos  du  bon  Arleqain ,  de  sa  m6re ,  et  pour  faire  avouer  k  monsieur 
qa*il  ne  t*avait  jamais  aim^ ,  une  promesse  de  mariage ,  qo'il  faudra  bien 
tenir  si  monsieur  I'exige,  aprcs  certaines  dispositions  que  je  veux  fuire 
auparavant.  Monsieur  le  tabellion ,  ^rivez  que ,  par-dessus  la  dot  qui  re- 
vient  k  ma  fiUe,  je  lui  donne  d^s  aujourd'hui  tout  ce  que  je  poasdde  dans 
le  monde,  et  tout  ce  que  je  pourrai  jamais  poss^der;  que  je  me  remet8en« 
ti^rement  k  sa  disposition.  Et  expliquez  cela  de  mani^re  qu'il  soit  aussi 
Clair  que  tout  mon  bien  est  k  ma  fille ,  comme  il  est  clair  qu'elle  a  tout 
inon  coeur. 

Lcc.  Ah !  ma  m6re ! 

Math.  Laisse-moi  parler.  A  pri^nt,  monsieur,  qu'il  ne  me  reste  plus 
qt^elesappas  qui  vousont  s^duit,  si  vous  ?oulez  ma  main,  voosn'avez 
qu'k  dire,  je  subirai  mon  sort.  Mais  votre  fortune  d^pendra  de  mademoi- 
selle Lucette ;  c'est  k  elle  k  me  faire  une  dot  pour  me  forcer  k  un  mariage 
que  je  d^leste.  Demandez-lui  done  ses  intentions  :  voilk  ma  main. 

Duv.  Bladame,  il  m'est  impossible  de  vous  exprinier  k  quel  point cette 
plaisanterie-lk  m'enchante.  Je  suis  ravi  d'f  ^tre  pour  quelque  chose.  J« 
vous  rends  votre  promesse.  En  vous  ^pousant,  nous  serions  tous  deuxmal* 
heureux ;  en  ne  vous  ^pousant  pas,  nous  sommea  tous  les  quatre  contents : 
il  n'y  a  pas  de  comparaison.  Et,  d'at)r^  ce  calcul,  je  crois  n'avoir  rien  de 
mieux  k  faire  que  de  prendre  cong^  de  la  compagnie. 

Math.  Vous  devinez  notre  avis. 

Arlbq.  U  rappelle.  Monsieur,  monsieur! 

Duv.  Qnoi? 

AaLEQ.  Comme  vous  avez  beaucoup  d'esprit^  et  que  je  ne  suis  qu'une 
b^te,  ne  pourriez-vous  pat  me  faire  quelques  petits  couplets  sor  mon  ma- 
riage ?  Je  vous  serais  bien  oblige. 

Math., a  Arlequin,  Allons,  mon  ami,  allons  faire  la nocechez  (a  mere; 
je  venx  lui  porter  un  bouquet,  et  en  recevoir  un  de  sa  main  :  le  jour  du 
bonheur  des  enfants  est  la  f^te  des  bonnes  m^res. 
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LE  BON  FILS, 

GOMBDIB    BSV    TBOIS    ACTES    ET    EN    PBOSB, 
RepiisenUe  sur  iib  Ui^tre  de  soci^^  le  i*'  novombre  itml 


A  S*  A.  R« 


MQNSEIGNEUR  I^  PRINCE 


HENRI  DE  PRUSSE. 


MONSEIGNEVR, 

Je  D*apporte  point  aux  pieds  de  votre  Altesse  Royale  le  tribut 
d^admiration  et  de  louanges  qae  Ton  doit  aui  h^ros  :  TEurope  entiire 
▼0118  l*a  paj^.  Des  milHeis  d'homones  tous  ont  tu  Taincre;  moi,  je 
V0U8  ai  Tu  plearer  h  Taspect  d'un  malheureux,  aa  rdcit  d'une  boDoe 
action.  <rest  k  Totre  sensibility ,  k  Totre  bienfaisance ,  k  votre  buma- 
nit^  ( dons  si  rares  dans  les  h^ros )  ^  que  je  pi^sente  cm  bon  Fius ,  qui , 
suivant  pour  tonte  rigle  la  morale  de  son  GCBor,  saerifie  sa  mattresse 
k  sa  m^re.  Prot^ez-le,  Monsdgneur;  il  est  utile  que  la  Yertu  soit 
sous  la  garde  de  la  Gloire. 

Je  ittis  arec  un  profond  et  tendre  respect , 

Monseigneor, 

De  Votre  Altesse  Royale , 

Le  tr^bumble  et  trte-ob^issant 
serTiteur, 

FLORUSf. 


LE  BON  FILS, 


COMEDIE. 


PEBSONNAGES. 

MARCBLLE ,  TielUe  payaanne. 
FIRMIN .  son  Ills. 
THIBADT,  paysan  da  village. 
AGATHE,  sa  fllle. 
GIRAUT,  fermier. 

La  setae  est  dans  an  village. 


ACTE  PREMIER. 

Le  th^Atre  reprtaente  des  arbres  el  des  raaisons ;  ceUe  de  Marceiie  se 
dtitlngae  sar  oa  des  c6Ms  de  la  seine. 


Marceiie,  assise  devant  sa  porte,  file  sa  queaouille;  Firmln,  son  flU,  asste 
aapris  d'ellc,  ttent  un  Uvre  dans  ses  mains. 

SOfeNE  PREMIERE. 

MARCELLE,  FIRHIN- 

FIRM.  Ges  fables-Ui  sont  assez  jolies,  ma  m^re  :  yoolez-yons  que  J'en  Use 
encore  une? 

Marc.  Gomiiie  tu  youdras,  mon  flls;  mais  il  y  a  longtemps  que  tu  lis 
bant ,  Je  crains  qne  cela  ne  te  fatigue. 

Firm.  Bon !  fatiguer !  Je  mlnterromps  pour  causer  ayec  yous;  cela  me 
repose.  Voyons encore  celle-d.  (Il  lit.) 

LA  BREBIS  ET  L'AGNEAU , 
FABLE. 

Une  brebis,  un  Joar,  disait  k  son  agnean  : 

Mon  flls,  ]e  suls  toule  saiste 
En  songeant  aux  dangers  qui  menacent  ta  vie : 
Tout  le  monde  t'en  veut;  le  maltre  da  ttoupeau 

Attend  que  ta  fasses  envte 
A  quelque  bon  boucher,  autreraent  dit  bourreau  , 
Qui  nous  prend ,  nous  achate ,  et ,  sans  c6r<iraonle 

Ue  sang-froid  vient  nous  ^gorger. 

Son  confrere  le  loop  t'^pie , 

Conme  ial,  voulant  te  manger. 

40. 
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Eofin.  contre  mon  flis  tout  h  la  lols  eonjare  ; 
To  vols  le  Jour  i  peine ,  on  va  te  le  ravir ; 
Et.  plus  vletlle  que  toi,  Je  te  verral  iiiDorir. . 

Contre  I'ordre  de  lo  nature. 
Eh  bten !  r^pond  Tagnean,  c'^talt  un  de  mes  vceui  -. 
Moarir  Jeune  n'est  pas  an  destin  si  contraire. 

Je  serais  bten  plus  malheureux. 

Si  Je  survivals  A  ma  m^re. 

Ah !  ma  mdre ,  cette  fable  me  plait  beaaoonp;  je  sois  le  frere  de  cct 
agneaa-Ut. 

Habg.  Gelui  qui  Ta  fait  ainsi  parler  t'avait  sdrement  entenda.  Mais  laisse 
ton  liTre,  mon  ami,  et  viens  m*embras§er  :  I'^motion  oil  je  suis  m'em- 
p^cherait  d'etre  attentiye. 

Ff  Bfl.  l*embrasse.  J*aime  encore  mieux  cela  que  la  fable. 

Mabc.  Regarde,.mon  ami  •  combien  ta  tendraae  me  rend  heoreuse !  Noos 
sommes  pauvres,  nous  n*ayon8  rien  au  monde  que  oette  chaumi6re  et  notre 
petit  jardin ;  j*ai  perdu  mon  man ,  je  n*ai  plus  de  parents;  je  suis  souvent 
tonrment^e  par  des  cr^ancters  de  ton  p^re ,  qui  ayait  un  pen  le  d^faut 
d'emprunter,  et  qui,  de  bons  bourgecHS  que  nous  ^tions  autrefois,  nous 
a  r^uits  k  devenir  des  paysans  paayres.  Tout  ce  qu'ii  a  laiss^  de  dettes  me 
regarde ,  parce  que  je  me  suis  engag^e  pour  lui.  J'ai  soixante-neuf  ans , 
et  je  commence  k  souffrir  des  infirmity  de  la  vieillesse  :  eh  bien !  quand  tu 
es  pr^  de  moi ,  quand  je  te  yois ,  quand  je  t'entends,  surtout  lorsque  tu 
m'embrasses,  je  suis  jeune^  riche,  bien  portante ;  je  retrouye  tout  ce  que 
j'ai  perdu ;  une  seuie  de  tes  caresses  me  fait  oublier  dix  ans  de  ctiagrin ; 
et  quand  tu  m^appeUes  ta  m^re ,  j'^rouve  un  plaiar  cent  fois  au-dessus 
de  toutes  les  peines  dont  j'ai  souffert.  Je  le  dis  cela ,  mon  cher  fils,  parce 
que  je  m'apergois  bien  que  tu  crois  m'avoir  des  obligations  ,  que  tu  t'oc- 
cupes  sans  cesse  de  me  prouyer  ta  reconnaissance ;  et  il  ne  faut  pas  Tabuser, 
yois-tu  :  c'est  ta  m^re  qui  t'en  doit 

FiBH.  Ah!  bien  oui,  par  exemple,  voilk  de  jolis  propos!  Tenez,  je  yous 
parle  en  ami ,  n'allez  pas  dire  ces  choses-lk  deyant  du  monde ,  car  on  se 
moquerait  de  vous.  Devant  moi ,  a  la  bonne  heure ,  il  n'y  a  pas  d'incon- 
vtoient,  parce  que  je  yous  passe  tout.  Mais... 

Habg.  Mon ,  je  yeux  que  tu  sois  bien  sfir... 

FiBM.  Qui,  je  sais  que  yous  Stes  pour  moi  ce  qu*il  y  a  de  plus  cher  au 
monde;  que  sans  vous  je  ne  pourrais  pas  vivre,  et  que  si  yous  ne  m'aimiez 
pas ,  je  n'aurais  plus  de  plaisir  a  rira ,  pas  meme  k  aimer  Agathe. 

Mabg.  Tu  l*aimes bien,  ton  Agathe? 

FIBM*  Oh!  c'est  la  seconde  personne  de  mon  CGeur.  D'abord  yous,  puis 
Agathe ,  puis  moi ,  puis  plus  rien . 

Mabg.  Heureusement  qu'Agathe  a  un  fr^  qui  I'empSche  d'etre  riche , 
et  que  son  p^re ,  M.  Thibaut ,  a  di^larii  quMl  ne  lui  donnerait  point  de  dot 
Sans  cela ,  tu  n'aurais  pu  pr^tendre  k  Agathe.  Mais  comme  elle  est  pauyre 
et  toi  aussi ,  on  yous  permettra  d'etre  henreux. 

FiBM.  Oui,  ma  m6re,  tout  ira  bien.  Agathe,  comme  yous  sayez,  est  la 
fitleule  de  madarae  la  comtesse  de  Gircour,  k  qui  appartient  ce  yillage. 
Madame  de  Gircour  m'a  promis  hier  encore  de  parler  pour  moi  a  M.  Thi- 
baut. Cette  bonne  madame  dc  Gircour,  clle  m'a  dit  qu'elle  ^ait  bien  fslcb^ 
de  n'^tre  pas  riche  :  car,  sans  cela ,  elle  aurait  donn^  une  bonne  dot  a 
Agathe.  oh!  madame,  lui  ai-je  dit,  il  ne  faut  pas  vous  gener :  je  mc 
porte  bien ;  je  suis  en  ^tat  de  travaitler,  de  noiHTir  ma  mere  et  ma  femme. 
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et  encore  tons  les  petits  dr61es  qui  pourront  venir  par  la  suite  aufdnenter 
notre  famille. 

Mabc.  Madame  de  Gircoor  ne  t'a  pas  meDti.  Elle  n^aponr  toot  luen  que 
cette  terre,  qoi  ne  rapporte  pas  grand'cbote ,  et  son  fits  Tofficier  manige 
tons  les  ans  plus  que  le  revenn  de  la  terre.  £lle  est  bien  moins  hearense 
que  luoi,  madame  de  Gircour;  elle  Yit  loin  de  son  ills,  qui  ne  liii  6crit 
jamais  que  pour  demander  de  Fargent :  je  suis  toujours  avec  le  mien,  eC 
c*est  lui  qui  roe  nourrit  Uais  ya  te  dissiper  un  pen ,  mon  ami ,  fa  voir  ton 
Agathe. 

FiRH.  Non ,  ma  m^ ;  je  suis  Men  aise  de  rester  ici. 

Maig.  G*e8t  que  j*al  quelque  cbose  k  faire. 

Fnv.  Quoidonc? 

Uahc-  Je  voudrais  aller  sarcler  ce  petit  oarr^  de  l^mes  qui  est  au 
pied  du  mftrier. 

Fim.  liestsarcl^. 

Mabc.  Comment  cela  done?  il  ne  r^tait  pas  hier  ausoir. 

FiKH.  G'est  vrai.  Mais  oomme  tl  n'y  a  flea  de  plus  malsain  li  votre  4ge 
que  de  se  tenir  baisste  pour  arracher  de  mauyaises  herbes ,  je  me  suis  le%4 
ce  matin  ayant  le  jour,  et  j*ai  sardii  le  petit  enti. 

Mabc,  ^  part.  Je  m'en  ^ais  Uen  douUte.  (Haut.)  G'est  ^al ,  mon  ami , 
va-t'en  :  j'ai  beaucoup  iil^  cette  semaine  ,  11  faut  que  je  mette  mon  fii 
en  deheveau .  Cela  ne  me  fatiguera  pas ;  et  je  n*ai  pas  beaoin  de  toi. 

Firm.  Yotre  fil  est  en  ^cheyeau.  J'avais  les  bras  un  peu  engonrdis  ce 
matin  d'ayoir  sarcl^  dans  la  ros^ :  pour  ies  d^urdir,  j'ai  d^idM  yotre 
fil.  Ensuite  j'ai  6i6  cberctaer  votre  yache,  que  ce  dr6ie  de  vacher  a^ayait 
pas  ramen^  bier  au  soir  du  Ikhs.  Je  i'ai  remisie  dans  notre  stable;  j'ai 
donn^  de  la  Uti^e  fratche  aU  petit  yeau;  j'ai  fait  yotre  lit,  le  mien  aussi ; 
la  yache  a  dafoin;  yotre  diner  cuit;  yons  n'ayez  rien  k  faire  qu'k  vons 
tranquilliser,  et  je  ne  yeux  pas  m'en  aller  :  c'est-U  clair,  cela? 

HiBG.  Bfais  ^ooate.  Je  suis  un  peu  fatiguiSe »  et  je  youdrais  dormir  :  tu 
ne  peux  pas  dormir  pour  moi ;  et  si  tu  restes,  tu  me  r^yetUeras. 

FiB«.  Je  ne  yons  r^yeillerai  point,  parce  que  je  yais  m*annuer  h.  lire 
oes  fables ;  et  en  lisant  des  yeux ,  comme  madame  Ht  toujours  quand  elle- 
se  prom^ne ,  je  ne  feral  point  de  bruit. 

Mabc.  Si  fait,  si  fait 

FiBH.  Non,  non,  ma m^re. 

Mabc.  Nous  allons  yoir  »  je  t'ayertis  que  je  dors. 

Firm.  Bonne  nuit. 

Mabc.,  a  part  Faisons  semblant  de  dormir,  c'est  le  seni  moyen  de  It- 
faire  aHer  yoir  son  Agattie.  {Ellejait  semblani  de  dormir,  Firmin  lit^  et 
la  regarde  de  temps  en  temps,  Aprh  un  long  silenoef  U  se  leve ,  s'ajih 
proehe doucement  de  sa  m^e ,  et  dit  a  voix  basse :) 

FiiM.  Dors,  dors,  ma  bonne  et  tendre  m^re.  J'ai  tant  deplai«r  k  te 
yoir  repeser !  Quand  j'dtais  enfant ,  tu  ne  roe  qnlttais  pas,  tu  yeiUais  suv 
raoD  sommeil :  11  est  bien  juste  qif  k  mon  tour  je  yeille  snr  le  tioD ,  et  que 
je  rende  k  ta  yieillesse  Urns  les  solas  qu«  tu  donnas  k  mon  enfance.  Doca, 
ma  bonne  m^re,  dors. 
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SC£N£  II. 

AGATHE »  HRinN ,  BIARCELLE ,  endormie. 

AfiAT.  Bonjour,  moD  ami.. 

Ffui.,  a  voix  baste.  Chut!  ma  m^  dorL  Ah!  c'est  toi,  ma  ch^e 
A^atbe  ?  que  Je suis  alae  de  te  voir !  MaiB parloDS bas,  je  t*en  prie. 

AgiTm  i  voix  baate,  Est-ce  qu'dle  est  malade ,  ta  mbn? 

FiiM.»  d  voix  baste.  Non,  mais  oela  lui  fait  du  bleu  de  dormir;  pee- 
nons  garde  de  la  r^eiUer.  £t  toi ,  comment  te  portes-tn?  Ta  es  enoore 
phis  joUe  aqjompdliui  cpi*bier.  Mets-toi  U ,  ne  fais  pas  de  bruit,  et  dis-moi 
iMen  doocement  si  to  m*aiiiies  toiuoars. 

AG4T.,  a  voix  batu.  YoiU  mie  Ixmne  question !  Est-ce  que  Ton  aime 
autrement  que  poor  toi^ours?  Mais  d*ou  vient  que  to  n'es  pas  venn  ce 
matin? 

Fiu.»  d  voix  6aife.  Ma  bonne  amie,  je  n*ai  pas  pn;  j'ai  travailhi  pour  ma 
mere. 

Agat.,  haul.  En  ce  cas »  yoos  ne  m*aves  pas  regrett^. 

FiHH.,  d  voix  batte.  Chntdonc!...  Oh!  si  flit;  dteqoe  je  ne  te  vois 
plus,  je  te  regrette. 

AG  AT.  9  d  voix  batte,  Xavais  tant  de  cboaes  k  te  dire!  D'abord,  notre 
marfage. . 

FiiH.,  hauU  Ab !  ah !  notre  mariage... 

AG  AT.,  d  voix  batte.  Chut  done  tiN-mteie!... 

Fiiii>,  d  voix  batte.  J'ai  peur  qne  nons  ne  la  r^eilUons.  Tiens,  ne  caa- 
sons  pas ;  embrassons-nons  x  oela  fera  moins  de  bmit. 

AGAT.,  haut,  Hon  pas,  s'il  vons  platt;  tenes-Tous  tranqoiUe,  on  je 
vais  parler  tout  hant 

FiiH.,  d  voix  batte.  Pais  done!  paix  done!  quel  train  tn  fais!  ta  vas 
r<i¥eiUer  ma  mire. 

AG  AT.,  d  voix  batte,  Eooate  done  oe  que  j'ai  k  tlapprendre.  Ta  connais 
bien  M.  Girant,  le  fermierde  ma  marraine? 

FiM.,  d  voix  baste.  Oni :  eh  bien? 

AGAT«,  d  Poix  batte.  Eh  bienl  il  est  amoureoz  de  moL 

FiBH.,  kauL  M.  Girant  estamourenx!... 

AGAT.,  d  voix  batte,  Paix  done!  quel  train  tn  fais!  tn  Tas  nSveiller  ta 
mire.  M.  Girant  est  amonrenx  de  moi ,  et  il  est  venn  oe  matin  me  deman« 
dcr  k  mon  pire.  II  lui  a  contd  je  ne  sais  pas  qnoi  :  qa*il  6tait  diSjk  bien 
ricbe,  qu'il  le  serait  bient6t  davantage,  pared  qu'aujourd'hui  mime  ma 
marraine  reooavelle  ses  baux ,  et  que  la  ferme  est  excellente ;  enfin,  il  a 
fait  le  ditall  de  tons  ses  joumaux  de  terre ,  de  tous  sesquartiers  de  vigne, 
poor  prouTer  que  je  serais  heureuse  avec  lui.  Mon  pire ,  qui  est  bon  et 
brusque ,  cooune  tu  sais,  lui  a  r^pondu  que  c'^tait  k  moi  k  r^er  tons  ces 
oomptes-lk;  il  m'a  appelie ,  et  m'a  dit :  «  Tiens,  ma  ftUe,  voici  encore 
un  ipouseur  t  to  m*as  d^jk  parl^  de  Ffrmin;  toIs  celnl  des  deux  qui  te 
pbittdavantage;ce  sera  Gdni  que  jeehoisiraL  > 

Fiui.,  d  voix  batte.  Ah!  I'honnite  homme  qne  oe  M.  Thibaut!  Oh !  je 
ine  dontais  bien  qoe  M.  Girant  ne  lot  couTiendrait  pas ;  il  a  une  trop  man- 
vaise  reputation. 

AGAT.y  d  voix  batte.  J*ai  r^ndu  k  mon  pire  qae,  par  potitesse  pour 
M.  Giraut ,  je  ne  m'expliquais  pas  tout  de  suite ;  mais  qn'avant  ce  soir  il 
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aorait  ma  itfponse.  Monp^re  a  dit  que  cMtait  bon ,  et  j'ai  vite  coaru  t'ap- 
prendre  ces  bonnes  nouvelles. 

Firm.,  a  voix  basse,  Combien  Je  te  remercie,  mon  Agathe,  ma  gIi6i« 
Agatbe !  NOQS  serons  done  mari^ !  tu  seras  done  k  moi !  et  pour  toujours 
encore!  Ah!  si  avec  cela  ma  panvre  m^re  pent  se  bien  porter,  si  elle 
pent  vieillirentre  nous  deuxje  ned^sirerai  plus  rien  dansle  mondequede 
voir  une  petite  Agatbe  qui  ait  le  coeur  et  le  visage  de  celle-l&  qui  est  k  moi. 

Agat.,  a  voix  basse,  Mon  ami ,  si  tu  venais  dire  un  petit  bonjour  k 
mon  p^avant  quHl  sache  que  e'est  toi  que  J'ai  choisi? 

FiBH.,  d  voix  basse.  Je  leveux  bien;  mais...  c*estque...  II est  vrai  qu*elle 
n'a  pasbesoin  de  moi  quand  elle  dort... ;  et  puis...  Je  serai  de  retour  avant 
qu'e&e  soit  ^eill^. 

Agat.,  d  voix  basse,  Oui, oul,  viens  toujours.  ( A  MarceUe.)  Bonjour, 
ma  ro^re !  Je  snis  f^ch^  de  m'en  aller  sans  tous  embrasser. 

FiBH.,  d  voix  basse,  Baise-lul  tout  doucement  la  main ,  et  viens  vite. 
( Agathe  baise  la  main  de  MarceUe,  et  Firmin  aussi.  lis  s*en  vont  avec 

precaution,) 

SCfiNE  III. 

MARCELLE,  seule, 

Ces  pauvres  enfants !  que  de  plaisir  J'anrais  perdu ,  si  Je  n'avais  pas  fait 
semblant  de  dormir !  Quand  mon  mari  vivait  et  qu'il  me  faisait  la  coor, 
il  y  a  bien  longtemps  de  cela ,  Je  croyais  que  rien  au  monde  ne  pouvait 
valoir  le  bonheur  d'etre  aim^e  d'un  mari  tendre  et  bon  :  Je  me  trompais; 
un  fils  vaut  mieux  encore.  L'amour  maternel  n*est  m£i6  d'aucnn  de  ces 
petits  tourments  qui  troublent  souvent  Tautre  amour.  Point  de  Jalousie, 
point  de  defiance.  On  n'a  pas  vatme  besoin  d'etre  ch^rie  autant  qu*on 
ch^rit :  on  aime  son  fils,  cela  suffit ;  et  quand  on  en  est  aim<$e  comme  je 
le  suis,  c'est  un  surcrolt  de  bonheur  que  notre  ^e  a  peine  k  soutenir. 
Ifais  que  me  vent  M.  Giraut  ? 

sc£ne  IV. 

MARGELUE,   GIRAUT. 

Gib.  Dieu  vous  garde ,  madame  MarceUe !  Eh  bien !  comment  va  la 
sant^? 

Mab€.  Assez  bien ,  monaienr  Giraut  Et  la  vdtre  ? 

Gib.  Comme  cela.  Les  temps  sont  bien  durs,  madame  Marcelle. 

Mabc.  Oui;  les  gens  riches  s*en  plaignent  beaucoup. 

Gib.  Ld  Als  de  madame  la  comtesse  tire  de  temps  en  temps  de  petits 
muidats  snr  moi,  qui  ue  me  r^jouissent  gu6rc*  Je  n'ose  pas  m'en  plaindre 
k  madame  de  Gircour,  parce  qu'elle  est  bien  vieille,  et  que  si  elle  venait 
k  mourir,  M.  le  comte ,  f Ach^  contre  moi ,  ne  me  laisserait  pas  ma  ferme ; 
de  sorte  quHl  faut  payer  mes  quartiers  k  madame,  envoyer  de  Targent  k 
monsieur,  et  par-dessus  tout  cela  renouveler  mes  baux  aujourd'hui. 

Mabc.  Mais  cela  ne  vous  coAtera  rien,  de  renouveler  vos  baux. 

Gib.  Qu*appelez-vous  rien?  Ne  fant-il  pas  donner  mille  tensau  factotum 
de  madame  ,kceU,  Ftaiaut ,  qui  fait  si  fort  Timportant?  Si  Je  ne  lui  don« 
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naispasce  poi-devin,  il  serait cafiable  de  me  faire  dter  le  bail;  et  jc 
perdrais  alon,  non-aeulemeat  ma  ferme,  roais  toutes  les  aTaocesque  j'ai 
faites  an  fiJs  de  madame.  Or,  oes  inille  icm,  il  faut  les  troarer;  et.ToiU 
justement  oe  qui  m'embarrasae. 

Mabc*  Je  81118  bieo  tSidiie  de  ne  pouvoir  pa8  voos  les  offrir. 

Gib.  Oh !  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  voua  en  parle  :  mais  vous  seotez 
que,  dans  one  pareitte  cirooiistaiioe,  on  ramasse  toot  son  petit  avoir ;  et, 
eu  chercbant  dans  de  vienx  papiers  que  je  n'avais  pas  encore  en  le  temps 
d'examiner  depais  trois  nxMS  qoe  mon  pere  e8t  mort ,  j'ai  trouv^  nn  petit 
billet  de  fen  monsiear  Totre  mari ,  dont  il  est  n^essaire  que  vous  ayez 
connaissance. 

Mabc.  CJn  billet  de  mon  man ,  monsieur  Giraut  ?  Mon  Dieu !  vous  me 
faites  trembler ! 

Gib.  Rassurez-vous;  oe  n'est  pas  unesi  grande  affaire.  Je  crois  Tavoir 
sur  moi,  ce  billet ;  oui ,  le  Toici  t  tenez ,  oe  n'est  pas  grand'cbose ,  il  ne 
s'agit  que  de  mille  dcus ! 

Mabc.  Ah !  mon  Dien !  monsieur  Giraut,  mille  6cus1 

Gib.  Oui ,  c'est  venu  fort  k  propos.  Car  vous  voyez  que  c'est  tout  juste 
le  pot-de-yin  qu'il  faut  payer  k  oe  fripon  de  M.  Finaut.  . 

Mabc.,  d  part.  Je  n'ai  pas  nne  goutte  de  sang  dans  mes  veines.  (Haul.) 
Le  billet  est  bien  de  mon  mari;  voiU  bien  son  teriture.  Mais,  monsieur 
Giraut,  ce  billet  est  bien  ancien ,  il  a  trente  ans ;  et  vous  n'ignorez  pas... 

Gib.  Non,  non;  le  billet  n'a  pas  trente  ans  :  diab|e!  ne  badinons  pas. 
S'ii  les  avail,  !1  ne  vaudrait  rien ,  il  y  aorait  prescription.  Mais,  k  la  vdrit^, 
il  aura  trente  ans  demain.  Voila  pourqooi,  madame  Marcelle ,  il  est  in> 
dispenteble  que  vous  le  payiez  aujourd'hui. 

Marc.  Nous  vous  le  renouvellerons,  mon  fils  et  moi ;  nous  engagerons 
notre  maison ,  notre  jardin  •  tout  ce  que  nous  possMons ;  mais ,  de  gr^ce, 
monsieur  Giraut ,  accordez-nous  un  pende  tonps.  Vous  sentez  bien... 

Gib.  Oh  I  de  tout  mon  coeur;  je  vous  doonerai  tout  le  temps  que  Ton 
me  donne  k  m(M-mSme.  Ce  n'est  que  ce  soir  que  I*on  signe  les  baux;  ainsi, 
pourvu  que  vous  me  remettiez  ce  soir  mes  mille  ^ns ,  je  snis  content 

Mabc.  H^las !  j'ai  bonne  envie  de  vous  payer,  bien  bonne  envie ,  je 
vous  assure ;  et  je  cours  de  ce  pas  cbez  notre  bailli ,  qui  m'a  toujours  fait 
amiti^.  II  a  re^  un  rembonnement  ces  jours  passes ;  je  vais  faire  tout  au 
monde  pour  I'engager  k  me  prater  ces  miHe  ^us. 

Gib.  AUez ,  je  vous  attends  ici. 

Mabc.  Ici? 

Gib.  Oui ;  cela  vous  g6ne-t-il  ? 

Mabc.  Non ;  mais  c'est  que  mon  tils  va  revenir  sArement,  et  je  crains... 
Je  vous  demande  en  grdce ,  monsieur  Giraut ,  ne  hii  partes  de  rien  :  il  est 
si  sensible,  ce  jeune  homme!  vous  le  connaAssez...  Et  si  M.  le  bailli  me 
pr6te,  je  veuz  lui  ^pargner  Tinqui^tude;  s'ii  ne  meprftte  pas,  je  Itii  aural 
tonjours  sauv^  un  petit  moment  de  chagrin. 

Gib.  AUez ,  allez ;  songez  k  votre  affaire,  et  apportez*nioi  leamille  6em. 

(MareeUe  aart.) 

SOfeNE  V. 

GIRAUT,  seul. 

Je  t'en  defie,  car  le  bailli  m'a  dijk  pr^t^  son  argent.  Ah!  monsieur 
Firmin,  vous  vous  donnez  les  airs  d'aimer  Agatlic,  et  d'en  6tre  aiiue  de 
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pr^fdrence  k  moi !  Yous  n^avez  pas  le  soa ,  et  yous  plaisez !  G'est  trop  in- 
solent aussi ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  donner  una  petite  correction  dont 
vous  YOUS  souviendrez,  j'esp^re-  Le  voici;  nons  aliens  voir  comment  U 
s'en  tirera. 

SCtNE  VI. 

GIRACT,  FIRHIN. 

Firm.  Ah!  c'est  yous,  monsieur  Giraut?  Par  quel  hasard...  ? ICais  oh 
estmam^re? 

Gm.  Eile  est  dans  le  Yiliage. 

Fir.  n  ne  lui  est  rien  arriY^  ? 

GiR.  Non;  elle  estallte  chez  le  bailli,  pour  une  affaire  qui  me  regarde. 

Firm.  Je  m'en  ^s  la  chercber. 

GiR.  Elle  m'a  cbarg^  de  yous  dire  que  yous  I'attendiez  ici. 

FiRfl.  Oui? 

GiR.  Oui.  EUe  a  ses  raisons. 

Firm.  A  la  bonne  beure. 

GiR.  Eh  bien !  monsieur  Firmin... 

Fir.  Le  bailli  est  son  ami ;  il  ne  la  laissera  pas  revenir  seule,  n'est-il  pas 
vrai? 

GiR.  Eh!  n'ayezpas  peur,  yous  dis-je;  etcausons  en  I'attendant. 

Firm.  Yolontlers,  monsieur  Giraut,  Yolontiers.  Vous  avez  bien  des 
affaires  aujoord'hui :  on  dit  que  yous  renouYelez  yos  baux. 

Gib.  Que  youIcz-yous  ?  chacun  a  ses  petites  occupations.  Les  uos  ont 
une  ferme  dans  la  tSte,  les  antres  une  jolie  fille.  Celui-ci  pense  k  Tamour, 
celui-1^  pense  k  Targent.  Moi, par  exemple,  je  dois  signer  aiijourd'hui  un 
bail ,  YOUS  un  contrat  de  manage ;  il  s'ensuiYra  que  YOtre  soir^  sera  plus 
gaie  que  la  mienne. 

Firm.,  d  part,  Je  crois  qu'il  Yeut  se  iQoquer  de  moi.  Yoyons  un  peu  k  le 
lui  rendre. 

GiR.  Que  dites-YOus? 

Firm.  Je  dis  que  yous  renouYelez  mes  douleurs ;  car  je  yois  bien  que 
vous  Yonlez  me  parler  de  mademoiselle  Agathe. 

GiR.  Justement 

Firm.  Ah !  monsieur  Giraut ,  je  suis  le  plus  malbeurenx  des  bommes.  Le 
ccBur  d* Agathe  va  m'Stre  enlev^ ;  j'ai  appris  ce  matin  que  j'avais  un  rival. 

Gib.  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FiRH.  Une  personne  qui  me  dit  toujours  tout  ce  qu'elle  salt :  c'est  Agathe 
elle-meme. 

GiR.  Et  YOUS  I'a-t-elle  nonrni^ ,  ce  rival? 

Firm.  Non.  Mais  elle  m'a  dit  que  c'^tait  un  jeune  homme  cliarmant ,  de 
la  plus  jolie  figure  du  monde,  aimable,  riche,  rempli  d'esprit,  et  joignant 
a  tout  cela  une  grilce  dans  les  manidres,  une  douceur  dans  le  parler,  une 
genUllesse  dans  les  propos,  une... 

GtR.  Et  vous  ne  devinez  pas  qui  c'est? 

Firm.  Non ;  j'ai  beau  chercber  dans  le  village ,  je  ne  vois  point... 

GiR.  Je  m'en  vais  vous  le  dire,  si  vous  voulez  :  c'est  moi. 

Firm.  Cela  n'est  pas  possible!  songez  done  au  portrait  qu'on  m'a  fait. 

GiR.  Je  vous  r^pete  que  c'est  moi;  et  voire  franchise  m'engage  k  vous 
ouvrir  mon  ceeur  tout  cntier. 
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PiiM.  Pardi !  je  vais  doDC  voir  de  belles  choses. 

Gib.  Dites-moi  d*abord  ti  voas  aimex  beaaooup  mademoiseUe  Agalhe. 

Fiui.  Frandiement ,  je  ne  raime  pas  plus  qa'elle  ne  m'aime ;  mais  i)  y  a 
un  pen  de  temps  que  cela  dure.  Agathe  et  moi  nous  somines  du  mtaie  dge ; 
et  nous  n'(§tions  pas  plus  liauts  que  cela,  que  nous  nous  appelions  mart  et 
fenune.  Tout  oe  que  J'avais  ^tait  k  Agathe,  tout  ce  qui  Ini  appartenait 
<Hait  k  moi ;  nous  allions  k  YitxAe  ensemble ,  et  je  savais  toqjours  la  legon 
d'Agathe,  oomme  Agathe  savalt  toujours  la  mienne :  c*^tait  ^gal  au  ma- 
gister,  eC  cela  nous  faisait  plaisir.  Enfin ,  monsieur  Giraut,  jamais  on  ne 
vit  d*aniiti^  si  tendre ;  et  cette  amiti^  a  toqjours  ^t^  en  augmentant  depois 
notre  enfance  jusqu'k...  ce  matin. 

Gil.  Plus  elle  est  vieille,  plus  t6t  elle  doit  finir;  je  cn^  mtoie  que  le 
moment  en  est  arriy(i. 

FiBM.  vouscroyez  cela? 

Gib.  Qui,  et  voici  mes  raisons.  J'ai  id  on  petit  billet  de  feu  monsieiir 
votre  ptee,  qui  derait  milie  4cns  an  mien.  Par  des  droonstanoes  trop  ton- 
gues k  Yous  d)itaiUer,  j'ai  besoin  de  ces  mille  tois,  pour  lesqoels  madane 
Marcelle  est  aussi  engagte  t  k  Thenre  qu'il  est,  elle  cherdie  dans  la  bourse 
de  tons  ses  amis  de  qnoi  acquitter  cette  dette.  Mais  j'ai  de  fortes  raisons 
de  penser  qn'elle  ne  trouvera  pas  ce  qu'il  lui  fant ;  et ,  dans  ce  cas,  ce  scnr 
vofynae  je  fais  saisir  votre  maison ,  vos  meubles ,  et  madame  votre  m^re  ira 
coucher  en  prison. 

FiBH.  puedites-vous? 

Gib.  Ecoutez  jusqu'au  bout  Comme  je  suis  votre  ami ,  et  que  je  voos 
vols  tourmenttS  de  rid<$e  d'avoir  un  rival  et  du  danger  de  votre  m^re,  je 
veux  vous  d^livrer  k  la  fois  de  ces  deux  embarra»-lk.  Yous  n*avez  qu*k  me 
odder  Agatbe ,  je  vous  donnerai  quittance  du  billet  de  votre  p^re;  madame 
Marcelle  ne  courra  plus  le  moindre  pdril ,  et  vous  n'anrez  plus  d*inqui<^ 
tilde  snr  le  rival  dont  vous  m'avez  pari<i.  Si  ce  parti  ne  vous  convient  pas, 
permis  k  vous  de  le  refuser,  et  de  laisser  aller  votre  m^re  en  prison.  Que 
dites-vous?  vous  ne  rdpondez  rien? 

FiBM.  Helas !  je  respire  k  peine. 

Gib.  Vous  Stes  trouble.  Je  veni  vous  laisser  le  temps  de  vous  remettre. 
Je  reviendrai  dans  une  heure  savoir  ce  que  vous  aurex  diddi,  Mais  ne 
perdez  pas  de  vue  Vital  de  la  question :  mille  ^cus  ce  soir  ou  Agathe ,  ou 
votre  m^re  en  prison.  Pensez-y ;  et,  d'aprte  votre  rdponse ,  jMpouse  Aga- 
the ,  on  je  vais  chercher  les  hnlssiers.  Sans  adieu,  monsieur  Firmin. 

(Usort.) 

sc£ne  vu. 

FIRMIN ,  seul. 

Que  devenir  ?  que  ferai-je  ?  II  fant  que  je  perde  ma  m^re,  ou  que  je  c6de 
ma  mattresse !  Ma  m^...  k  soo  Age ,  malade,  je  la  verrais  trainer  en 
prison,  je  la  verrais  mourir!.--  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas;  non,  grice 
au  ciel ,  je  ne  suis  pas  capable  de  le  souffrir...  Mais  abandonner  Agathe ! 
mais  manquer  a  tant  de  promesses  pour  la  livrer  moi-meme  it  un  homme 
que  je  mdprise ,  et  qu'elle  bait !...  Jamais,  non  jamais.  Get  effort  est  au- 
dessus  de  moi.  Ma  m^re,  raon  Agathe,  je  ne  puischobir  entre  vous  deux; 
iDon  coTur  vous  ch(^rit  dgalcirnent :  je  sens  m£me,  oui ,  je  sens...  AUons 
Yjte  trouver  mam^,  pour  qu* Agathe  nc  Temporte  pas. 
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ACTE  II. 


SCtNE  PREMltRE. 

MABGELLE,  FIRMIN. 

Marc.  Monsieur  Giraut  m'aTait  promis  de  te  cacher  notre  maiheur^  i( 
lie  m*a  pas  tenu  parole. 

Firm.  Je  lui  en  sais  gr^,  ma  ra^re.  S'il  voos  arrivait  quelque  chose  d'heu- 
reux,  je  serais  fdeh^  de  ne  pas  Tapprendre ;  mais  je  le  serais  bien  davan- 
tage  d'ignorer  un  de  vos  chagrins. 

Marc.  Tu  ne  l^aurais  su  que  trop  tdt :  il  failait  bien  finir  par  te  le  dire , 
puisqiie  personne  ne  pent  venir  k  notre  secours. 

Firm.  Yous  n'avez  done  plus  d'esp^rance? 

Marc.  Aucune ,  mon  cher  ami ;  tu  viens  d'entendre  toi-m6me  ce  que 
m^ont  r^pondu  le pere  Thomas  et  la  veuve  Mathurine.  Auparavant,  j'avais 
^t^  cbez  le  bailli, il  a  prSt^ son  argent.  Deux  autres  de  mes  anciens  amis, 
a  qui  meme  j'ai  rendu  service  autrefois,  m'ont  re^uc  k  merveille,  m'ont 
fait  les  off  res  les  plus  obligeantes,  m'ont  embrass^e  plusieurs  fois ;  mais 
quand  j*ai  parl^  des  mille^cus,  leur  visage  s'est  allonge,  ils  ont  cess^ 
de  m'embrasser,  et ,  en  me  conduisant  doucement  vers  la  porte ,  Us  m'ont 
donn^  mille  raisons  pour  aller  m'adresser  k  leur  voisin.  Enfin,  mon  cher  en- 
fant, je  n'ai  plus  de  ressource,  et  je  n'esp^re  rien  que  de  la  piti^de  M.  Giraut. 

Firm.  Cela  ^tanl  f  ma  mere,  tout  est  perda. 

Marc.  Non,  tout  ne  Test  pas,  puisque  le  danger  ne  pent  te  regarder. 
Tu  n'es  pour  rien  dans  tout  ceci ,  tu  n'^tais  pas  au  monde  quand  ce  mal- 
heureux  billet  fut  sign^.  M.  Giraut  n'a  rien  k  te  demander,  et  voilk  ce  qui 
roe  console.  M.  Giraut  vendra  ma  maison ,  mes  meubles ,  tout  ce  que  Je 
poss^de,  il  est  le  maitre ;  cela  ne  suf fira  pas  pour  le  payer.  Eh  bien !  je  suis 
prSte  k  me  rendre  en  prison ;  mais  tu  resteras  libre,  toi ,  tu  ^pouseras  ton 
Agathe,  tudemeureras  diez  die,  tu  seras beureux ,  et  cette  id^eempS- 
chera  ta  m^re  d*£tre  mallieureuse.  Va ,  mon  tils ,  j'ai  du  courage  contre  un 
malheur  qui  ne  menace  que  moi ;  et  M.  Giraut  ne  pent  pas  me  faire  beau- 
coup  souffrir,  puisqu'il  ne  pent  te  faire  du  mal. 

Firm.  Ma  mfere ,  ma  bonne  m^re ,  comme  vous  me  traitez !  conmie  vous 
Gonnaissez  mal  mon  cceur !  Moi  libre ,  tandis  que  vous  seriez  dans  la  cap- 
tivity !  moi  heureux  quand  vous  seriez  malheureuse !  Et  vous  pouvez  le 
penser !  et  vous  pouvez  me  le  dire !  Tenez,  ma  niere,  si  je  vous  le  pardonne, 
c'est  la  plus  grande  marque  de  tendressc  que  mon  coeur  puisse  vous  don- 
ner.  Ne  parlons  plus ,  je  vous  en  prie ,  ni  d'Agathe  ni  de  manage ;  oc- 
cupons-nous  de  vous ,  de  vous  seule ;  occupons-nous  de  vous  sauver,  ou, 
si  nous  ne  le  pouvons  pas ,  parlons  du  moins  de  souffrir  ensemble. 

Marc.  H^las!  mon  ami,  malgr^  mes  chagrins,  tu  me  fais  verser  des 
larroes  de  joie :  ta  tendresse  pour  ta  mi^re,  I'amour  si  pur  et  si  vrai  que 

4» 
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tu  as  pour  elle>  rempteheront  toujours  d'etre  maibeureuse.  Mais  coaiment 
veux-ta  faire?  Giraut  demande  son  argent,  nous  n'en  avons  point,  et  je 
ne  puis  en  trouver. 

FiBM.  ATez-vous  ^t^  chez  madamela  comtesse? 

Mabc.  a  quoi  bon  y  aller  ?  Madame  la  comtesse  elle-lfa^e  est  dans  le 
besoin  :  elle  a  un  bon  cceur,  je  le  sals,  mais  elle  est  trop  panvre  pour  pou- 
voir  nous  £tre  utile. 

Firm.,  a  pari.  Giraut  ra  yenir,  ii  faut  Eloigner  ma  mere.  [Haul)  AHez-y, 
je  Tous  le  conseille,  allez-y.  Je  sais  bien  qn'elle  ne  peut  tous  pr6ter  les 
mille  4cu8;  mais  c'est  aujourd'hui  le  renouvellement  de  ses  banx ;  Giraut 
restera  sftrement  son  fermier,  et  elle  peut  lui  dire  un  mot  en  notre  favenr ; 
elle  peut  Tengager  k  nous  douoer  du  tempt.  Allez  trouver  madame  la 
comtesse ,  parlez-lui  d'Agatbe ,  c'est  sa  filleule ;  elle  I'aime ,  elle  Taime 
aussi :  contez-lui  toutes  nos  peines;  tAchez  de  Tint^reaser  pour  nous. 
Que  sait-on?  elle  tous  donnera  peut-£tre  quelque  conseil;  k  coup  sur, 
die  TOus  plaindra,  et  cela  soulage  toujours.  AUez  au  chateau,  ma  mdre; 
moi,  pendant  ce  temps,  je  cbercheraide  mon  cdt^  les  moyens  d'engager 
M.  Giraut  k  nous  accorder  un  an  ou  deux. 

Uab&  Tu  le  veux,  mon  fiis,  j'y  consens;  mais  c'est  bien  pour  le  plaisir 
de  faire  ce  que  tu  veux,  car  je  n*esp^re  rien  de  madame  la  OHntesse.  Adieu, 
mon  ami ,  ne  t'dloigne  pas ,  je  t'en  prie ,  ne  Tdoigne  pas;  je  serai  bientot 
de  retour ;  et  j'ai  tant  besoin  d'etre  avec  toi !  {Elle  sort. ) 

SOfcNE  II. 
FIRMIN  ,  sevL 

Enfin ,  je  respire !  et  Giraut  peut  venir,  nous  serous  seuk.  Voitk  d^ji 
Teffet  du  malbeur :  j'ai  d^r^  de  voir  sortirma  m^re,  cela  ne  m'^tait  ja- 
mais nrriv^...  Mais  j'entends  quelqu'un...  c'est  Giraut,  sans  doute.  Que 
lui  dirai-je?  Je  sens  que  je  ne  puis  me  d^der.  Ab!  je  respire;  c*est 
M.  Thibaut ,  le  pere  de  ma  cbere  Agathe. 

SCfiNE  III. 

FIRMIN,  THIBAUT, 

Thib •  Bonjour,  Firmin;  ta  m^re  n'y  est  pas? 

Fibm.  Non,  monsieur  Thibaut;  elle  est  sortie.  Lui  voulez-rons  qudqae 
chose? 

Thib.  Je  voulais  lui  parler  de  toi. 

Firm.  De  moi? 

Thib.  Qui,  de  toi  et  de  ma  fille.  L'un  ne  va  gu^re  sans  Tautre ,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

FiBM.,  SQupirant.  Ah! 

Tbib.  Ah !  te  voilk  comme  ma  fille.  Elle  ne  me  r^pcHid  pas  antrement 
quand  je  lui  parle  de  toi.  Pardi !  je  serai  bien  heurenx,  moi  qui  aime  a 
causer  le  soir  au  coin  du  feu,  quand  vous  serez  mari^  ensemble,  et  qn'assis 
entre  vous  deux  j'entendrai  des  soupirs  k  droite ,  et  puis  des  soupirs  a 
gauche  :  cela  fera  iiue  jolie  conversation  \ 

FiBH.  Si  j'avais  ie  bonheur  d'etre  le  mari  de  mademoiselle  Agatlie ,  je  ne 
sonpirerais  plus. 


ACTB   II,    SCENE   III.  ^83 

Thib.  Je  i'esp^re.  G'est  de  ce  mariage-l^  que  je  venais  parler  k  ta  m^re. 

FiBH.  De  inon  mariage  avec  Agathe  ? 

TiiiB.  Je  compte  qu'il  se  fera  demain. 

FiBV .  Demain !  demain !  monsieur  Thibaut  ?  All !  que  nous  en  sommes 
loin !  ( 11  soupire,  1 

TuiB.  De  demain?  Ya » je  t'assure  qu'avec  de  la  patience  nous  finirons 
par  y  arriver.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  compter  les  heures ,  il  est  question 
d'un  secret  que  je  venais  coofier  k  ta  m^re,  et  que  je  vais  te  dire  k  toi, 
parce  qu'au  fait  c'est  toi  quUl  int^resse  le  plus ,  et  que  je  te  crois  bon  et 
serviabie. 

Firm.  Je  vous  ^coute,  monsieur  Thibaut 

Thib.  Tu  sauras  que  M.  Giraut,  le  fermier  de  madame  la  comtesse ,  est 
Venn  me  demander  ma  fille  en  mariage.  Giraut  est  plus  riche  que  toi , 
mais  je  le  crois  un  fripon ;  et  d^  lors  son  bien  est  un  tort.  Tu  es  pauvre, 
toi ;  mais  tu  es  bonn^te  bomme ,  et  ma  fille  t'aime  :  ainsi ,  il  ne  te  manque 
rien.  Tu  auras  done  mon  Agathe ;  je  Tai  laiss^  expr^s  mattresse  de  son 
choix ,  pour  que  tu  lui  en  eusses  toute  Tobligation ,  et  elle  tout  le  plaisir. 
C*est  ce  Boir  que  tu  seras  choisi  par  elle;  et  alors... 

FiBU-,  tristeraent,  Cela  n'est  pas  silr,  monsieur  Thibaut ,  cela  n'est  pas 
sflr. 

Thib.  Fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  qui  pourrait  s'y  opposer,  quand 
Agathe  et  toi  le  d<isirent,  que  ta  m^re  y  consent,  et  que  je  le  veux  bien  ? 

FiBH.  Cela  ne  suffira  pas. 

Thib.  Non !  Et  qui  pourraTempecher? 

Firm.  Mon  malheur. 

Thib.  le  contrefait.  Ton  malheur !  En  ettei ,  tu  es  un  gar^n  bien  k 
plaindre !  Ma  fille  ne  reve  qu'a  toi ,  elle  ne  parle  que  de  toi ;  sitot  que  je 
veux  faire  r<iloge  de  quelqu'un ,  elle  cite  toujours  une  bonne  qnailit^  de 
Firmin  qui  I'empoilesur  celle  que  je  loue :  ta  m6re  t'adore ;  moi ,  je  t'es- 
time  et  je  t'aime;  je  lalsse  ma  fille  maitresse  de  suivre  le  penchant  qu'elle 
a  pour  toi  i  et  quand  je  t'annonce  tout  cela,  tu  prends  ce  moment  pour 
te  plaindre  de  ton  sort!  Morbleu !  ne  m'interromps  plus,  entends-tu ?  ou 
je  me  f^che  tout  de  bon.  Ou  en  ^tais^je?  tu  m*as  trouble. 

FiRi.  Ce  n'^tait  pas  mon  intention.  Vous  me  disiez  que  je  serais  choisi 
par  Agathe ;  et  puissiez-vdus  dire  vrai ! 

Thib.  Je  ne  mens  jamais ,  entends-tu  ?  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir 
en  toi ,  c'est  de  te  voir  rechcrcher  ma  fille ,  quoique  j'aie  dit  hautement 
qu'elle  n'aurait  point  de  dot,  et  que  j'avais  bcsoin  de  tout  mon  bien  pour 
soutenir  son  fr^re ,  que  j*ai  plac^  chez  un  riche  n^ociant.  Mais  tu  ne  sais 
pas  pourquoi  j'ai  dit  cela?  tu  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  don- 
nerdedotk  ma  fille? 

Firm.  Non,  monsieur  Thibaut. 

Thib.  C'est  pour  qu'elle  en  f&t  plus  riche.  ( Firmin  le  regarde, )  Qui , 
sans  doutjQ.,  tu  as  beau  me  regarder ;  le  plus  beau  pr^nt  que  j'aie  pu  faire 
k  ma  fille  a  616  de  ne  lui  rien  donner,  parce  qu* Agathe,  se  croyant  sans 
dot ,  s'en  est  fait  une  de  sa  sagesse,  de  son  Economic ,  de  son  amour  pour  le 
travail ;  et  si  elle  avait  cru  ^tre  riche ,  elle  aurait  peut-^tre  n^glig^  ce 
trousseau-Ui.  J'avais  encore  une  autre  raison  :  c'est  qu' Agathe ,  passant 
pour  n'avoir  rien,  ne  pouvait  ^tre  recherche  que  par  quelqu'un  v^rita- 
blement  amoureux  d'elle :  et  autant  je  hairais  un  gendre  qui  aurait  ^pous^ 
ma  fille  pour  son  argent,  autant  j'aimerai  celui  qui  nel'^pouse  que  pour  son 
coeur.  Comme  je  suis  sftr  k  pr^ent  que  c'est  pour  cela  seul  que  tu  T^pouses, 
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je  ne  fais  p«Ur  dc  diflicQlte  de  favoner  que  mon  projet  a  toujonrs  ^t^  de 
doiuier  quatre  mille  francs  k  ma  fille. 

Finn.,  iransparte.  Quatre  mille  francs,  monsieur  Thibaat?  Quatre  milJe 
francs!  C'est-il  possible?  Ab!  quel  bonbeurl  quelle  joie!  C'est  trop ,  c'est 
trop  de  mille  francs.  Que  je  suis  heureux,  monsieur  Tbibaut !  {Jl  lui  saute 
au  Qou,)  Que  je  suis heureux !  Oui ,  j'^pouserai  votre  fiOe :  oui ,  cela  est  sftr 
k  pr^nc;  rien  ne  pent  plus  s*y  opposer,  et  Tamour  que  j*ai  pour  elle  peot 
seul  ^gaier  mon  bonheur. 

TiiiB,,  eionne.  Comment  done?  Ces  quatre  mille  francs  rendent-ils  ma 
fille  plus  jolie? 

FiBH.  Non,  monsieur  Tliibaut,  non,  ce  n*est  pas  cela.  Ob!  mon  Dieo, 
non ,  c'est  impossible.  Mais  si  tous  saviez,  si  vous  ponviez  deviner  quelle 
oie ,  quel  plaisir  me  causent  ces  quatre  miOe  francs  !... 

Thib.  ,  a  part.  Je  le  vols  bien. 

FiBH.  Si  vous  connaisaiez  k  quel  point..  Et,  dites-moi,  pouvez-YOos  me 
donner  cet  argent  avant  ce  soir  ? 

This.  Arantce  soir? 

FiBH.  Oh!  t&cbez,  tAcbez,  monsieur  Tbibaut,  deme  rendre  ce  senrtce! 
Jamais  je  n*ai  rien  d^sird  avec  tant  d'ardeur,  et  vous  ne  pouTcz  pas  aYoir 
d'id^  du  plaisir  que  j'aurai  k  recevoir  ces  quatre  mille  francs. 

TiiiB.  Mais  entendons-nous  done.  Quand  je  te  fais  cette  confidence ,  uni- 
qiiemenl  parce  que  je  crois  que  tu  n'aimes  pas  I'argent,  tn  montres  une 
joie ,  tu  fais  ^dater  des  transports  qui  me  font  presque  repentir  de  ce  que 
je  t'ai  dit,  et  me  donnent  de  Tinqui^tude  pour  ce  que  j'ai  encore  k  f  ap- 
prendre. 

Firm.  Parlez,  parlez,  et  ne  craignez  rien.  AUez,  mon  coenr  ne  vous 
est  pas  connu  :  ce  n*est  pas  Targent  que  j'aime ;  mais  ces  quatre  mille 
francs... 

Thib.  Semblent  fayoir  toum^la  t£te.  Je  Tai  toutpiilK,  cet  argent,  et  je 
me  faisais  un  plaisir  de  le  remettre  dans  tes  mains  eriT  signant  le  contrat 
de  ma  fille;  mais  nn  malbeur  arrive  k  mon  fits  vient  d^ranger  tous  raes 
projets. 

Firm.  Odel! 

TRiB.  Tu  sais  que  j'ai  plac^  mon  fils  chez  le  plus  riche  ndgociant  de  la 
viUe ,  et  que,  ge&ce  k  sa  bonne  condnite ,  il  est  deveno  son  caissier  :il 
vient  de  m*^crire,  dans  le  dernier  d^spoir,  qu'on  a  vol^  dans  sa  caisse 
cent  cinquante  louis  dont  il  est  responsable;  et  il  Ji^oute  qu*il  monrra  de 
douleur  s'il  ne  pent  remplacer  cet  argent  d^ci  k  demain.  Tn  juges  que  mon 
premier  devoir  c'est  de  sauver  Pbonneur  de  mon  fils  avec  la  dot  de  ma 
fille.  Agatbe  n'y  perdra  rien  par  la  suite;  mais,  poor  le  moment,  il  ne  me 
reste  pas  un  ^cu. 

Firm.,  d  p€trL  Ma  i<Ae  n*a  pas  dur£  longtemps. 

ToiB.  Toilk  le  secret  que  je  venais  confier  k  ta  m^re;  je  Vestime  assez 
pour.t'en  faire  part,  pour  te  prier  mSme  de  partir  in  I'instant,  et  d'ailer 
porter  k  mon  fils  Targent  que  j*avais  dest&i^  pour  toi...  Tu  ne  me  r^ponds 
rien...  tur^ves...  Est-ce  que  tu  d^ppronves  Femploique  j'en  fais? 

Firm.  Ten  so&  bien  loin ,  monsieur  Tbibaut,  j'en  suis  bien  loin ;  et  je 
ferais  de  mdme  k  votre  place.  Agatbe  n*a  pas  besoin  de  dot :  celui  qui  sera 
son  ^poux  sera  trop  beureux  encore ! 

TiiiB.  Comment!  ne  t'ai-jepas  dit  que  ce  serait  toi? 

Firm.  Rien  n'est  plus  inoertain,  malheureusement. 

THIB.  Mais  tu  n*y  penses  pas ,  Firmin.  Quand  je  t'ai  parl<$  des  quatre 
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niille  francs ,  ta  ne  dontsd^  pas  d'^ponser  Agathe;  et  li  present  qne  Jc  suis 
forc^  de  disposer  de  sa  dot ,  tn  n'es  plas  sftr  de  I'^pouser  ? 

FiBH.,  iristement  Ce  cpie  vousdites  n'est  que  trop  vrai. 

Thib.  le  regards  d*un  air  meeonient.  Puis-je  du  moins  compter  sur 
vous  pour  alier  porter  cet  argent  k  la  ville?  Elie  n'est  qu'k  une  demi-lieue : 
me  rendrez-voos  ce  petit  service? 

Firm.  J*y  aurais  plus  de  plaisir  que  rous;  mais  dans  ce  moment  Je  ne 
puis  m'^toigner.  Ma  m^re  abesoin  de  moi;  elle  en  a  trop  besoin,  ma 
psuiyre  m^re!  Gesoir  on  demain,  J'irai  oiivoudrez. 

Thib.  Ce  soir  ou  demain  11  sera  trop  tard.  Adieu ,  monsieur  Firmin. 

Firm.  Vous  Stes  Tftch^? 

Thib.  Point  du  tout;  je  ne  me  f^che  que  contre  mesamis.  {II  a*en  ta.) 

Firm.,  lerapptlanU  Monsieur  Tliibaut!  monsieur  Thibaut!  ^outez-moi, 
Je  vous  en  prie. 

Thib*,  dan»  lacaulisse,  J'ai  toutentendu. 

SCfilVE  IV. 

FIRMIN,  seul, 

n  me  qnitte  avec  Tair  de  la  colore,  n  en  serait  bien  honteux ,  s'il  savait 
tout  ce  que  jesoufTre,  8*il  sayait  combien  il  a  augments  mes  maux  par  ce 
moment  d'esp^rance  qu'il  m'a  donn6  et  ravi  sur-Ie-champ.  Quel  bonbeur 
c'efit  m  pour  moi  de  pouvoir  d^litrer  ma  m^re  avec  la  dot  de  ma  mat- 
tresse!  de  sauver  ce  que  J'ai  de  plus  cber  par  ce  que  J'aime  plus  que  ma 
vie!  Ah !  j*aurais  ^t^  trop  beureux !  La  fortune  ne  Ta  pas  vouhi.  Tout  se 
r^unit  contre  ma  m^re;  elle  n*a  plus  que  moi,  que  moi  seul...  Eh  bien! 
seul ,  je  dois  lui  suffire ;  seul ,  je  dois  lui  tenir  lieu  de  tout.  Pourvu  que  la 
vue  d' Agathe  ne  vienne  pas  m'affaiblir !...  Loin  d'elle  j'aurai  du  courage ; 
mais  si  Je  la  revois,  Je  n'en  aurai  plus.  Toici  Giraut;  mon  coeur  m'aban- 
donue  d^Jk. 

SOfcNE  V. 

GIRAUT,  FIRMIN.    • 

Gib.  Me  voici,  monsieur  Firmin.  Je  crois  vous  avoir  donn^  le  temps  de 
faire  toutes  vos  reflexions ;  Je  viens  chercber  votre  r^ponse. 

Firm.  Monsieur  Giraut,  Je  vous  supplie  de  m'^couter  un  moment,  sans 
vous  ficher,  sans  vous  ennuyer  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  suis  bien  k 
plaindre ,  voyez-vous,  et  les  malheureux  parlent  longuement. 

Gib.  Ne  vous  g^nez  pas ;  J'ai  de  la  patience,  et  Je  suis  venu  pour  Pouter. 

Firm.  Vons  £tes  mon  rival ,  vous  ddsirez  de  m'enlever  Agathe  :  cela  e^t 
Innte ,  et  je  ne  vous  en  fais  pas  un  crime.  Mais  vous  ne  d^irez  pas  de  me 
voir  mourir  de  douleur  :  cela  ne  vous  rendrait  pas  plus  beureux,  n'est-ii 
pas  vrai? 

GiR.  II  n'est  pas  question  de  votre  mort ,  il  est  question  de  me  payer  ce 
qui  m'est  dA,  ou  de  renoncer  k  Agathe.  Voilk  le  point  dont  il  s'agit ,  et  sur 
lequel  il  me  faut  une  r^ponse  positive. 

Firm.  Et  c*e8t  cette  r^ponse  si  terrible  que  Je  ne  puis  faire  sans  mourir. 

Gib.  Necroyez pas  cela,  monsieur  Firmin;  si  I'onmourait  toutes  les 
fois  qu'on  le  dit ,  il  n*y  aorait  presque  plus  de  vivants  dans  ce  monde.  Moi, 

41. 
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qui  vous  park,  j'ai  eu  de  tr^s-gnuids  cbagrins,  et  voos  Toyez  comment 
je  me  porte. 

FiRi.  D*abord  il  oe  faat  rien  voua  4^giU8er.  Je  snis  certain  du  cceor 
d'Agathe ,  je  suis  lAr  d'en  6tre  aim^  aatant  que  je  I'aime ;  et  vonspuuvez 
compter  d*avance  que  oe  sera  moi  qa'elle  choisira  pour  ^poiix. 

Gib.  En  ce  cas,  je  n'ai  plus  rien  k  tous  dire ,  et  c'est  madame  Totre  m^re 
seule  que  cette  affaipfici  r^arde.  Serriteur,  monsieur  Firmin. 

{II  veut  s*en  oiler.) 

FiBM.,  le  retenanU  Arrdtez ,  arr^tez ,  je  yoos  en  prie. 

Gib.  U  me  semble  qu».vous  btcz  tout  dit. 

FiBV.  Vou8  demandez  que  je  yoos  c^e  Agathe  :  mais  r^fl^hissez  que, 
m^me  en  taisant  ce  que  toos  vdQlez ,  tous  n'en  serez  paa  plus  henreux. 

Gib.  Pourquoi  done,  sH  fons  plait?  Est-on  malheureux  d'^ponser  ceile 
que  Ton  aime? 

FiBH.  Oui ,  quand  on  n'en  est  pas  aim& 

Gib.  Et  voila  positivement  le  motif  de  mi  baine  et  de  ma  condnite  en* 
vers  vousL  C'est  tous,  vdus  seul,  qui  m*emp£ehez  d*6tre  aim^  d* Agathe, 
et  ce  n*e8t  pas  la  piemtere  fois  que  je  tous  trouve  sur  mon  chemin ;  par- 
tout  oil  je  sttis  arec  vous  ,  on  vous  cbercbe  et  Ton  me  repousse ;  aux  deux 
deriiieres  fdtes  du  Tillage,  tous  m'enlcTdtes  le  prix  de  Tare-  Je  no  tous 
I'arpas  pardonn^;  je  tous  dis  frandiement  que  je  tous  bais;  et  si  je  ne 
pals  TOUS  chasser  da  coeur  d*Agatbe,  je  me  Tengerai  du  moins  de  tous 
voir  toujours  pr^f^r^  i  moi. 

9nm.,  vivemenU  Mais  tous  tous  en  Tengez  sur  Tons-m6me  :  mais  le 
ccTur  d' Agathe  est  4  moi ,  et  il  m'appartiendra  toute  la  vie.  Vous  ne  con- 
naissez  pas  ces  conirs4k  ,  monsieur  Giraut ;  c*est  un  pays  qui  tous  est 
Stranger.  Vous  ne  saTCz  pas  qu* Agathe  ne  tous  choisira  pour  ^poux  que 
dans  le  premier  moment  de  colore  que  lui  causera  mon  feint  abandon : 
que,  ce  premier  moment  passd ,  elle  en  sera  d^sol^ ;  que  son  amour  pour 
raol  se  r^veillera  plus  fort  que  jamais;  que  si  die  apprend  surtout  que 
c'est  pour  saUTcr  ma  m^re  que  j*ai  renoncd  k  sa  main ,  elle  m*aimera  cent 
fois  daTantage,  elle  me  regrettera  cent  fois  plus;  et  Vid^  de  raffrenx 
march^  que  vous  m'aTez  propose  tous  dtera  pour  jamais  sa  tendres8e>  et 
peut-^tre  son  estime.  Serez-TOusbeureux,  monsieur  Giraut? 

Gib.  Je  ne  suis  pas  si  grand  raisonneur  que  tous,  monsieur  Firmin; 
TOUS  passes  tos  joum^  k  lure  tous  les  beaux  liTres  du  chateau ,  et  vous 
me  r^tez  ici  ce  que  tous  aTez  lu  ce  matin.  Je  ne  lis  rien ,  moi ,  que  mon 
liTre  dc  comptes;  et  je  n*ai  poor  me  cooduire  que  le  bon  fens  que  m*a 
donn^  ma  m^re. 

FiBM.  Vous  aTez  eu  une  m^re  ? 

Gib.  La  belle  demande!  Apparemment 

FiBM.  D'apres  la  proposition  que  tous  m*aTez  faite,  je  ne  l*anrais  pas  em. 

Gib.  Tout  oela  et  rien,  c'est  la  m^me  chose,  n  ne  s'agit  que  de  deux 
partis :  G*est  que  Totre  m^re  aiUe  en  prison ,  ou  bien  que  j'^pouse  Agathe, 
YoiU  sur  quoi  il  faut  me  r^pondre.  Qu* Agathe  ensulte  m^aimeou  me  hacsse, 
me  fasse  enrager,  ou  tout  ce  qui  lui  plaira,  c*est  mon  affaire,  entendez* 
TOUS?  La  T^re,  c'est  de  tous  d^der, 

FiBM.  Mais,  monsieur  Giraut,  tous  aimez  raigent»  n'est-ilpas  Trai? 

Gib.  L*argent!  Targenta  son  m^rite.  Apres. 

FiBH.  Agathe  n'a  rien  $  et ,  pour  ^pooser  une  fiile  qui  n'a  rien,  vous 
perdez  encore  miUe  ^cus.  Au  Ueu  de  eela,  ^coutez  ce  que  je  tous  propose : 
laissez-moi  Agathe,  laissez-moi  ma  m^re;  et  je  ra'eugage  \  vou^  servir 
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toote ina  Vic;  Je  aerai  votre  doroestique',  le dernier  de  vos  valets.  Je  la. 
bourerai  vos  champs ;  j'aurai  8oin  de  vos  attelages;  je  ferai  rouvrage  dc 
deux  :  vous  ne  me  payerez  pas.  Je  suis  fort  et  robuste,  je  travaiile  bien. 
Achetez-moi,  je  me  vends  k  vous. 

Gib.  Pardi!  je  le  crois  bien  :  le  march^  ne  scrait  pas  maavais.  Bfols 
finissons  tous  ces  comptes-lk.  Je  n'ai  pas  besoin  d'un  valet,  et  j'ai  besoin 
d'une  feranie.  D'abord,  Agathe  n'est  pas  si  panvre  que  vous  le  dites  :  je  le 
sals  de  bonne  part.  Agathe  me  convient  de  toutes  facons;  et,  sans  vous, 
M.  Thibaut  ne  ferait  pas  difficult^  de  me  la  donner.  L'amour,  I'intdrtt,  le 
bon  sens,  m'engagentk  employer  tons  leg  moyens  possibles  pour  I'em- 
portersurmon  rival;  et  plus  vous  aimez  votre  m^re,  plus  je  persistea 
vous  donner  le  choix  de  la  voir  en  prison,  ou  de  c^der  Agathe.  Voire 
rjjupse,  que  je  m*en  aille. 

fj^H.  Ma  r^ponse? 

Gib.  Oui,  finissons. 

FiBM.  Ahciel!  <• 

Gin.  Je  vais  chercher  les  huissiers. 

Firm.  Un  moment !  ^ 

Gib.  Yousbalancez  toujours. 

FiB.  Ah !  je  dispute,  mais  je  ne  balance  pas. 

Gib.  Eh  bien?... 

FiBM.  £h  bien?... 

Gib.  Je  suis  las  de  tant  d'incertitude ,  et  je  vais  sur-Ie-champ. . . 

( It  veut  sorlir.) 

FiBM.,  Varritant.  Monsieur  Giraut!  monsieur  Giraut!... 

Gib.,  «'en  allanL  Non,  je  ne  reviens  plus... 

Firm.  Eh  bien !...  eh  bien!...  ^coutez...  ^coutez... 

Gib,,  s'en  allant  toujours^  Non  ,  je  n'^coute  rien. 

FiBM.  Agathe...,  Agathe  est  k  vous... 

Gib.,  revenanU  Ah!  voilk  parler,  cela. 

FiBM.,  pleurant,  Donnez-moi  la  f(uittance  de  ma  mdce. 

Gib.  Un  moment,  s*il  vous  plait.  La  voitk  toute  prete,  cette  quittance; 
mais  comment  voulez-vous  qu' Agathe  me  croie ,  quand  je  lui  dirai  que 
vousrenoncez  k  elle?  Yous  sentez  bien  qu'il  faut  que  tout  soit^gal;  et 
puisque  j'irai  dire  moi-m£me  k  votre  mdre  qu'elle  ne  me  doit  plus  rien , 
\\  faut  que  vous  disiez  vous-mgme  a  Agathe  que  vous  ne  Taimez  plus. 

Firm.  Quoi!  vousvoudriez...? 

Gib.  Jeveuxlaraison.  Vous  convenez  vous-mSme  qu' Agathe  vous  aime, 
el  qu'elle  doit  vous  choisir. . .  Vous  seul  pouvez  I'engager  a  ne  plus  vous 
aimer,  et  k  me  pr^f^rer  k  vous.  Sans  cela,  vous  feriez  un  march^  de  fri- 
|)on,  et  moi  je  serais  une  dupe;  et  tout  I'ordre  serait  renverse.  Venez 
none  avec  moi  trouver  Agathe;  et  je  ne  vous  demande  autre  chose  que 
de  lui  dire  que  vous  ne  Tairaez  plua,  et  que  vous  consentez  k  son  mariage 
avec  moi. 

Firm.,  pleuranL  Jamais,  jamais ,  monsieHr  Giraut.  J'aorais  beau  faitx; 
un  effort,  ma  langue,  naalgr^  moi ,  lui  dirait  que  je  Paimerai  toute  ma  vie. 

Gib.  Alors,  malgr^  moi,  je  ferai  arreter  madameMarcelle. 

(U  veut  s*en  aller^ 

Firm.  Un  moment,  je  vous  en  conjure !  ayez  piti^  de  moi ,  monsieur 
Giraut. 

GiR.  D<^idez-TOas  done. 

Firm.  Je  vonspromets ,  je  m'engage  k  renoncer  k  Agalhe.  Mais  n'exigez 
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|)a8  qiie  je  le  Iiii  dise  mot-mtoie ,  je  n*eii  aarais  jainais  la  fcurcejne 
I'exigef  pas ,  moDsieor  Girant.  Je  yous  promets ,  je  m'engage  a  le  lui 
dcrire ,  el  toos  porterez  Toas-aiteie  la  lettre. 

Gn.  Non ,  non ;  Agafhe  vondrait  nne explication,  et  cette  explication 
racoommoderaiC  tout.  Venez  toot  k  Itieare  avec  moi...  Mais  yoici  made- 
moiseUe  Agathe ;  oe  moment  Ta  toot  didder  :  si  toos  loi  faites  le  moindre 
aigne ,  si  tods  loi  dites  le  moindre  mot  qui  poiase  loi  faire  soopc^onner  ce 
dont  H  s'agit ,  sana  rien  dire  Je  toos  quitte ,  et  je  Tais  faire  anSter  Totre 
m^re. 

Fib.  Ah!  do  moins  si  elle^taitU  poormeaoatenir! 

SCiNE  VI. 

GIAAOT,  AGATHE,  FtRMUf. 

Agat.  Ah !  je  sois  chann^  de  toos  troofer  ensemhie »  messieors !  Hon 
p^e  est  Chez  noos,  et  Toid  le  mooient  ou  je  dois  me  d^ider  entre  toos 
deox.  SoiTez-md  done,  s'ii  tons  plait,  <^  mon  p6re»  et  promettez-moi 
d'aTance  qoe  TOOS  n*en  resterez  pas  moins  bons  amis,  quel  que  soitle 
prdfdr^.  • 

Gib.  Oh.  mademoiselle ,  il  s'est  passe  bien  des  choses  depois  ce matin. 

AGAT* ,  gaiemerU.  Comment!  ne  m'aimeriez-Tons  pins,  par exemple ?  Je 
sois  r(38ign^  k  tons  les  malheoni 

Gib.  Cette  r^ignation  tous  sera  peut-^tre  necessaire.  Quant  k  men 
amour,  il  est  toiijours  le  m£me,  aussi  Tif,  aossi  tendre,  aussi  constant. 

Agat.,  riatiL  En  oe  cas-1^ ,  que  puis-je  craindre? 

Gib.  Demandez-le  k  H.  Firmin. 

Agat.  Firmin...  Mais qu*aTez-T0U8  done?  d*o&  Tient  cet  air  triste,et 
ces  larmes  qui  baignent  TOtre  Tisage  ?  que  toos  esi-ii  arrvri  ?  Parlez ,  tirez- 
moi  d*inqui^tode :  aTCz-TOus  qneique  chagrin? 

FiRV.  (//  devore  ses  sanglots,  et  parle  dPune  voix  tremhlante  ;  Giraut 
a  lex  yeux  sur  lui ,  et  suit  tous  ses  mouvements. )  Non,  Agathe ,  non,  je 
n*ai  point  de  chagrin ;  il  ne  m'est  rien  arriT^...  Mais  j'ai  nne  gr^  k  tods 
demander,  nne  grdce  qui...  me  sera  ch^re...  C'esL..  (It  regarde  Giraut) 
c*est  d'ooblier  le  malbeureux  Firmin...  (Giraut  le  regarde,)  Je  ne  puis 
jamais  6tre  iTOus...;^pouflez  M.  Giraut.»  {Giraut  le  regarde)  tItcz 
heurense...  (Jvec  unsanglot  dechirant.)  Je  tous  rends  TOtre  foi.  {Ji  part) 
Je  me  meurs.  Aliens  troinrer  ma  m^re.  ( II  sort.) 

SCfeNE  VII. 

AGATHE,  GIRAUT. 

Agat.,  stupefmte.  Je  r^Te  sArement,  on  j6  n'ai  pas  bien  entendu. 

Gib.  Non 4  mademoiselle,  tous  ne  r^Tez point;  et,  depuis  deux  henres 
que  Firmin  est  aTec  moi,  je  puis  tous  assurer  qu'il  ne  m'a^parl^  d'autre 
chose  que  de  la  difficult^  qu'il  trouTait  k  tous  dire  ce  qn*il  tous  a  dit. 

Agat.  Comment,  tous  ^tiez  dans sa  confidence? 

Gib.  11  y  a longteraps,  mademoiselle;  et  s'il  faut  ne  tobs  rien  d<^i8er, 
je  ne  me  suis  d^lar^  Totre  amant  que  parce  qu^il  m^aTdi  aTOoe  que  son 
amour  pour  tous  ^tait  pass^.  {Agathe  le  regarde,  et  rive  profondemeni,) 
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Firmin  est  Uinide  natarellement :  jamais  il  n'anrait  os(5  vous  avouer  son 
inconstance.  Mais  enfin ,  quand  il  s'est  vu  au  dernier  moment,  je  Ini  ai 
conseiii^  moi-mdme  de  ne  pas  laisser  aller  les  cboses  plus  loin ,  et  de  vous 
^pai^ner  I'affront  de  le  choisir,  pour  en  Stre  ensuite  refuse. 

XGKT.tfroidemenL  Je  vous  enremercie. 

GiR.  Pui8>je  me  flatter  de  quelque  espoir,  mademoiselle ,  k  pnSsent  que 
vous  ToUk  bien  certaine  de  rinconstance  de  Firmin  ?  car  enfin  on  ne  peut 
pas  en  £tre  plus  certaine ;  il  vous  I'a  dit  lui-mtoie :  et  ce  n'est  pas  dans  un 
moment  de  colore  ou  de  d^pit ;  c'est  &  Tinstant  de  vous  ^pouser,  quand 
moDsieur  votre  p^re  vous  laisse  maitresse  de  votre  choix,  quand  il  devait 
tomber  k  vos  genoux  pour  obtenir  votre  aveu ;  c'est  dans  ce  moment-Ik 
qull  vous  a  bien  clairement  articul^  :  Epousez  monsieur  Giraut ;  Je  vous 
rends  votre  foi.  Vous  Vavez  bien  entendu^  n*est-il  pas  vrai ,  mademoiselle  ? 

AOAT.  Qui. 

GiR  •  Eb  bien !  mademolBelle ,  suivrez-vous  ses  conseils  ?  et  serai-je  assez 
beureux  pour  vous  faire  accepter  mon  coeur,  ma  ferme  et  ma  fortune? 

AGAT.  Monsieur  Giraut,  ce  n'est  pas  Ik  le  moment  de  me  faire  nne  pareilie 
question.  Je  vais  retrouver  mon  p^re;  ce  sohr,  je  vous  r^pondrai. 

Gib.  Ah !  je  vous  entends ,  et  je  sids  le  plus  beureux  des  hommes.  Me 
permettez-vous  de  vous  suivre  ? 

AGAT.  Non ;  j'ai  besoiu  d'etre  seule.  ( File  sort.) 

SCafcNE  VIII. 

GIRAUT,  seuL 

Ne  la  perdons  pas  de  vue,  et  allons  porter  k  Firmin  sa  quittance  :  c'est 
le  moyen  de  I'engager  davantage  k  me  tenir  sa  parole.  Je  connais  la  pro- 
bity de  Firmin  ;d^  qu'une  foisilaura  regu  cette  quittance,  il  n'osera 
plus  regarder  Agathe.  Ainsi  je  ferai  toumer  k  mon  avantage  jusques  aux 
bonnes  quality  de  mon  rival. 
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ACTE  III. 


SGENE  PREMlfeRE. 

AGATHE,  THIBACT. 

Thib.  Retourne  chez  noos,  qaa  fiUe ;  je  ne  ferai  qu'ailer  et  venir. 

AG  AT.  llais  quelle  affaire  a.  iNreasante  Toaa  force  d'aller  k  la  Tille?  At- 
tendez  k  demain,  mon  p^re;  il  est  d^jk  tard;  pour  peu  que  Ton  vons 
retieime ,  vous  reviendrez  la  nuit :  voos  savez  qae  jc  D'aime  pas  cela. 

Thib.  11  est  absolument  n^ceasaire  que  j*y  ailie  aujourd'hui ;  mais  je  n'y 
serai  qn'uu  instant,  et  la  demi-lieue  n'est  pas  forte.  Pendant  oe  temps,  tn 
r^fl^hiras  sur  le  choix  que  tu  dois  faire  ,  et  to  me  diras,  k  mon  retour, 
lequel  de  Pirmin  ou  de  Giraut  tu  choiais  pour  ton  mari, 

AG  AT.,  tristemenL  Jusqn'k  ce  moment  j'^tais  d^idto,  mais  je  ne  le  sois 
plus. 

Thib.  Voilk  done  la  cause  de  ce  chagrin  que  j*ai  remarqu^  sur  ton  visage. 
Je  n'osais  pas  t'en  parler,  parce  que  j6  me  souviens  que  les  amoureux 
n'alment  pas  les  questions ;  mais  je  me  suis  dout^  que  tu  ^taus  broaillee 
avec  Firmin. 

AG  AT.  PlAtk  Dieu  que  nous  fussions  bronill^I  cela  n'empeche  pas  de 
s'aimer,  aucontraire. 

THIB.  Ah!  si  vous  n'Stes  pas  brouill^ ,  il  devient  plus  difBcile  de  vous 
raccommoder.  Tu  as  done  beaucoup  k  te  pbindre  de  Firmin? 

Agat.  Beaucoup,  mon  p^re ,  beaucoup.  Firmin  n*est  plus  le  meme,  il 
n*a  plus  le  mSme  amour;  et  malheurensement  ma  tendresse  pour  lui  n'en 
pent  diminuer :  je  le  verrais ,  je  crois,  inconstant,  que  je  Taimerais  encore. 
Tout  cela  me  rend  bien  mattieureuse,  et  j'aurais  grand  besoin  de  conseil. 

THiB«S'il  ^tait  d'usage  que  les  lilies  fissent  cas  de  ceva.  de  leur  p^re,  je 
sals  bien  ce  que  je  te  conseillerais- 

Agat.  Gomme  vous  n'ordonnez  jamais,  on  est  toiyours  tent^  de  faire  ce 
que  vous  dites.  Yoyons  done  comment  vous  vous  condniriez  i  ma  place. 

Thib.  Pour  te  repondre  la-dessus,  il  faudrait  savoir  pr^cis^entcequc 
tu  reproches  k  Firmin. 

Agat.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'entrer  dans  des  details.  Mais  supposez  que 
Firmin  soit  un  ingrat,  un  inconstant,  qu'il  m'oublie,  et  qn'il  renoncea 
moi... ;  nous  n'en  sommes  pas  Ik.  au  moins,  il  s'en  faut :  mais  supposez  pour 
un  moment  que  j'aie  des  raisons  de  croire  h  Tinconstance  de  Firmin,  voos 
decideriez-vous ,  pour  le  punir,  k  ^uscr  M.  Giraut  ? 

Thib.  Ges  sortes  de  pnnitions<tii ,  mon  enfant ,  sont  toujours  pour  celui 
qui  les  fait :  et  cela  ressemblerait  tout  justement  k  notre  voisin  Gros-Pierre, 
qui ,  pour  punir  les  moineaux  qui  venaient  mauger  ses  cerises ,  abattit  son 
cerisier.  A  ta  place ,  je  n'^pouserais  point  Giraut. 

Agat.  Ah !  que  vous  fttes  de  bon  conseil,  mon  pere !  je  veux  suivre  avcu- 
gl^ment  tons  vos  avis. 
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Thib.  Mais  Je  n^^pouserais  pas  non  pli^s  Firmln. 

AG  AT.  Et  pourquoi  done ,  s'il  vous  plait? 

TiiiB.  Pardi!  parce  que  ta  dis  toi-meme  qo'il  est  un  ingrat,  un  incons- 
tant, et  que... 

AG  AT.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela ,  mon  p^re ,  et  je  ne  I'ai  jamais  pensti. 

Thib.  Non  :  eh  bien,  je  Tai  pens^pour  toi ;  j'ai  eu  une  asset  longue  con- 
versation avec  Firniin ,  et  il  s'en  faut  que  j*en  aie  616  content. 

Agat.  Une  conversation  sur  moi? 

Thib.  Snr  toi-m^me.  J'ai  commence  par  Tassnrer  que  son  manage  avec 
toi  ^tait  certain ;  il  s'cst  obsUn^  k  me  dire  que  non ,  et  il  m*a  toujours 
repondu  Ik-dessus  froidement  et  tristement. 

Agat.  Tristement,  cela  peut  ^tre ;  mais  non  paa  froidement,  j'en  suis 
siire. 

Thib.  Je  le  venx  bien;  il  m*a  r^ponda  tristement.  Ensuite  je  lui  ai  dit 
qoe  je  voulais  te  donner  une  dot,  et  alors  il  m'a  repondu  tr^s-gaiement , 
il  m'a  saut^  au cou,  et  n'a  plus  doute  de  t'6pouser  demain.  Aprt^s  cela,  je 
lui  ai  confix  que ,  pour  des  raisons  dont  je  1  ai  fait  juge,  je  ne  pouvais  pas 
payer  ta  dot  le  jour  m6me  de  (on  manage :  et  il  est  retomb^  dans  ses  doutes 
et  dans  sa  tristesse.  Oh !  tout  cela  m'a  paru  clair ;  et  j'ai  conclu  ce  qu'un 
autre  aurait  conclu  k  ma  place ,  que  Firmin  ne  t'aime  pas. 

Agat.  Que  Firmin  ne  m'aime  pas !  Ah  ciel !  comment  pouvez-vouscroire 
une  pareille  chose? 

Thib.  C'est-k-dire ,  il  t'aime  bien  quand  je  te  donne  une  dot ;  mais  sans 
la  dot,  il  ne  se  soucie  plus  de  toi. 

Agat.  Mais  vous  I'outragez,  mon  p6r6 ;  mais  gardez-yous  bien  de  penser 
un  seul  mot  de  toutes  ces  calomuies  :  ct  soyez  sQrque  ceuxqui  vous  I'ont 
dit  vous  ont  menti. 

Thib.  Tu  ne  m'entends  done  pas?  Cest  Firmjn  Ini-mdme  qui  me  I'a  dit. 

Agat.  Cest  ^gal,  mon  p^re;  il  a  menti.  Je  connais  Firmin,  je  connais 
son  cceur;  et  c'est  le  meilleur,  le  plus  noble,  le  plus  tend  re  de  tons  les 
cceurs.  Lui ,  aimer  par  int^rgt!  Eh !  depuis  que  nous  nous  connaissons,  ne 
sait-il  pas  bien  que  j'ai  un  fr^re?  ne  sait-il  pas  que  vous  avez  toujours  d^- 
clar^  vouloir  me  marier  sans  me  donner  de  dot?  Est-ce  qu'il  y  a  seulement 
8ong(^?  Est-ce  qu'il  nous  est  venu  dans  la  (ete ,  a  I'un  ou  k  Tautre,  que 
nous  avions besoin  d*argent  pour  etre  aimables?  Non,  mon  p^re,  jevous 
le  r^pele,  vous  avez  mal  entendu,  ou  il  s'est  mal  expliqu^;  et  Firmin  est  le 
plus  d^iut^ress^,  le  plus  aimable  et  le  plus  honnete  deshommes. 

Thib.  Voilk  ce  qui  s'appelle  bien  recevoir  un  conseil  qu'on  a  demand^ ! 
Explique-moi  done  k  present  comment ,  d*apr^  cet  ^loge,  tu  peux  avoir  k 
te  pla|ndre  de  Firmin. 

AGAT.  Cela  n'empfiche  pas,  mon  pere.  Oui,  sans  doute,  j'ai  k  ra'en 
plaindre ;  oui ,  je  suis  fdch^e  contre  lui ,  et  fdch^e  peut-^tre  an  point  que 
je  ne  le  prendrai  pas  pour  (^poux  :  mais  en  cessant  de  I'aimer,  en  le  hals- 
santm^me,  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  le  caiomnie  devant  moi;  je  le 
d^fendrai  toujours ,  parce  que  je  sais  combien  it  est  estimable. 

Thib.  Pourquoi  done  es-tu  tent^e  de  le  quitter? 

Agat.  C'est  different  cela ,  mon  pere  :  cela  ne  regarde  que  Firmin  el 
moi.  Quand  on  s'airac ,  il  y  a  tout  plein  de  pelits  torts  qui  n'existeiit  que 
pour  les  anunts.  lis  ont  raison  de  sen  piquer,  ils  ont  raison  de  ics  punir; 
mais  tout  autre  qu'eux  n'a  pas  le  droit  de  juger  de  ces  torts-U. 

Thib.  C*est  pour  cela  que  je  te  laisse  seule  juge  entre  Firmin  et  Giraut. 
Tu  m'as  demand^  conseil ,  Je  te  dis  mon  avis ;  tu  feras  a  ta  t^te  ••  c'est  ton- 
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•ours  ainsl  que  cela  sc  pratique ,  et  Je  ne  Ten  sais  pas  inauTais  gr^.  U  se  Tait 
tard ,  je  vais  me  meltre  en  routel 

AAAT.,  I'arriianL  Tout  ce  que  tous  in*avez  dit  de  cette  dot ,  et  de  la 
joie  et  de  la  tristesse  de  Firmin ,  me  donne  un  soup^on  que  je  veox  (k^lair- 
Gir ;  et  pour  m'en  r^rrer  les  moyens ,  je  vais  d^  ce  pas  parler  k  ma  mar- 
raine.  Adieu,  moD  pere ;  revenez  de  boone  heure,  je  vous  le  reoommande , 
et  embrassez  moa  frere  pour  moi.  (Elle  sort.) 

scia^E  II. 

THIBAirr,  aeuL 

EUe  est  toujonrs  folle  de  son  Firmin ,  et  je  sois  sftr  qn'elle  l*6pou9era. 
A  la  bonne  lieure !  Hoi-mtoie  j*ai  appronv^  s<m  cboix  jusqu'li  la  conTersa- 
tion  de  ce  matin...  Et  peut-6tre  me  suis-je  trop  press^  de  juger  trop  ti- 
v^rement  Firmin.  A  mon  ige  on  est  m^fiant;  et  dte  que  Ton  est  vieux, 
on  croit  facilement  le  mal.  Av  fait,  c'est  pour  elle  que  ma  fiUe  se  marie; 
il  est  plus  important  que  son  mari  Ini  plalse  qo'i  moi.  Je  lui  ai  dit  ce  que 
je  devais  lui  dire :  elle  n*est  pas  de  mon  avis,  c'est  k  son  p^re  d*dtre  dn 
sien.. .  Voici  Firmin ;  (§vitons-le ,  et  allonsan  seconrs  de  mon pauTre  fits. 

(It  va  pour  tortir. ) 

SC&NE  III. 

MARCELLE,  FIR&QN,  THIBAUT. 

\Firmin  arrive,  donnani  le  bras  4  ta  mere;  il  voitsorHr  M.  Thibaut, 

il  le  rappelle,) 
F»M.  Monsieur  Thibaut!  monsieur  Thibant! 
Thib  . ,  M'en  allant.  Je  n*ai  pas  le  temps ;  je  suis  press^.       {II  sort* ) 

SCfiNE  IV. 

MARGELLE.FiaiflN. 

FiBM.,  a  parU  11  est  tkch6  contre  moi.  Tout  se  nSunit  pour  m'accabler. 

Uabc.  Plus  j'y  peose » mon  cber  ami ,  plus  je  suis  ^tonnee  de  la  bonne 
nouvelle  que  tu  es  venu  m'annoncer.  Ckmrnient  est-ii  possible  qae  H.  Gi- 
rant  se  soit  mbntr^  g^n^reux? 

FiBM.  C'est  un  bonheur  qui  m*a  ^tonn^  moi-m^me.  Mais  il  s'j^ssait 
de  Tous,  de  votre  repos,  de  voire  libert^';  et  ma  tendresse,  ma  crainte, 
madottleur,  m'ont  fait  si  bien  parler,  m'ont  rendu  si  pressant,  qneM.Gi- 
raut  n'a  pu  resister.  Nous  sommes  convenus  de  quelques  arrangelQents 
qui  Font  satisfait,  et  il  ne  doit  pas  tarder  a  tous  apporter  Totre  quittance, 

Marc.  La  joic  que  j'eprouve,  mon  cher  fils,  est  doublee  parte  plaisir 
de  t'en  avoir  I'obligation ,  et  je  te  la  dois  tout  enti^re.  Sans  toi ,  sans  toi 
seul/je  perdais  ma  liberty;  et,  je  ne  crains  pas  de  te  I'avouer  k  pr^nt 
que  le  piiril  est  pass^ ,  j'aurais  aussi  perdu  la  ^ie ;  car  je  n'anrais  jamais 
consenti  que  tu  me  suivisscs  en  prison  :  et  tu  jnges  bien  qu'k  mon  age, 
accabl^  comme  je  le  suis  par  les  ans,  par  les  inftrmit^ ,  je  n^aurais  pu 
supporter  une  prison  oii  je  n'aorais  plus  vu  mon  fils.  Won ,  mon  enfant, 
je  serais  morte  k  Tinstant  oil  Ton  nous  aurait  s^par^.  Et  c'est  foi  qui  m'as 
sauv(^e!  c'est  k  toi  que  je  dois  la  vie!  Je  sens  qn'elle  m'en  est  plus  ch^rc ; 
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je  sens  que  j'aurai  du  plaisir  k  te  dire  tons  les  matins  ;  Je  te  dois  encore 
ce  jour-ci,  et  je  vais  Tetnployer  k  t*aimer. 

FiBM.  Ah!  ma  mere,  quelle  douce  satisfaction  vons  me  faites  eprouvert 
Je  n'ai  rerapli  que  mon  devoir ;  mais  votre  reconnaissance,  Totre  tendre^e, 
votre  amour,  me  prouvent  qu'aucun  bien  au  monde  ne  pent  valoir  le  bon- 
heur  de  servir  et  d*aimer  sa  m^re. 

Marc.  Explique-moi ,  je  te  prie,  comment  tu  as  pa  Tcnir  k  bout  d'une 
chose  si  difticile ;  et  quels  sont  les  arrangements  que  tu  as  faits  avec  Giraut. 

Firm.  N'en  parlous  plus,  je  vons  en  prie.  Cette  malheureuse  histoire 
nous  a  donn^  assez  de  chagrin.  Oublions-la ,  je  vous  le  demande.  Giraut 
est  content,  vous  £tes  tranquille  :  tout  le  reste  est  inutile  k  sarvoir. 

MARC.  Tu  redoubles  roes  alarmes,  en  refusant  de  m'expliquer  les  con- 
ventions que  tu  as  faites.  Je  connais  ta  tendresse,  mon  fils ;  je  suis  sAre  que 
tu  Ves  engage  pour  moi ,  et  que  par  la  suite...  Si  je  le  croyais,  vois-tu , 
j'irais  lout  a  I'heure.. . 

Firm.  Ecoutez ,  ma  mere ;  vous  savez  bien  que  je  ne  vons  ai  jamais 
menti :  eh  bien ,  je  vous  proteste ,  je  vous  jure  que  ,tous  les  engagements 
que  j'ai  pris  avec  Giraut  sont  reraplis ;  que  Giraut  ne  pourra  rien  demaii- 
der,  que  je  ne  cours  pas  le  moindre  p^ril ,  et  qu'il  est  impossible  que  je  de* 
vienne  jamais  plus  malhenrcux...  que  je  ne  le  suis. 

( II  plenre ,  et  cache  ses  larmes.) 

Marc.  Mais  d'oii  vient  done  cette  tristesse  que  tu  veui  en  vain  me  ca- 
Cher,  et  que  je  lis  malgr^  toi  sur  ton  visage  ? 

Firm.,  essuyani  xes  pleurs,  Moi,  ma  m^re?  je  ne  suis  pas  triste. 

Mahc-,  te  regardant.  Tu  n'espas  triste? 

Firm.,  s'effor^-ant  de  sourire*  Au  contraire;  je  vous  ai  sauv^,  je  suis 
trop  beureux.  {Jlfond  en  larmes.) 

Marc  Tu  es  heureux,  et  tu  pleures!  Tu  pleures,  mon  fils,  mon  cher 
fils !  Ah !  tu  me  caches  qnelque  malheur !  tu  me  trompes,  jVu  suiscertaine- 
Mon  fils,  mon  cher  enfant,  je  te  supplie  au  nom  du  ciel ,  an  nom  de  ma 
tendresse,  dis-moi  la  cause  de  ton  chagrin,  dis-la-moi,  Firmin;  je  suis 
si  pressf^de  m'affliger  avec  toi !  H^  quoi!  tu  ne  me  r<^ponds  pas?  j'ai  done 
perdu  ta  confiance.  Si  cela  est ,  reprends  tes  bieofaits.  J'aime  mieux  y  re- 
noncer ;  j'aime  mieux  aller  en  prison ,  que  de  ne  pas  partager  la  moindre 
douleur  de  mon  fils. 

Firm.  Ma  mere ,  c*est  vous  seule ,  c'est  votre  tendresse  qui  me  fait  pleu- 
rer.  Je  n'ai  point  de  chagrin,  je  vous  assure;  et... 

Marc.  Tu  ne  sais  pas  nientir,  Firmin,  et  c'est  en  vain  que  tu  I'essayes : 
songe  que  mon  eceur  parle  toc^jours  au  tien,  et  que  ces  deux  coeurs-Ik  ne 
peuvent  se  tromper. 

Firm.  Eh  bien !  ma  mere ,  je  vais  tout  vous  dire...  (A  part.)  Cachons- 
Ini  du  moins  ce  qui  Tint^resse. 

Marc.  Eh  bien? 

Firm.  Eh  bien !  je  suis  brouill^  avec  Agathe :  voilk  la  cause  de  mon  chagrin. 

Marc.  Je  respire;  c*est  un  malheur  qui  pourra  ser^parer. 

Firm.  Non ,  ma  m^re ,  c'est  fini ;  je  ne  la  reverrai  jamais ,  jamais. 

Marc.  Jamais ,  en  langage  d'amoureux ,  signlfie  dans  un  quart  d'heure. 
Dis-moi  senlement  si-c'est  toi  qui  as  tort. 

Firm.  Oui ,  ma  mere ,  c'est  moi  qui  ai  tout  le  tort. 

Marc.  Tant  mieux ,  cela  se  raccommodera  plus  vite ,  «t  ce  sera  moi  qui 
m'en  chargerai.  Je.vais aller  trouver  Agathe,  je  vaislui demander  pardon 
pour  toi ;  lui  dire  que  tu  I'adores ;  lui  peindre. .. 
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PiBM.  Que  dites-vous ,  ma  mere?  toos  voBb^z... 

Mabc.  Oai  f  je  veux  te  rendre  aa  boBheur.  Sois  tranquiile,  je  te  reponds 
d*apaiser  Agathe.  Est-ce  que  ta  crois  que  je  ne  cminais  pas  toutes  ces  pe- 
tites querelles?  Je m'en  soaviens  encore,  mon  ami ,  et  je  veax  employer 
poor  toi  tOQte  rexp^rieiiGequ'Hne  vieiile  femme  a  toqjoare  U'dessna.  Lause 
moi ,  laisse^moi  aller  paiier  k  Agatbc ;  j'aurai  du  plaisir  k  m'acquitter  en 
partie  de  tgut  ce  que  je  te  dois ;  tn  as  arrange  mes  affaires  avec  Girant,  je 
▼ais  arranger  les  tiennes  avec  Agathe :  attends-mol,  je  ne  tarderai  pas. 

{Elle  veut  sortir,  Pirmin  la  retieni.) 

FiBH.  Arrfitez,  ma  m&rc,  arrdtez  :  gardez-Tons  bien  d'aller  rien  dire  k 
Agathe !  Toas  me  canseriez  la  plus  mortelle  doulenr.  Agathe  ne  m'aime 
plus,  puisqn'il  fant  tous  le  dire :  Agathe  mepr^^re  un  riTal;  ce  soir  memo 
elle  doit  r^pouser.  Je  ne  veux  de  ma  vie  revoir  Agathe ,  je  souffre  m^me 
d  'en  parler ;  et  si  Toas  vouliez  roe  faire  plaisir,  nous  changerions  de  con- 
versation. 

Mabc.  Et  tu  mc  disais  que  c'^tait  toi  qui  avals  tort? 

FiHH.  Eh  oui ,  ma  m^re,  j'ai  eu  tort  an  commencement..,  et  ensuite  il 
est  arrive...  Mais ,  au  nom  du  ciel,  ne  parlons  plus  de  tout  ceia;  vous  me 
fattes  souffrir  le  martyrc. 

Mabc  Eh  bien !  mon  fils ,  pardon ,  pardon ,  je  ne  Ten  dirai  plus  rien ,  je 
ne  fen  parlerai  plus.  H^las !  nKm  Dieu !  qui  I'aurait  cm  de  cette  petite 
Agathe f  qni  avait  Tair  de  Taimer  tant ;  qui  me  disait  encore  hier  que,  si 
tu  changeais  jamais,  elle  ^tait  sAre  d'en  mourir?...  Pardon^  encore  une 
fois ,  ne  te  I'^ehe  pas ,  mon  ami ,  ne  te  fache  pas ,  voila  qui  est  dit ;  mais  je 
ne  puis  m'empecber  de  pieurer,  en  songeant  que  cette  perfide...  AUons, 
allons ,  Toilk  qui  est  fini ;  jene  parlerai  plus  de  rien. 

Fibh.  Pardonuez-moi ,  ma  mere,  il  faut  me  parler  de  vous ;  il  fant  me 
dire ,  pour  me  consoler,  que  vous  m'aimez ,  que  vous  £tes  heureuse,  que 
votre  tendresse  me  rendra  tout  ce  que  je  perds  dans  celle  4* Agathe :  il  faut 
m^entretenir  de  ma  m6re ,  voilk  le  moyen  de  me  faire  oublier  roes  maux. 

Mabc.  Pauvre  enfant!  Eh!  que  te  dirais-je  que  tu  ne saches  pas  d^jk ? 
PiAt  k  Dieu  que  je  pusse  te  rendre  tout  ce  que  tu  as  perdu !  Je  n*en  d^ses- 
pdre  pas  encore;  et,  malgr^  ta  r<isistance,  je  veux  tout  a  Theure  alter 
trouver  Agathe.  Je  suis  s6re  de  la  ramener  k  toi.  Laisse-moi ,  laisse-moi 
sortir.  {Elle  fait  des  efforts  pour  s'en  allei\) 

FiBM.  Non ,  ma  m6re,  non ,  je  ne  le  sooffrirai  pas.  D'aiUeurs  voici  Tins- 
tant  oil  M.  Girautdoit  vous  porter  sa  quittance;  il  faut  que  vous  y  soyez 
pour  la  recevdr. 

Mabc.  Que  me  font  M.  Giraut  et  sa  quittance «  et  tout  ce  qui  ne  rcgarde 
que  moi  ?  G'est  ton  bonheur  qui  peut  me  rendre  heureuse ,  et  je  veux  aller 
essayer... 

FiBM.  Voici  M.  Giraut.  Ma  mdre,  au  nom  du  ciel ,  ne  parlez  de  rien  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  vous  me  mcttriez  an  d^sespoir. 

sc£ne  v. 

MARCELLE,  FIRMIN,  GIRAL>T 

GiB.,  basa  Ptrmiru  Jesntsde  parole,  commevous  voyez.  Bon  jour, 
madame  Marcelle  *.  votre  fib  vous  a  dit  sans  <toute  que  nous  nous  ^tions 
arranges? 
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'  Mabc.  Ooi«  moDsiear  Giraut  :  mais  iln'a  jamais  voula  me  dire  quels 
moyens  vous  avez  pris  ensemble .  et  je  vous  avoue  que  cela  m'inqui^te. 

Gib.  AUez,  allez,  madame  MareeUe,  ne  soyez  inqui&te  de  rien  :  pour 
voui  proover  que  jamais  je  ne  Teux  rcvenlr  Ik-dcssus ,  je  vous  apporte 
votre  billet  {A  Ftrmin,  dpart.)  Vous  voyez  jusqu'k  qud  point  je  compU 
sur  Totre  parole. 

FiBif .  Jamais  je  n'y  ai  manqu^. 

Gib.  Le  Toflk  f  madame  MareeUe.  (11  le  lui  donne.) 

Mabc.  Mais  je  vousdemande  en  grclce,  monsieur  Giraut,  de  m'expUquer 
a  queues  conditions  mon  fils  Ta  pu  ofotenir  de  vous. 

Gib.  a  queues  conditions?  (Jl  regarde  Firmin,) 

FiBM.,  bas  a  Giraut.  Inventez  quelque  moyen,  et  cachez-lui  le  veritable. 

GIB.  Tenez,  madame  HarceUe,  il  ne  taut  pas  vous  tromper :  votre  fils 
et  moi,  en  nous  promenant,  nous  avions  trouv^  un  tr^sor  sur  lequel 
chacnn  de  nous  avait  des  droits.  Firmin  me  c^de  ses  droits  sur  le  tr^sor ; 
et,  pour  le  possMer  tout  seul ,  je  lui  ai  remis  votre  cr^ance. 

Marc  Tout  cela  ne  me  paralt  pas  clair  :  et  j'ai  de  la  peine  k  prendre  ce 
billet ,  tant  que  je  ne  sais  pas  pr^cis^ment... 

SCtoE  VI. 

PIRMIN,  GIRAUT,  MARCELLE,  AGATHE,  THIBAUT. 

Agat.  Bonjour,  madame  MareeUe  :  vous  nous  permettrez  bien,  k  mon 
p^re  et  k  mol ,  de  venir  demander  k  votre  fils  one  derni^re  explication 
n^cessaire  k  mon  repos,  et  d'apr^s  laqueUe  je  dois  decider  mon  mariage. 
Yous  savez  peut-£tre  ce  qui  s'est  pass^. 

Marc.  Qui ,  je  le  sais ,  je  le  sais,  mademoiselle ;  et  je  ne  consols  pas  com- 
ment, apres  Tavoir  trahi,  apr^  avoir  manqu^  k  toutes  les  promesses,  a 
tons  les  serments  que  vous  lui  aviez  faits,  vous  veniez  jusque  chez  lui  faire 
parade  de  votre  ioconstance ,  et  chercher  de  mauvaises  raisons  pour  rd- 
p^ter  que  vous  ne  Taimez  plus. 

Agat.  Que  je  ne  I'aime  plus  t  6  ciel !  Et  c*est  lui  qui  m*a  ddclard  qu'il 
renoncait  k  ma  main ,  qu'il  ne  voulait  plus  de  raon  cceur ;  c'est  lui  qui , 
sansraison,  saussujet,  sans  brouillerie,  est  venu  me  rendre  rfia  foi! 
Mais  je  ne  I'ai  pas  cru  lui-m^me ;  et  c'est  la  premiere  fois  que  j'ai  doutd 
de  ce  que  Firmin  m*a  dit  ( Firmin  veut  parler.)  Oui ,  Firmin ,  vous  avez 
mentt,  j'en  suis  sfire;  et  il  faut  qu'un  puissant  motif  vous  ait  forc^  k  ce 
mensonge;  il  faut  que,  par  une  cause  inconnue  que  je  ne  puis  pdn^trer, 
Firmin ,  le  fiddle  Firmin ,  qui  m*a  toujours  aim^e  et  qui  m^adore  plus  que 
jamais,  se  soit  vu  oblige  de  dire  qu'il  renoncait  k  son  Agathe,  Ce  qui  me 
le  prouverait ,  quand  mon  coDur  ne  me  le  dirait  pas,  c'est  que,  connaissant 
mon  mdpris  pour  I'amour  de  M.  Giraut,  U  m'a  cons^U^de  Tdpouser. 

Mabc,  vivement.  Giraut  vous  aime,  et  mon  fils  vous  conseille  de  Vi- 
pouser?  Ah!  mafille^  ce  seul  mot  m'Maire^  et  jevais  t'expliquer  tout 
ceci.  Je  dois  mille  deus  k  H.  Giraut :  il  fallait  les  payer  aujourd'hui,  ouetre 
arrSt^e.  Mon  fils  a  sacrifid  sa  maitresse  k  sa  m^re;  je  suis  stkre  que ,  pour 
me  sauver,  pour  obtenir  la  quittance  des  mtUe  ^cus,  mon  fils  a  cMe  ton 
corar ;  j'en  suis  certaine,  Ic  mien  mc  le  dit.  Viens,  mon  enfant,  mon  cbcr 
enfant,  viens  te  jeter  dans  mes  bras.  Eh !  crois-tu  que  j'accepte  tes  dons? 
Hon  fils,  mon  cher  fils,  depuis  quand  penses-tu  que  tu  ne  m'es  pas  plus 
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cher  que  tnoi-mcine?  Uonsieor  Girant,  voitt  Totre  qaitlaDce;  faites  tout 
ce  que  vous  voudrez. 

AgaTm  prenant  ie  papier.  Que  je  ma  heureiise !  et  que  je  liri  sais  gni 
de  tout  ce  qu'il  m'a  fait  souffrir !  Firming  dhs  ce  moment,  je  toos  aime 
cent  fois  plus  que  je  ne  toos  aimais ;  et  recerez  ici  le  serraent  que  je  voos 
fais,  devant  H.  Giraut,  de  vous  adorer  jusqu'k  mon  dernier  soupir. 

Gib.  Tout  oela  est  charmant  Mais  il  me  faut  mon  billet,  on  mon  ardent. 

AG  AT.  J*esp^re  que  je  yais  tout  arranger.  Lorsque  Firmin  m'a  dit  en 
pleurant  qu'il  ne  m'aimait  plus ,  je  me  suis  bien  doutte  que  vous  ^tiez 
pour  quelque  chose  dans  cet  affreux  myst^re ;  et,  sans  pouToir  le  p^n^trer, 
j'ai  ^t^  me  jeter  auY  pieds  de  madame  la  comtesse,  waa.  marraine.  Je  savais 
que  c'est  aujourd'hui  que  devait  se  faire  Tadjudication  de  sa  ferme;  je  la 
lui  ai  demands  pour  moi-mddie,  et  je  Tai  obtenue. 

Gir.  Comment? 

Ac  AT-  Oui ,  monsieur  Giraut,  c'est  moi  qui  suis  ferml^re  de  madame  la 
comtesse. 

Gil.  Mais  je  ne  pressais  tant  madame  Maroelle  poor  lea  mille  dcnsqu'elle 
me  doit ,  qu'aBn  de  les  donner  k  Tintendant  de  madame,  poor  qu'il  me  fit 
continuer  mon  baiL 

AG  AT.  Eh  blen !  donnez-les-moi;  je  vous  c^e  le  nuen.  Madame  HarceUe 
sera  quitte  avec  vous ,  vous  resterez  fermier,  j*^ponserai  Firmin ;  et  tout 
le  monde  sera  content. 

Thib.  Non,  tout  le  monde  ne  le  serait  pas.  Je  vous  ^coute  tons,  et  je 
vous  admire  :  chacun  de  vous  fait  son  devoir,  heurensement  je  puis  faire 
le  mien  aussi.  Voici  quatre  mille  francs  que  je  t'avais  destine ,  ma  filie,  et 
qu*un  nialheur  arrive  k  ton  fr^re  me  for^ait  de  lui  porter  aujourd'hui. 
Fintiin  ^tait  dans  mon  secret  Comme  j'allais  k  la  ville ,  j'ai  trouv^  mon 
fils  en  chemin,  qui  venait  m'instruire  que  son  voieur  <itait  pris,  et  I'argent 
restitu^.  Je  t'ai  bien  vite  rapport<^  le  tien.  VoiUi  ta  dot,  ma  liite;  paye-lui 
son  billet,  garde  ta  fcrme ,  et  qu'il demenre  puni  de  llnfftme  marcb^  qu'il 
avait  fait  avec  Firmin. 

Agat.  Hon  p^re ,  c'est  k  vous  de  r^ler  tout  cela ,  c'est  k  vous  de  le  pu- 
nir;  car,  pour  moi,  je  ne  puis  en  vouloir  k  M.  Giraut,  et  je  lui  pardonue 
de  tout  mon  coeur  d'avoir  rendu  mon  amant  le  plus  vertneux  et  le  plus 
aimabl^  de  tons  les  hommes. 

Thib.,  d  Giraut.  Tenez,  monsieur,  payez-vous. 

Gib.,  prenant  Vargent,  Cela  n'est  pas  presstf ;  maisenfin...  pnisque  voitii 
I'argent ,  je  m'en  vais  le  compter  chez  moi ,  et  je  vous  renverrai  le  reste. 

(11  tort.) 

Thib.  Ne  Tonbliez  pas ,  s'il  vous  plait.  Et  vous,  mes  enCants ,  venez  tons 
dans  ma  maison,  ou  mon  fils  semble  Stre  arriv^  exffrto  pour  assister  k 
vos  noces. 

FiiH.  Ah !  monsieur  Thibaut,  ma  chere  Agathe^  et  vous,  ma  bonne  m^re, 
j'^prouve  une  joie ,  un  bonhenr  que  tons  mes  chagrins  n'ont  pas  trop  pay^. 

H&BC.  Sois  lieureux,  mon  fils,  sois  heureux !  tu  le  m^rites  si  bien  \  Puis- 
ses-tu  6tre  rdcompens6  de  ta  vertii  par  un  fils  qui  te  ressemble .' 
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I.e  tbMtrc  repr^sente  on  salon  richenent  nenble,  daas  lequcl  on  roit  on  cla- 
vecin et  plosieun  iostniments  de  mosiqne.  La  Brie  range  les  meobles  «t 
net  font  en  ordre .  lorsque  le  dWYaUcr  de  Valeoort  arrlrc  en  uniforme  din- 
fanCerie. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  BEIE,    LE  CHBYALIEB. 

L4  BUR.  MoDMordenaDde-t-ll  qaetqu'im? 

Lb  cbrt.  J'aunii  Toahi  parler  k  M.  Ariapnn. 

feA  Brie.  Iln'y  est  pas,  mooaiear ;  je  snisiStoimeqae  le  suisae  tous  ait 
laiss^  monter. 

Lm  chrt.  n  me  Ta  dit ;  mais  comme  je  snis  d^4  Tenii  plosieiirs  fois  sans 
troorer  M.  Arleqnifi ,  je  sends  bien  aise  de  parier  a  son  valet  de  chara- 
Ihv;  je  crois qne  c'est  tous? 

L4  Brb.  Out,  loonsieiir;  qD*y  a-t-il  pour  votre  service? 

Lr  cbrt.  Anries-Tons  la  complaisance  de  sattsfaire  ma  cariosity  siir 
deu  oo  trois  points? 

La  Brir.  Tons  n'aves  qQ*i  parler,  monsieur. 

Le  cbrt.  ttn'r  a  qoe  fort  pen  de  temps,  je  crois,  que  H.  Arleqmn  est 
le  raaitre  de  oet  hdtel ,  et  qn'il  jonit  d'one  grande  forlnne? 

La  Brb.  11  y  a  environ  denx  mcris. 

Lr  cbrt.  Serait>oe  nne  indisei^tion  de  vons  demander  quel  est  le  ca- 
ractere  deM.  Aileqnin  ? 

La  Brir.  Oh!  monsieur,  nous  avons  tmuours  du  plaisir  k  r^poadn  » 
cetle  qnertioii-U.  M .  Arlequin  est  le  meilleur  et  le  plus  tionnete  homme  du 

42. 
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monde ;  il  noiu  Iraite  oomme  ses  enfants,  et  c'est  loajoars  noos  qui  uonsaou- 
tenons  avant  lui  qu'il  est  notre  maltre.  II  fait  beaiicoup  de  bien,  plh%  que 
C'est  la  son  grand  mbyen  de  s'amqaer.  Ses  amis  lui  rephJchent  d'etre  trop 
gen^reui ;  nmis  il  dit  qu'U  n'aime  I'an^ent  que  parce  que  cela  se  donne. 
n  est  toqjours  de  bonne  humeur ;  rire  et  donner,  ▼oilk  sa  vie.  Enfln,  mon- 
•ienr.  ses  doraestiques  sont  henrenx  de  le  seirir ,  ses  amis  de  le  connaitre ; 
et  lui  n'est  beoreux  que  du  bonbenr  de  tout  ce  nionde-la. 

Lb  chit.  Le  portrait  que  vous  en  ffaites  est  d'un  bomme  d'esprit  et  d'un 
bon  serviteur. 

La  9UB.  Monsieur,  qoaiid  on  est  bon  servitenr,  on  a  toajours  de  I'esprit 
en  parlant  de  son  mattre. 

Le  chev.  Tous  satez  sArement  par  quel  basard  il  poasMe  une  fortune 
si  considerable? 

La  BiiE.  Comment;  regardez-TOus  oomme  un  basard  qu'nii  bomme  de 
iMen  soit  fort  ricbe  ? 

Lb  chev.  Non ,  assur^ment ;  mais  je  sals  que  H.  Arleqtiin  nMtait  pas  n6 
dans  la  classe  des  gens  riches ,  et  Ton  dit  que  c'est  par  un  testament  qu'il 
se  trottve  dans  I'opulence. 

La  Bbib.  On  dit  vrai ,  et  il  ne  s'en  cacbe  pas.  M.  Ariequin  ^ait  un  pau- 
vre  bourgeois  de  Bergame ,  lorsqu^un  certain  monsieur  le  comte  de  Yal- 
court ,  qui  voyageait  en  Italic ,  6t  connaissance  avec  lui ,  le  prit  en  ami- 
tie,  et  I'engagea  k  venir  passer  quelque  temps  en  France.  M.  Ariequin  le 
suiyit  {  et,  six  moisaprte  leur  arriv<Je  k  Paris,  M.  le  comte  de  Valcourt  est 
mort,  et  alaiss^  tout  son  bienk  M.  Ariequin,  qui  en  fait  un  excellent  usagp. 

Le  ghby.  Voili  ce  dont  je  voulais  Stre  sur.  Et  avez-vous  appartenu  k  ce 
comte  de  Valcourt? 

La  Brie.  Qui,  monsienr;  J'ai  ete  longteinps  son  doraestique. 

Le  chey.  Dites-moi ,  ne  lui  avez-vous  jamais  entendu  parler  de  ses  pa- 
rents  ?  et  n'a-t^l  pas  eu  quelque  scmpule  de  laisser  toute  sa  succession  a 
im  hfiritier,  de  preference  k  sa  familie  ? 

La  Brie.  Ah !  je  tous  riiponds  (|ue  ce  scmpule  I'a  pen  tonrmente.  Je  I'ai 
enlendu  quelqoefois  parler  de  cetle  famiUe. 

Le  chev.  Eh  bien!  quedlsait-il? 

La  Brie.  II  en  disait  le  diable,  et  it  avail  raison ,  parce  qne  tous  ses  pa- 
rents se  sont  fort  mal  conduits  avec  lui.  Au  resle,  il  ne  s'esi jamais expli- 
que  avec  nous  sur  tons  les  roauvala  tmirs  qu'ils  hd  out  jott^s;  mais  nous 
l)eni88ons  Dieu  de  ce  qu*il  a  en  I'esprit  d^  donner  tout  son  bien  ft  un 
homme  qui  Taimait  vdritablement,  et  qne  nous  aimons  tous.  ^ 

Lb  cubv.,  a  part.  II  n'y  a  rien  a  repondre.  Groyez-vous  qne  M.  Arie- 
quin larde  k  revenir  ? 

La  Brie.  Oh !  oui ;  il  est  parti  ce  matin  pour  alter  sur  la  route  d'ltalie 
au-devant  de  sa  femme ,  qui  doit  arriver  aiyourd*hui ;  et  il  noos  a  dit  qu'il 
iralt  lovuours  jQsqu'a  ce  qu'il  Vett  renoontree.  AInsi,  peut-^tre  ne  revien- 
dra-t-il  que  domain  avec  elle;  peut-etre  aussi  reviendcMlfl  oesmr.  St 
monsieur  est  presse  de  lui  parler,  il  n'a  qu'k  se  donner  hi  peine  de  re- 
passer  vers  les  ueuf  beures. 

Le  chev.,  Ur4Mul  sa  monire.  II  n'est  que  six  benres,  Je  repasserai;  voos 
voudrez  bien  Ini  dire  qu'un  officler»  parent  de  queiqu*un  qui  i'a  beaucoup 
aime,  est  venn  pour  causer  avec  lui  d'affaires  tres-interessantes. 

Li  Brie.  Un  officier,  parent  de  qnelqu'nn  qui  a  beaucoup  aun^  M«  Arie- 
quin ?  Monsieur,  il  y  a  une  srande  qnantite  de  personnes  qui  I'onl  beaucoup 
^.  Ainsi ,  si  vous  vouliez  dire  votre  imhu  ,  cela  serait  plus  sur. 
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Le  chev.  Non;  je  nc  peux  dire  inon  nom  qu'k  lui:  je  reviendrai  plus 
Urd.  Bien  oblige  de  voUre  complaiaance ,  monsieur ;  je  siiis  filch^  de  vous 
avoir  fait  perdre  tant  de  temps. 

Lk  Bbie.  Oh!  monsieur  I  je  sois  votre  serviteur.  Simon  maftre  revient 
il  vous  attendra  sftrement  (  Le  chevalier  sort, ) 

SCfeNE  11. 

LA  BRIE,  seul, 

II  est  poli  ret  offider ,  et  d'une  jolie  figure. ..  All  ^a ,  il  me  semble  qu*il 
n'y  a  plus  rien  h  fairek  ce  salon.  J*ai  rangfi  le  grand  appartement  pottr  ma- 
dame  ;  je  n'ai  plus  qu'kattendre  monueur.  Panii,  il  faut  que  je  joiie  un  peu 
dn  violon ;  il  y  a  longtemps  que  je  neglige  ce  talent-Ik.  Yoyons.  (  Jl  prend 
le  viplonf  etjouefaux, )  Ah !  comme  je  suis  rouill^  !  je  pourrais  k  peine 
jouer  dans  les  concerts...  J'entends  des  voitures ;  out ,  c'est  sArement  men 
maitre;  allnmons  vite.  ( U  allume  les  bras. )  Je  suis  bien  curieux devoir 
notre  maftresse :  courons.  ( Jl  prend  les  deux  bougies  pour  aller  au-dc- 
vant  ^Jrlequin,  qui  entre  avec  Jrgeniine ,  a  qui  il  donne  la  maitu  Ar- 
lequin  a  un  habit  et'une  veste  noirs  sur  sa  culotte  d*Jrlcquin;  il  a  une 
perruque  tres-bienfrisee ,  et  sa  hatte  a  son  cdte  en  guise  d'epee ,  avec 
un  cripe  a  lapoignee^  un  chapeau  sous  le  bras,  Plusieurs  domesiiques 
le  suivent, ) 

SCiiNE  III. 

ARLEQUm,  ARGENTINE,  LA  BRIE. 

ABLEQ.  Voici  mon  salon ,  ma  ch6re  amie.  Tu  yois  que  ma  maison  est 
fort  joUe  :  quand  je  dis  ma  maison ,  c'est  la  tienne ,  car  je  suis  le  maitre 
de  tout ;  mais ,  comme  tn  es  ma  maitresse ,  tout  est  k  toi.  (  Argentine  re* 
garde  avec  surprise. )  Bonjour,  la  Brie.  Eh  bien !  voilk  ma  femme :  elle 
est  gentitle  au  moins!  Ah  (*k,  laissez-nous,  mes  amis,  parce  que  je  suis 
mieux  quand  je  suis  t^te  k  t^te  avec  ma  femme.  (  La  Brie  et  les  auires 
sortent. )  Eh  bien!  que  dis-tu? 

Akgbmt.  Je  crois  rftver,  mon  cher  Arlequin.  Comment » tous  ces  do- 
mestiqnes ,  ce  bean  palais ,  tout  oela  est  k  toi !  Mais  tu  es  done  bien  riche , 
mon  ami? 

Abliq.  Oht  jelesuis  trop ;  mon  argent  ra'ennuie :  je  n'ai  plus  Fagr^ment 
de  desirer  rien ;  sitdt  que  je  veux  quelque  chose,  crac,  en  payantjeTai 
tout  de  suite :  cela  ne  me  fait  pas  tantde  plaisir  que  quand  jeFattendais  long- 
temps,  et  qa'il  fallait  le  gagner.  Mais  je  pardonoe  k  mon  argent ,  puisqu'il 
t*a  fait  venir  en  poste. 

4BGENT.  Mon  ami ,  je  n'ai  pas  perdu  un  instant,  et  j'ai  quittd  Bergame 
vingt-quatre  henres  apr^  ta  lettre.  Mais  juge  de  ma  surprise  en  recevant 
cette  lettre!  J'^tais  chez  notre  voisine  Olivette,  avec  plusieurs  de  nos  amis, 
et  je  me  plaignais  de  ce  que  tu  m'avais  quitt^  pour  aller  courir  la  France 
avec  ce  seigneur  fran^aisqui  faimait  tant,  et  qui  ne  t*aimait  pas  tant  que  moi. 

Ableq.  Ah!  ma  chdre  femme,  tu  te  souviens  que  je  t'en  demandai  la 
permission  :  nous  n'6tions  pas  riches;  M.  le  comte  de  Valcourt  me  pro- 
mettait  une  bonne  pension^  si  je  Tonlais  le  soivre  un  an ;  tu  me  conseillas 
toi-m^me  d'acoepter. 
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Abqint.  Samdoate;  mais  oda  empdche-t-U  deaeplaindre?  Tons  nos 
amis  te  regrettaient  auMi.  he  factear  entre,  et  me  donne  une  lettre  tim- 
br^e  de  Paris.  J'oavre  bieo  vite :  et  imagine  mon  ^tODnemenit  en  Usant : 
Ma  ckerefemme,je  suit  devenuun  grand  seigneur.  Jlusaitdt  ma  lettre 
refue,  prends  la  paste,  et  viens  descendre  a  rhdtel  d'Arlequin^  rue  Sainh 
Dominique^  faubourg  Saint-Germain ,  a  Paris,  lecrvA,  mon  ami,  que 
la  t£te  i'avait  toorn^ ;  et  comme  je  n*^tais  qu'anrec  des  penonnes  qui  rai- 
ment, je  lus  toat  haot  ina  lettre :  ite  en  rirent  beaoorap,  sans  vooloir  te  croire; 
mais  en  retoomant  la  page  j'aper^us  one  lettre  de  change  de  mille  ^ciu  : 
ah !  tn  aarals  ri  k  ton  tour  de  voir  iear  figure  dianger ;  il  y  en  ent  mtoie 
qui  8ur*le-champ  prirent  un  air  de  respect;  tons  me  conaeillerent  de  par- 
tir :  c'^tait  pour  te  venir  Joindre,  Je  fus  bient6t  pr£te ;  mon  voyage  s'e»t 
fait  tr^s-promptement ;  j'arrive ,  et  mon  ^tonnement  redouble. 

AiLiQ.  Ceci  est  poortant  trte-simple ;  je  n*ai  rien  vonlu  te  dire  avant  de 
t^avoir  montr^  ma  maison.  Mais  voici  Thistoire  :  Ge  monsieur  le  comte  de 
Valcourt,  qui  m*emmena  avec  lui  il  y  a  six  mois ,  est  mort ,  et  il  m*a  tait 
son  h<$ritier. 

Argent.  Son  h^ritier !  cela  n'est  pas  croyable.  Etses  parents? 

ABLSQ.  Bah ,  ses  parents...  il  n'en  avait  point ,  ou ,  s'll  en  avait ,  ce  n*^- 
taient  pas  de  bona  parents ;  il  n'en  parlait  jamais  qu'avec  oolere,  lui  qui 
<^tait  pourtant  le  meilleur  homme  dn  monde.  Ge  pauyre  monsieur  de  Val- 
court  n*aimait  que  moldans  la  nature;  et  il  I'a  prouv^,  car  je  suis  son 
l^gataire  universel ,  et  je  me  trouve  maitre  de  cette  maison ,  qui  <itait  la 
sienne,  de  tous  ses  meubles,  et  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Es-to 
encore  f;lch<Se  que  je  Tale  suivi? 

Abcbnt.  A  present  que  je  suis  avec  toi ,  j*al  oubli^  que  tu  m'as  quitt^ : 
mais  ne  nous  s^parons  plus. 

Ablbq.  Sango  di  mi!  tu  es  mon  grand  tr^sor.  Tn  seras  contente  de  Tor- 
dreqne  j*ai  mis  dans  mes  affaires  t  j'ai  conserve  tous  les  anciens  domesti- 
ques  de  mon  maitre,  parce  qn'entre  camarades  on  se  doit  ces  attentions- 
Ik  ;  et  pais,  oomme  je  ne  m'entends  pas  trop  bien  aux  finances,  j'ai  pris 
un  intendant,  k  qui  je  donne  un  quart  de  mon  revenn  pour  qu'il  ne  me 
ftrlponne  rien.  J*aime  mieiu  cela ,  et  €tre  sAr  de  lui.  Moyennant  quo!  je 
me  trouve  cinquante  mille  6cva  de  rente,  one  fort  bomie  maison;  et  je 
donne  k  souper  sept  fois  par  semaine  a  des  personnes  choisies,  des  connais- 
seurs ,  des  mnsidens ,  des  amateurs ,  des  compositeurs ;  car ,  depuis  que 
jesuis  riche,  j'aime  beauooup  les  gens  d'esprit.  Je  me  souviens  d'avoir 
out  dire  k  H.  le  comte  de  Valcourt  que  les  gens  riches  ^taient  oblige  d'ai- 
merles  gens  d'esprit ,  pour  qu'on  leur  pardonniit  d'etre  riches.  D'ailleurs 
cette  sod^-lk  t'amnsera ,  toi,  car  tu  es  une  saVante;  et  k  Bergame  to 
(Mssais  tes  joumdes  k  lire. 

Abobmt.  Mon  ami,  si  tu  esheureux,  si  tues content,  je  vais  r^tre  aussi, 
et  nous  le  seronibien  davantage  ensemble.  Mais  pourquoi  t*^tn  habill^ 
de  noir? 

Ablbq.  Je  ne  ponrais  pas  m'en  dispenser,  et  tn  auras  labontt^  de  I'y  met- 
tre  aussi;  c'est  le  deuil  de  M.  le  comte  de  Valcourt ;  jele  porterai  toute  ma 
vie.  Oh !  les  gens  qui  nous  font  dn  bien  sont  nos  plus  proches  parents. 

Abqent.  Oui ,  sans  doute. 

Ableq.  Ah  (k ,  ^oute :  tu  es  peut-Stre  fatiguee ;  il  est  sept  heures  et  de« 
mie ,  il  pent  venir  dn  monde.  Si  tu  es  lasse,  je  vais  faire  fermer  ma  porte. 

Argent.  Non,  mon  ami ;  je  serai  enchant^  de  te  voir  faire  les  honneurs 
de  ta  maison. 
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Ableq.  Des  que  oela  t'amnoera,  tout  est  dit;  je  vais  sonner  pour  que 
Ton  arrange  ton  appartement. 

Abgknt.  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  le  m^me? 

Ableq.  Sango  di  mi!  Jc  Tespfcre  Wen;  mais  il  est  d*^tiqnette,  dans  ce 
pays-ci ,  parmi  ce  que  Ton  appelle  les  honn^tes  gens...  car  je  snis  du  nom- 
bre  des  honnStes  gens;  autrefois  j'^tais  bien  honn^e  homme,  mais  je 
n'^tais  pas  des  honndtes  gens;  a  present  que  j'ai  de  I'argent,  j*en  suis :  et 
il  est  d'^tiquette  parml  nous  que  madame  ait  son  appartement,  et  monsieur 
le sicn ;  c'est  i'usage ;  et,  pour  arranger  I'usage  avec  I'amour,  vols-tu,  jc 
n*habiterai  jamais  le  mien.  (  //  sonue. ) 

SCfiNE  IV. 

ARGENTINE,   ARLEQUIN,    LA  BRIE. 

La  Bbie.,  Monsieur  a  sonn^  ? 

Ableq.  Ecoute,  la  Brie ;  fais  arranger  le  bel  appartement  pour  ma 
femme ,  et  puis  tn  iras  conrir  chez  une  trentaine  de  marchandes  de  mo- 
des ,  une  trentaine  de  marchands  d'^toffes ,  une  trentaine  de  bijoutiers, 
eotin  ime  trentaine  de  tout  ce  qui  travaiUe  pour  les  dames;  et  que  toutes 
ces  trentaines-lk  se  trouvent  demain  dans  son  anticbambre  avant  qn'eUe 
soit  ^veiU<Se,  entenUs-tu?  Va,  mon  ami,  je  t'en  prie;  et  puis  tu  diras  k  la 
porte  qu^on  laisse  entrer  k  I'ordinaire.  Je  te  serai  bien  oblige  de  faire  ce 
que  je  te  dis. 

La  Bbie.  Monsieur,  le  grand  appartement  est  pr^t ;  je  Tai  arrange  pen* 
(>ant  votre  absence.  Et  puis  j*ai  oubli^  de  vous  dire  qu'U  est  venu  un  offi- 
cier  parent  d^un  de  vos  amb,  k  ce  qu'il  dit,  qui  n*a  pas  voulu  laisser  son 
nom,  et  qui  doit  revenir  ce  soir. 

Ableq.  Ufaudra  le  laisser  entrer.  Moi  j'aime  les  ofliciers;  j'ai  eu  un 
fr^re  qui  ^lait  presque  officier,  il  est  mort  soldat  Recomroande  bien  k 
la  porte  qu^on  le  laisse  entrer ,  et  va  faire  toutes  mes  commissions. 

La  Bbie.  Si  monsieur  lepermet,le  vaisyeuToyer  Champagne,  et)e 
resterai ,  selon  la  coutume ,  pour  annoncer. 

Ableq.  Comme  il  te  piaira,  mon  ami;  ce  que  tu  jugerasle  mienx. 

(  La  Brie  sort. ) 

SCENE  V. 

ARLEQUIN,    ARGENTINE. 

Ableq.  Je  leur  parte  tonjoors  tr^s^iment ,  parce  que  je  me  souviem 
du  plaisir  que  me  faisait  une  poUtesse;  et  cela  eoAte  encore  moins  que- 
les  gages. 

ABr,BNT.  pi9-moi,  mon  ami,  j'ai  penr  de  ne  pas  avoir  le  toaqu'il  fau* 
drait  au  milieu  de  ton  monde ;  je  parattrai  peut-^tre  ridicule. 

ABLEQ.  Oh!  que  non.  Si  je  voyaisdu  grand  grand  monde,  cc  serai  t 
diffiSrent ,  on  n*est  s&r  de  rien  avec  ce  monde-l^;  mais  je  ne  vols  que  des 
gens  d'esprit,  et  rien  n'est  si  ats^  que  d'etre  de  lenrs  amis.  Tu  n*as  d*a- 
bord  qu'k  leur  fafre  voir  que  f u  leur  trouves  de  Tesprit ,  ensuife  disputer  un 
pen  avec  eus ,  et  les  bien  ^couter  quand  ils  te  prouveront  que  tn  as  tort ; 
convenir  bien  douoement  quMls  ont  raison  :  tout  de  suite  ils  te  frouvc> 
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root  charmanle.  D*aiU»ir8  tu  es  maitresse  de  maisoo ,  toi ,  et  ce  Utre  aos- 
mente  beaucoap  le  m^rite  d'une  feiume. 

Abgbnt.  Tu  ne  ine  rassures  guere,  mon  cher  amu 

AMiiQ.  Allons  done ,  tu  es  trap  jolie  pour  avoir  pear.  Les  joties  femmes 
sont  coimne  lea  graods  seigneun,  eUes  n'ont  qu'k  Tooloir,  poor  plaire  a 
louC  te  moiide. 

L4  Bmi,  annonfanL  Monsieur  Grano. 

AnMQ*t  &  Argentine.  Le  diabte  m'emporte  si  je  sais  qui  c'est. 

SCfeNE  VI. 
ARLEQGIN,    ARGENTINE «   GRANO. 

CB4N0.  Je  n'ai  point  Tbonneur  d*£tre  oonnu  de  toiis  ,  monsleDr;  mais 
le  motif  qui  in'am^ne  vous  fera  excuser  la  liberty  que  je  prends.  Je  m'ap- 
pelle  Grano;  J'ai  consacr^  ma  vie  k  la  reclierche  de  toot  oe  qui  poavait 
^tre  utile  k  nnunanit^,  et  me  valoir  nn  peu  d*argent  Je  suis  en6n  parvenn  \ 
d^oouvrir  un  secret  qui  doit  faire  r^er  faboodanoedans  tout  le  royaume, 
«t  m'enricblr  k  Jamais. 

AiLBQ.  Monaieiir,  je  vous  en  fais  mon  complinient.  Quant  k  moi ,  grioe 
k  Dieu ,  Je  suis  ft  mon  aise ;  et  votre  projet  ne  pent  me  regarder  en  rien. 

GiANO.  Pardonnez-moi »  monsieur.  Sur  le  bruit  de  votre  probity,  c*est 
vous  que  J^ai  cboisi  pour  mon  associii ;  Je  veox  tripler  votre  fortane,  tandis 
que  Je  ferai  la  mienne  :  et  vons  aliez  convenir  que  rien  n*est  phis  sdr. 
Pais-ie  m*eipUqner  devant  madame? 

AiUDQ.  Qui,  ouif  monsieur ;  c*est  ma  femme. 

GI4N0,  taluanL  J*espereqne  madame  sera  la  premiere  k  vous  en^- 
ger  k  Tentreprise ;  je  vous  demande  d'avance  le  secret  k  tons  deux ;  vous 
aliez  savoir  en  un  instant  ce  qui  m'a  coAt^  des  ami^  de  recherebes  et 
de  peines.  II  y  a  vingt  ans  que  je  me  fatigue ,  que  je  me  tourmente  pour 
imaginer  le  raoyen  dr  faire  de  la  farine  sans  bl^,  et  je  I'ai  trouvd. 

AiLKQ.  VousTaveztrouv^?  ^ 

AiGENT.  Cela  me  parait  une  fort  belle  d^converte. 

GftANO.  Qui ,  madame « Je  Tai  trunv^ ;  et  le  pain  que  je  fais  avec  ma  fa- 
rine est  cent  fois  m^iUeur,  plus  sain  et  plus  Idger  que  le  pain  ordinaire. 
Ajoutez  k  cela  que  dans  ma  farine  il  n*y  a  point  de  son ,  et  que  la  livre  de 
pain  ne  reviendra  pas  k  on  sou. 

AiLBQ.  Et  avec  quoi  fiutes-vous  done  ce  pain-U? 

GRAND.  Avec  des  noyaux  de  cerises. 

AaiiBNT.  Comment  done? 

Gbako.  Oui»  madame ;  par  ie  jnoyen  d'au  petit  moulin  que  j'ai  invents, 
et  que  Je  porte  toujoora  dans  ma  poehe :  tenez ,  le  voill.  ( //  tire  un  petit 
moulin t  qu*Arlequin  regarde  alientivement.)  En  moins  d'one  demi-henre 
Je  mouds  une  livre  de  noyanx  de  cerise;  cette  Uvre  de  noyaux  me  donne 
juste  une  livre  de  farine»  parce  qu'avec  ma  mouCure  il  n'y  a  rien  de  perdu ; 
et  vous  remarquerez  que  I'on  pent  avoir  toujours  sur  sol  un  de  ces  petits 
uioulins.  sans  que  cela  gi^ne  beaucoap;  de  eorte  que  toutes  nos  dames, 
tout  nos  jeunes  gens,  an  lieu  de  faire  du  tilel,  de  la  Upisserie  on  des 
noeods,  peuvent,  en  s'amiisant  t  moudre,  dans  tear  aprte-midi,  deux  on 
trois  livres  de  farine^  Yoiis  conviendrez  que  cette  occupatioo  €st  aussi 
agr^able  et  plus  utile  que  tons  fours  petits  ouvrages,  qoi  ne  servent  qu  a 


SCtNB  Yll.  503 

les  distraire.  Par  Ik,  tous  les  citoyens  s'occoperont  de  i'agricultiire;  et 
pour  peu  que  Ton  ait  soln  de  faire  des  plantations  de  cerisiers ,  afin  que  les 
noyaux  ne  manquent  point,  on  ne  ponrra  plus  dire  de  i)er8onne  qu'il  a  de 
la  peine  k  gagner  son  pain ,  pulsqu'au  oontraire  tout  le  monde  fera  clu 
pain  pour  sed^Iasser.  Le  peufHe  sera  dans  rabondance,  le  pays  s'enri- 
cbira,  I'agriculture  sera  honoree ;  et  vous  jugez  que  Fauteur  des  uioulins 
a  uoyaux  sera  rdcompens^. 

Arleq.  Ma  Toi ,  eel  a  me  paratt  fort  bien  vu.  Moi ,  Je  n'aurais  jamais 
cru  que  I'on  p&t  faire  du  pain  de  noyaux  :  e'est  clair  pourtant.  Et  en  quoi 
pui»-je  vous  etre  utile? 

Gbano.  Monsieur,  qnoiqup  j'aic  d^coiivertle  secret  d'enrichir  le  royaume, 
il  s'en  faut  bien  que  je  sois  k  Taise.  Je  n'ai  pas  de  qooi  acqmirir  le  fonds 
de  cerises  n^cessaire  pour  commencer  mon  entreptise  :  si  vous  aviez  la 
bont^  de  vous  associer  avee  moi ,  alors  nous  pourrions  tailier  dans  te 
grand,  et  acheter  d*abord  tonte  la  \fd\6e  de  Montmorency.  Vous  voiidricz 
bien  avancer  Targent ,  et  je  vous  rendrais  ma  part  aux  censes  prochaines. 

Abgent.  Monsieur,  nous  vous  sommes  fort  oblige ;  mats  inon  mart 
n'est  pas  assez  riche  pour  faire  ce  que  vous  d<isirez.  Nous  adiikirons  v«lrc 
projet;  mais  rassociati6n  nous  est  impossible. 

Grano.  Je  r^pondrais  pourtant  bien  k  madame  qu'avant  deux  ans  nous 
aurions  un  million  de  produit  net. 

Arleq.  Oh  !  des  qu'elle  ne  le  veut  pas,  tout  est  dit ;  je  ne  vondrais  pas 
d^plaire  k  ma  ferame  pour  un  million.  Blais  ^coutez,  monsieur  Grano, 
vous  n'dtes  pas  riche ;  en  attendant  votre  pain  de  noyaux,  il  faut  que  vous 
ayez  recours  aux  boulangers  de  bl^ ;  permettez-moi  de  vous  prater  quel* 
ques  louis  d'or,qne  vous  me  rendrez  qnand  votre  pain  aura  la  vogue. 
Tenez ,  mon  ami ,  avec  cela  commencez  toujonrs  par  rnie  livre  de  cerises ; 
ce  n^est  pas  cher ;  faites  du  pain ,  et  de  livre  en  livre  vous  arriverez  a  la 
vallee. 

Gr\no  ,  prenant  Vargent.  Monsieur,  je  n*o<d9Uerai  jamais  la  marqu*; 
d'amitie  que  vous  me  donnez ,  et  vous  pouvez  ^tre  htiv  que  cet  argent 
vous  sera  rendu  du  premier  que  je  gagnerai.  Je  suis  fzicM  de  n'avoir  pas 
un  associ^  tel  que  vous.  Mais  si  jamais  je  deviens  riche ,  ce  sera  vdus  qui 
m'apprendrez  quel  usage  on  doit  faire  de  son  bien.  (  H  talueeta^en  va. ) 

Arleq.  C^  pauvre  homme !  je  lui  ai  fait  plaisir,  eC  c'esi  Ue  mon  plus 
grand  plaisir.  Que  dis-tu  de  ses  noyaux? 

Argent.  Ma  foi ,  mon  ami  >  j'ai  eu  de  la  peine  k  reeouter  sani  rir«.  C'est 
une  terrible  chose  que  la  fureur  de  trouver  des  secrets.  On  aime  mieux 
imaginer  quclque  chose  de  parfaitement  pdicule  que  de  ne  rien  imagtner 
du  tout. 

La  Bbie,  annon^ant.  Monsieur  Durval. 

Arleq.  ,  a  Argfuline.  Tiens ,  voici  un  de  mes  meilieurs  amis  et  un 
houune  du  plus  grand  m^rite,  qui  sc  connaft  k  (out  ce  qui  se  fait  dans  le 
monde. 

SCfiNE  Yll. 
arlequin,  argentine,  durval. 

Ableq.  Eh !  bonjour ,  mon  cher  monsieur  Durval !  que  je  vous  pr^seate 
ma  femmc,  qui  arrive  dans  I'instant  41'Italife. 
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Di}iv.  Ce  iNiys-ci  ne  iMdommagera  sftrement  pas  inadame  de  tout  ce 
qu'elle  a  tjuiU^  dans  le  slen. 

AKiBNT.  Je  crois,  au  coDtraire,  moiuieiir,  avoir  infinimeot  gagn^  a 
r^cbange. 
DUKT.  Madame ,  noosdeyons  6tre  liere  de  la  prtf <6ienoe. 
AftLBQ.  Oh  I  imm  Cher  ami ,  \om  oonnatbrez  ma  femme  *  elle  n*est  pas 
comme  moi,  qui  ne  sais  rien  :  c*est  elle  qui  a  la  toat,  elle  oomialt  toat, 
elle  passait  tontes  les  joum^  A  Bergame  i  lire  des  livres  f ran^is.  Oh ! 
diaMe!  elle  est  en  Hai  dedisputer  avec  yous.  AsBeyez-Tous  done.  (17s 
s*asseyent  iou$  trots;  Ariequin  continue. )  Et,i  propos,  comment  vont 
les  arts,  mon  ami?  OCi  en  estoette  tragMie  que  toos  dirigez  ?  avanoe-t-elle? 
Je  ne  me  sooTiens  pasdesonnomt  Na...  Na...  Na...  Nasica,  je  crois;  je 
n'atane  pas  ce  diable  de  nom ,  et  Je  ne  sais  pas  ponrquoi  votre  prot^  a 
(^t^  choisir  oe  Nasica.  C'est  tir6  d'Hom^re,  jc  crois? 

Ddbt .  £h !  non  pas;  c*est  on  sujet  roBiaio :  la  conjuration  des  Graoqnes 
•  Ahlbq.  Eh  bien  t  oni ;  mais  tons  ces  uoms-lk  ne  s(Minent  pas  bien.  Grac- 
qoes,  Nasica ,  je  ne  sais  pas,  si  j'^tats  vous,  je  leur  aurais  fait  donner 
d*autres  noms.  Avance-t-il,  votre  jeane  homme  ? 

DvBV.  Je  Tai  abandonn^  tout  &  fait  Ces  jeunes  gens  qni  commencent  a 
toumer  des  vers  sont  d^une  indocilltii ,  d'une  ind^ndance  qui  finit  par 
leur  casser  le  con.  Enlin  croiriez-vous ,  mou  ami ,  que  ce  jeune  homme, 
\  qui  je  m'intiiressais,  que  je  voulais  former  et  faire  connaitre,  dont  je 
corrigeais  mtoie  les  vers,  je  lui  ai  demand^  un  petit  service ,  et  11  me  Fa 
reftis^? 

ABLBQ.  Oh!  oeci  est  pis  que  de  faire  an  manvais  Nasica ;  c'est  £tre  in- 
grat :  fi  done !  ne  roe  Tamenez  plus. 

Ab§bnt.  Monsieur,  11  faut  6tre  indulgent  pour  la  jennesse.  Presqoe 
tou jours  k  Get  iige-U  la  tete  est  mauvaise ,  et  le  cceur  excellent. 

DUBV.  Je  vous  Dais  juge,  madame,  de  mes  griefs  oontrc  mon  proti^. 
Aotrefois  j'ai  fait  des  verscomroe  un  autre,  et  j'avats  m^me  tonrn^  assez 
joliment  T^isode  de  Pyrame  et  Thisb^  en  grands  vers;  j'ose  m^nie  dire 
qa*il  y  a  dn  fea,  du  sentiment;  enfin,  c'est  bien ,  et  monsieur  Ariequin 
voos  dira  que  je  ra*y  connais  un  peu ,  et  que  je  suis  difficile. 
Ableq.  Eh  bien? 

Dmv.  Eh  bien !  monsieur,  oet  episode  dtait  mort  dans  mon  portefenille : 
vous  savez  que  j*ai  (oujours  n^iig^  de  faire  imprimer  tous  ces  petits  riens 
<|ui  ^chappent  \  ma  plume.  L*autre  jour  j'ai  relu  mon  ^isode ,  j*en  ai  M 
^Mntent;  et,  pour  ne  pas  le  perdre ,  j^ai  pri^  notre  jeuoe  homme  de  vou- 
loir  bien  le  faire  entrer  dans  sa  tragMie  de  Scipion :  il  me  i^a  refuse,  roais 
refusti  net 
Ablbq.  Ah!  le  coquin,  il  a  refuse !  c'^tait  tout  fait  pourtant. 
OuBv.  Je  voos  dii,  J'y  avals  mis  la  demi^re  main. 
Abqbnt.  Mais ,  monsieur ,  il  me  semble  que  c'^tait  difCcile. 
DUBv.  Point  du  tout,  madame.  Assur^ment  je  me  connais  en  tragMie: 
je  vous  en  citerai  cent  oil ,  au  milieu  du  sujet ,  Ton  parte  de  tout  autre 
cliose ;  je  vous  dirai  m&ne  que  cette  diversity  d'aventures  repose  Tattention 
du  spectateur;  on  est  bien  aisede  perdre  de  vuefes  premiers  personnages, 
de  faire  connalssance  avec  d'autres,  et  puis  de  venir  retrouver  les  pre- 
miers t  mais  voitii  ce  que  mon  jeune  homme  n'a  pas  voulu  entendre.  Aussl, 
monsieur  Ariequin,  j*ai  bien  fait  le  aerment  de  laisser  1^  tous  ces  petits  auteurs 
•qui  se  croientdun^te,  qui  prennent  le  feu  de  leur  jennesse  ponr  du  talent, 
et  leur  foogue  pour  du  g^nie.  Je  vous  dirai  plus,  c'est  qu'tls  ont  un  cer- 
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tain  m^ris  poor  le  sang-froid  avec  leqoei  noos  ^coutons  oe  qui  les  en- 
fiamme.  Je  me  connais  en  bommes ,  mon  cher  and ;  et  je  toub  assure  que 
ces  petits  messieurs  font  tr^-peu  de  cas  de  nous  autres  connaissenrs ,  qui 
les  jugeons  pourtant,  qui  les  formons,  dont  le  nuttier  vaut  bien  le  leur ; 
car  il  y  a  bien  plus  de  m^rite  ^  se  placer  au  bout  de  la  carridre ,  k  avertir 
oeux  qui  courent  des  perils  qu'ils  rencontreront ,  k  tear  donner  des  avis 
salutaires,  k  leur  distribuer  les  couronnes ,  qu'k  les  gagner  soi-m6me. 

Arlbq.  Ob !  vous  sarez  bien,  mon  cher  Durval,  que  Je  vous  ai  promts 
d*dtre  tonjours  de  Totre  avis ;  ct  je  n*ai  jamais  manqu^  k  ma  parote. 

DURY.  La  litt^ratore ,  mon  ami,  n'est  pas  la  seule  qui  me  donne  du  cha- 
grin. Vous  vous  souvenez  de  ce  jeune  peintre  que  je  prot^eais,  dont  Je 
Youlais  faire  quelque  chose  :  eh  bien !  ce  petit  monsieur  vent  me  quitter, 
mes  lumi^res  ne  lui  sufflsent  plus ;  il  veut  aller  k  Rome  voir  les  tableaux 
de  Rome.  Cependant  vous  savez  que  J*ai  un  cabinet  rempli  de  Boudiers. 

Argbnt.  Mais,  monrieur,  s*il  veut  faire  de  grands  progrte,  il  est 
n^oessaire  qu'il  voie  1' Italic. 

DUBV.  Je  conviens,  madame ,  qu*il  y  a  de  beaux  tableaux  en  Italic ;  mais, 
k  vous  parler  vrai ,  ce  grand  genre  ne  me  plait  point ;  J^aime  mieux  nos 
petits  tableaux  fran^ais,  oil  Ton  voit  une  petite  paysanne  qui  porte  un  pot 
de  lait ,  ou  bien  un  petit  berger  qui  Joue  de  la  dikte ;  c'est  gracieux»  c'est 
joli ;  il  semble  que  c'est  peint  avec  du  couleur  de  rose  ou  du  blanc ,  et 
mes  yeux  sont  plus  flatty  d*un  petit  tableau  comme  cela  que  de  ces  grands 
sujets  de  votre  pays,  ou  les  personnages  sont  toigours  dans  de  grandea 
affections,  ou  tons  les  hommes  sont  si  bruns,  si  noirs;  on  voit  leura 
muscles ,  leurs  nerfs,  k  en  £tre  effray^  Enlin  je  n'aime  pas  vos  pdnlres... 

Argent.  Cependant,  monsieur...     • 

h\  Brie,  amum^anU  Madame  la  comtesse  de  Nerville. 

Arobnt.  Qui  est  cette  dame-lk,  mon  ami? 

Arlbq.  Diable!  c*est  une  femme  qui  a  terriblement  d'esprit!  mais  eile 
esttoujours  malade.  ( Tout  le  monde  se  leve,  la  comtesse  entre- ) 

SCfiNE  VIII. 

ARLEQUIN,  AROES9TINE,  DDRVAL,  LA  COMtESSC. 

La  coht.  Je  suis  mourante,  monsieur  Arlequin ;  et  j*ai  pourtant  voolu 
me  trainer  chez  vous.  (  EUe  salue  Argentine*  ) 

Arlbq.  Madame  la  comtesse,  Je  suis  bien  reconnaissant  de  vos  bont^, 
et  J*ai  I'honneur  de  vous  presenter  ma  femme. 

La  govt.  Je  suis  enchant^e  de  faire  connaissance  avec  madame ;  mats  je 
lui  demande  la  permission  de  m'asseoir ;  Je  suis  d'une  faiblesse  k  ne  pas 
poHvoir  me  soutenir.  (EUe  tombe  dans  unfauteuiK  )  Bonjour,  mon- 
sieur Durval ;  comment  vous  portez-vous? 

DuRv.  Madame  la  comtesse  est  bien  bonne ;  mais  c'est  k  elie  qn*tl  faut 
demander  des  nouvelles  de  sa  sant^. 

La  comt.  Je  n'en  ai  point  de  sant^,  vous  le  savez  bien ,  Je  n'en  ai  ja- 
mais eu ;  mes  vapeurs  m'abiroent  pins  que  Jamais.         -* 

ARLEQ.  C'est  une  terrible  maladie  que  ces  vapeurs ;  mais ,  moi ,  je  crois 
que  si  Ton  pouvait  oublier  qu'on  est  malade,  on  serait  tout  de  suite  gui^ri. 

La  ccmmt.  Oublier...  Voilk  bien  de  vos  propos,  monsieur  Arlequin  t  Pui»- 
je  oublier  le  battement  de  mes  art^res  temporales ,  le  froid  que  je  sen^ 
au  sommet  de  la  C6te»  m)es  sifflements  dans  les  oreilles ,  'mes  tr^monsse- 
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ments  par  tout  le  coqiB?  Vous  £Ces  exoellents ,  mearieim  qui  voos  portez 
bien ,  vons  ne  voolez  pas  croire  aux  maladies  :  mais  je  voodrais  vous  voir 
mes  suffocations ,  mon  h^moptysie,  mes  batteoienU  a  la  cetiaqne,  k  la  md- 
aentdrique  supdrienre,  on  k  I'aorte ;  car  enfin  moo  pools  est  quelcpiefois  si 
petit ,  qu'U  est  efface  dans  qoelques  paroxysmes :  et  voos  ne  voolez  pasqoe 
je  sois  malade  1  Et  je  vous  dis ,  messieurs,  que  je  me  meurs.  Je  le  sais  peut- 
etre. 

ARCBfrr.,  a  part,  a  Ariequin.  Ah !  mon  anu,  c'est  on  mddecin  que oette 
femme-Ui  I 

La  coot.  Que  dit  madaroe? 

AacBNT.  Je  suis  surprise  du  prodigieux  usage  que  voos  avez  des  mots 
consacres  k  la  mMecine. 

L4  COOT.  Ehl^madame,  c^est  le  fruit  de  mes  souffrances;  c'est  la  don- 
leor  qui  m'a  rendoe  savante  bien  plus  que  I'dtude  :  je  o'en  souRre  pas 
moins ,  mais  j'ai  le  plaisir  de  savoir  le  si^ge  et  la  eause  de  oies  niaux.  Par 
exemple .  mes  vapciirs » je  sais  k  raervetile  ieur  origine ;  je  suis  convaincoe 
que,  si  Ton  pouvait  gu^ir  le  racomissement  et  Pdn^thiame  de  mes  nerfs, 
je  n'aurais  plus  dc  vapeurs ;  c'est  oet  drdtliisme  qui  est  cause  de  toot;  j'eo 
ai  la  preove  trop  claire  dans  la  cardialgie ,  les  borborygmes  et  les  coliques 
que  j'^rouve  :  enin  mes  meninges  sont  affects »  j'ai  des  suffocations 
an  diaphragme ,  de»  palpitations  au  pdricarde ;  en  un  mot ,  je  souffre  de 
partout ;  je  suis  quelquefois  dans  une  atonic  aff reuse,  je  sens  deseaiphyse> 
mes  douloureux  :  j*ai  beau  employer  les  carminatifs.  Madame,  si  voos 
voulez  que  je  vous  parie  vrai ,  je  Grains  d'avoir  une  tympanite. 

Ableq.  Oh !  il  faut  espdrer  que  noo,  madame  la  comlesse.  Qu'est-ce  que 
c*est  qu'une  tympanite? 

La  conT.  C*est  une.  hydropisle  venteuse. 

PvBV.  Madame,  ii  est  bien  malheureux  pour  les  lettres  que  vossouffran- 
oes  vous  empechent  de  vous  y  livrer ,  vous  ^tiez  n6e  pour  faire  un  grand 
cliemin ;  et  les  premiers  vers  que  vous  me  Htes  I'honneur  de  me  montrer 
indiquaient  un  talent  bien  marqud  pour  la  po^ie. 

La  coot.  Ah ,  ah !  vous  vous  en  souvenez ,  mtmsieur  Dorval  ? 

Duav.  Sflrement,  madame;  et  je  regrette  tons  les  jours  que  vous  ne 
voos  livriez  pas  au  travail. 

Arcent.  II  est  difficile  de  travaiiler  qoand  on  souffre. 

Ableq.  Oh  I  oela  doit  etre;  car  mm,  qui  me  porte  bien,  j'ai  voulu 
faire  une  ode  Fautrejoor^jen'ai^miais  po  seolement  trouver  le  premier 
couplet. 

La  comt.  Malgr^  mes  maux.  je  fafs  qudqoe  chose  dans  ce  moioent'Ci, 
et  m£meun  ouvrage  de  longue  haleme. 

DUBV.  Peut-on  vous  demander  ce  que  c^est? 

La  coot.  Un  poeme  ^ique. 

Abgent.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

Ableq.  T  a-Ml  un  sujet  k  oe  poerae-la  ? 

La  com*.  Sans  doute. 

DcBV.  Ce  serai t  une  Indiscnition  que  de  demander...  ? 

Li  comt.  Yoos  voulez  que  je  vous  le  Use ,  je  vchs  bien  cela.  Quoique  je 
$ois  mouranle  et  que  je  souffre  beaucoup  de  I'abdomen ,  je  vais  vous 
en  montrer  un  roorceau ,  k  condition  que  vous  me  direz  frapchement  ce 
que  vous  en  pensez  :  car  n  vous  me  flattez ,  je  vous  promets  de  ne  pas 
achever. 

Abgent.  ,  apart.  Je  sens  que  je  la  flatterai. 


SGENB   YIII.  507 

DOBT.  Ah !  madame ,  que  vons  (tea  bonne  I 

Arlbq.  Madame...,  nous  ^coatons. 

La  comt.  Voici  ce  que  c'est  i  le  sojet  de  laon  po^me  est  ranatomie. 

Abgbnt.  Comment,  madame? 

La  comt.  Oui ,  madame ,  Tanatomie ,  c'est  le  snjet  de  mon  po€me ;  j*en 
ai  d6}h  quarante-deux  chants  de  faits.  Voici  le  commencement. 

Arleq.  Je.vous  demande  pardon ,  madame  la  comtesse,  je  ne  sais  pas 
trop  bien  ma  Fabie,  moi :  I'anatomie,  c'est  quelque  guerre ,  quelque  chose 
comme  cela. 

DURV.  Eh !  non  pas,  mon  ami,  c'est  la  connaissance  du  corps  hnmain. 

Arleq.  Ah!  c'est  vrai;  iet  c'est  Ik  le  si^ct  qu'a  choisi  madame  la  com- 
tesse  ?  C'est  bon ,  j'^coute. 

La  comt.  Non... 

ARLEQ.  Comment ,  non  ?  Voos  ne  voulez  pas  nous  le  lire? 

La  comt.  Eh !  je  commence,  tooutez  done  : « Non... »  ! 

Arleq.  Non  est  done  le  commencement? 

DURV.  Sans  doute;  taisez-vous  done.  j 

LA  GOVTBSSE.  j 

Non ,  Je  n'invoqae  point  les  fliles  du  Permease ;  \ 

Ce  n'est  point  k  Phebua  qu'aujourd'liui  Je  m'adresse : 

Assez  d'aatres  sans  moi,  dans  ieurs  frivoies  chants, 

Prodiguent  &  ce  dieu  iciirs  voeux  et  leur  encens ; 

Moi  J'invoque  ia  Mort.  O  ddesse  tiomicide , 

Toi  qui  raoissonncs  lout  dans  ta  course  rapide« 

O  Mort,  viens  m'animer!  di... 

DURV.  Ah !  que  c'est  beau ! 
Arleq.  Ah !  que  c'est  beau ! 
Argent.  C'est  trop  beau. 

la  cohtessb. 

O  Mort ,  viens  m'animer!  dirige  raes  travaux 

Conduis  mes  pas  trembtants  au  milieu  des  tombranx  i 

Viens  d'an  squelette  liumain  me  montrer  la  structure ; 

Laicse-moi  dans  son  nanc retrouver  la  nature;  < 

I^isse-moi  di&tinguer  Jusqu'A  scs  moindres  traits , 

Et,  le  scalpel  en  wain,  t'arracher  tes  secrets! 

O  Mort ,  &  too  flambeau  J'allume  mon  g^nie, 

Et  Je  veui  te  forcer  d'ajouter  &  la  vie  ! 

Voilk  rinvocation :  qu'en  dites-vous? 
DCRV.  Madame,  c'est  fort  beau ,  c'est  sublime. 
A  RLEQ  •  Oh !  superbe ! 

DURV.  Vous  me  permettrez  pourtant  une  petite  observation :  vous  finis- 
sez  Ik  par  ce  beau  vers  : 

O  Mori,  k  ton  flambeau  J'allume  mon  g^nie. 

La  mort.a-t-elle  un  flambeau? 
La  COMT.  Sans  donte,  monsieur,  le  flambeau  de  la  mort;  mais  c'est 

connu. 

Arleq.  Oui ;  mais  cependant...  je  suis  de  I'avis  de  M.  Durval,  moi. 

La  COMT.  Je  vous  assure ,  messieurs,  que  je  ne  m'attendais  pas  k  cette 
olijection ;  elle  n'est  pas  fondle ,  c'est  un  de  mes  plus  l)eaux  vers.  Qu'en 
dites-vous,  madame? 

Argent.  Ma  foi ,  madame,  les  autres  me  paraisscnt  de  la  m£me  force* 
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hk  coat.  Voin  ifttes  bien  honnMe;  niais  oependant  oeliii*li  est  bien  plus 
fortement  crM ,  et  je  sois  litonnde  qu'il  ne  aoit  pas  da  goAt  de  M.  JHxnrdL 

Ddby.  Ma  M,  madame  la  comtesee,  je  ▼ous  conaeiile  de  I'dter.  Otez-te, 
croyez-moi,  tous  en  ferez  ais^ment  irn  autre;  mate  doDoez-moi  oette 
marque  d*amitj^,  je  yoos  en  sopplie;  et,  poor  yous  en  marqoer  ma  re- 
connaissance,  j'ai  an  ^sode  tout  fait,  dans  mon  portefeoille,  qoe  je 
voos  donnerai  x  vous  le  mettrez  dans  votre  po£me. 
Lk  COMT.  11  est  bien  qnestitHi  de  Totre  ^isode ! 

Duav.Bfadame,  c'est  I'histoire  de  Pyrame  et  TbisbiS ;  et  je  yoos  r^ods 
qa'aYCC  qaatre  Yen,  deux  au  commencement,  deux  i  la  fin,  yoos  renca- 
drerez  i  merveiUe. 

La  comt.  Bah  I  yoos  ne  saYCz  ce  que  yoos  dites,  et  je  ne  yous  ach^YC- 
rai  pas  mon  po£me ;  en  Y^rit^,  j^avais  meilleure  opinion  de  YOtre  goAt.  Je 
n'en  puis  plus ,  je  me  suis  <ipuisde  pour  yous  dire  ce  pen  de  Yers ;  j*ai  be- 
soin  de  regagner  mon  lit.  Adieu,  monsieifr  Arlequin;  adieu,  madame; 
je  me  meurs  :  Yoilk  mes  Yapeun  qui  me  prennent 

Ablbq.  Permettez  que  je  yous  donne  la  main. 

La  comt.  Non,  non,  lai8sez«moi,  au  nomdeDieu,  laiasez-moi  m*eD 
alter ;  je  me  meurs.  ( Elle  sort. ) 

SOfeNE  IX. 

ARLEQUIN,  ARGBNTIflE,  DDRVAL. 

ABGENT.  Elle  est  en  colore  oontre  yoos,  monsieur  Dunral  :poarqao 
aussi  voas  aviser  de  la  critiquer? 

DVBY.  Vous  Yoyez ,  madame ,  Porgneil  des  gens  de  lettrps;  lenr  esprit 
chatouilleux  ne  pent  pas  supporter  tout  ce  qui  n'est  pas  louange :  aussi  je 
n'en  Yeux  plus  Yoir,  jene  veuxplus  m'occuper  que  de  musiqne.  Ahl  parlez* 
moi  des  musiciens ;  Yoilk  des  gens  polls,  dociles,  et  qui  connaiasent  le  prix 
dn  connaisseur  (|ui  les  encourage  I  Derni^ronent  je  donnais  des  aYis  k  un 
compositeur ;  il  fallait  Yoir  ssec  quelle  attention  il  m'^ooutait !  et  oependant 
il  est  convenn  depuis  qu'il  ne  me  comprenait  pas.  Vous  le  connaissez  peut- 
£tre:  c'est  Concertini. 

Arleq.  SArement  je  leconnais. 

DURY.  VoilJi  ce  qui  s'appelle  un  bomme,  un  grand  homme  !  Ah!  yous 
n'avez  pas  yu  son  nouYCl  op^ra?  c^est  lUi  de  la  rousique ,  une  barmonie 
douce,  tendre,  et  toujoarschantante;  une  m^lodie  passional,  une... 
Monsieur ,  nous  ne  sommes  pas  encore  dignes  de  cet  homme-lk. 

Arleq.  Oh  I  stirement ;  il  faut  qu'il  soit  bien  poll  pour  aYOir  ia  bont^  de 
Yenir  icL 

Argent.  C'est  done  un  trte-grand  compositeur? 

DURY.  Ah !  madame ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  morceau  qui  n'attache, 
qui  n'entraine  :  c'est  toi^oars  un  chant  doux,  gracieux ;  yous  yous  sentez 
enlever  de  terre  sans  yous  en  aperceYOir,  et  Yotre  ^me  reste  suspendue 
dans  la  region  du  plaisir  tout  le  temps  que  yous  ^contez.  Le  grand  mal- 
heur ,  c'est  que  Paris  a  les  oreiiles  bien  longues  pour  entendre  cette  musi- 
que-1^ 

Arleq.  Oh !  c'est  superbe !  et  avec  cela  une  musiqne  tocgours  gentille, 
n'est-ilpas  Yrai? 
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DOIT.  C'est  an-deasus  de  toot  ce  qne  nous  oonnaisBOiisr,  et  ce  n'est  pas 
beauconp  dire.  Yoas  Tavez  done  entendu? 

Ablbq.  Non;etYOiis? 

Dob?.  Je  ne  Tai  pas  encore  entendu,  mais  je  tiens  toot  ce  que  je  voos 
ai  dit  d'un  des  amis  de  Conceriini ,  cfaez  qoi  j*ai  din^  hier. 

Ahlbq.  Oh  bienl  r^jooissez-voos »  car  Goncertini  doit  venir  ce  soir 
passer  one  heure  avecmoi,  pour  me  montrer  plosieors  morceaux  de  son 
op^ra. 

DUBT.  Ce  soir...  All !  quel  bonheur  1...  Permettez  que  je  voua  embrasse. 
(  11  embrasse  Arlequin, )  { A  ArgenHne. )  Pardonnez-moi ,  madame ,  si 
Je  ne  sais  pas  contraindre  mes  transports;  mais  j'ai  T^me  sensible,  Tive, 
ardente,  et  je  n'entends  pas  le  mot  de  musique  sans  r^pandre  des  larmes 
de  plaisir.  Quelle  joum^  pour  moi !  j'entendrai  Goncertini  ce  soir,  et  Je 
sors  d'une  maison  oil  la  c^l^bre  Carminette  a  chants ! 

Ablbq.  Ah!  ah!  cette  cantatrice  italienne?  eh  bien!  qu*en  dite»-vonfl? 

DuBT.  Ah!  monsieur,  quelle  voix!  Cette  femmetenait  mon  Ame  sur  sea 
l^vres ;  rien  ne  vivait  dans  moi  que  mes  oreilles.  Nos  chanteuses  de  France 
paraissent  ensuite  bien  mis^rables. 

Argent.,  d  Arleqmn.  Par  exemple,  mon  ami,  tu  aorais  Men  dft  me  faire 
touper  avec  une  compatriote. 

Ablbq.  Oh !  je  ne  la  connais  pas ;  d'aiUeors  elle  n'est  pas  de  notre  pays. 

Abgbnt.  Et  d'ou  est-elle  done? 

Ableq.  G*est  one  Italienne  de  Paris. 

Abgent.  ,  riant.  Comment  done? 

DUBV-  Madame,  voici  Thistoire  :  Carminette  est  Fran^se,  mais  ses 
parents,  qoi  ^talent  du  petit  nombre  des  vrais  amateurs  que  la  musique 
avait  ici  il  y  a  quinze  ans ,  lui  ont  fait  prendre  Taccent  italien  dte  son  en- 
fance.  Elle  chante  comme  une  V($ritabie  Italienne,  avec  tons  les  petits 
agr^ments ,  les  ports  de  TOix ,  et  cette  mollesse  d*expre8sion  qui  enchante 
rime;  elle  prononce  le  c  en  tch,  les  tc  en  ou ,  de  sorte  que  lorsqu'elle 
chante  des  paroles  fran^aises,  notre  langue  y  gagne  infiniment;  elle  ac- 
quiert  dans  sa  bouche  une  douceur  et  une  harmonie  dont  nous  ne  Tan- 
rions  Jamais  croe  susceptible.'^ous  ne  m*entendez  peut-Stre  pas  ? 

Ablbq.  Oh !  que  si ;  c'est  une  voix  que  Ton  a  arrange  exprte.  M.  le 
comte  de  Valooort  faisait  de  m^me ;  il  aimait  beauooup  les  cheyaux  anglais, 
mais  quand  il  n'en  ponvait  pas  avoir,  il  faisait  couper  la  queue  k  des 
chevaux  limoosins,  puis  il  la  leur  faisait  tenir  en  I'air,  je  ne  sais  comment ; 
et  puis  il  les  croyait  des  chevaux  anglais. 

La  Bbib,  ann<mgani.ilL  Concertini. 

SCfeNE  "X. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  DURVAL,  CONCERTINI. 

DUBv.  Ah!  le  voil^. 

(  Tout  le  monde  se  leve, ) 
CoNCBBT.  Monsiou  Arliquino,  votre  servitour  ;  il  a  fallou  m'^happer 
de  trente  maisods  pour  Venir  vous  voir ;  aussi ,  je  n'ai  qu'oun  petit  mo- 
ment a  vous  donner.  Le  douc  de  Hontalto  m'attend ,  et  je  seuis  sour  qu'U 
crie  aprto  moi .  Bonjour,  monsiou  Dourval. 
Ableq.  monsieur,  je  suis  trte-reconnaissant  de  toutes  vos  bont^;  et 
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voiU  ma  femme  qui  sera  nriede  vom  applandir,  et  de  faire  eoimaifsance 
avec  vous. 

CORCEBT.  J^espireqne  ramiti^  de  nionsiou  Arliqniiiofleraoiiii  titre  poiir 
inoi  aapr^  de  madame ;  je  compte  pious  sour  ce  titre  que  sour  mon  faible 
talent  (  //  tit. ) 

DUBV.  Oh !  monaieiir  Goaoertini,  madame  arrive  dltalie ;  elle  est  de  la 
aecte  da  goAt ,  elle  estdigne  de  voas  teooter.  Tenez,  nous  ne  sommes  id 
que  trois;  mats  jamais  peat-6tre  k  Paris  vous  ne  trouyerez  un  auditoire 
qui  sente  aossi  Irfen  tout  ce  que  vous  Talez. 

CoivciBT.  Ah !  J*aunis  tort  de  me  plaindre  de  Paris ;  on  m*a  fort  bien 
traits,  et  pout-^tre  en  ttalie  on  n'aurait  pa8<§Ui  sLponli. 

DuBT.  Moi,  Je  trouve  que  blen  pen  de  gens  vous  ont  rendu  Justice, 
monsieur  Goncertini.  Gombien  vous  devez  souffrir  quand  vous  troovez  sur 
votre  chemin  queiques-uns  de  oes  barbares  qui  osent  nier  le  pouvoir  de 
votre  musique,  et  qui  dooutent  froidement  et  sans  £tre  dmus  les  sons  di- 
vins  que  vous  criiez ! 

GoNCBBT. ,  riant.  Ah ,  ah !  que  voulez-vons?  nous  voyons  toos  avec  les 
yous  que  nous  avons;  ceux  qui  n'en  ont  point  d'yous  ne  ccMuprennent  pas 
que  les  autres  voieut.  Je  ne  r^ponds  Jamais  k  ces  geos-ia  ..  Mais  je  sonis 
beaucoup  press^,  le  douc  de  Hontalto  m'attend;  avec  la  permission  de 
madame ,  je  vais  vous  faire  entendre  onn  morceau  de  mon  op^ra, 

DUBV.  Ah!  ^coutons,  ^coiitons;  madame,  monsiair,  Rontons. 

CONCEBT.  Voici  ce  que  c'est 
(Use  met  au  eluvecirif  et  prelude  avec  beaucoup  de  mines  et  de  gri- 
maces, Durval  s'ecrie.) 

DuBV.  Ah!  que  c'est  beau! 

COKCBBT.  Ce  n'est  qu'oun  accord. 

DCBV.  J'ai  era  que  c'^tait  la  ritourneUe. 

ABGBiNT.,  d  pttrt.  M«is  ib  sont  fous ! 

CoNCEBT.  11  faut  vous  expUqucT  la  sc^e.  Houn  op^ra  est  Fop^a  de 
Broutous;  c'est  oun  joune  homme  qni  m'a  fait  les  paroles;  on  dit 
qu'elles  ne  sont  pas  bonnes,  mais  cela  m'est  fort  ^gal.  11  y  ades  moiisicietis 
qui  ne  pouvent  travailler  que  sour  de  bonnes  paroles ;  mais  moi  je  regarde 
les  paroles  oomme  oun  peintre  regarde  sa  t<Mle ;  la  mousique  doit  couvrir 
tout  cela.  Voici  pourtant  ce  que  c'est :  Broutous  vient  d'assas^oer  C^sar; 
il  entre  sour  la  scene  avec  son  poignard  tout  sanglant;  sa  m^re  Servilie, 
qui  a  <it(i  la  maitresse  de  Cdsar ,  le  trouve,  et  lui  demande  qui  il  vient  de 
touer;  Broutous  lui  dit :  Oun  tyran.  —  Quel  tyran?  —  G^sar^  lui  dit 
Broutous.  Alors  Servilie  lui  chante  ced  : 

Barbare,  qu*aa-tu  fait?  C^sar  ^talt  ton  p6re,  . 

Et  ton  bras  lui  perce  Ic  seta ! 
Viens  combler  tes  forfatts ,  aMasstnc  ta  mdre , 
Da  tel  effort  est  digne  d'ua  Romain. 

( ConcerHni  chante  ces  paroles  d*un  air  tres-tendre;  il  s'accompagne 
lux-mime  avec  beaucattp  de  vehemence;  et  toutes  lesfois  qu'il  s^arrite, 
Durval  s*ecrie :  Ah  !  que  c*est  beau  /  Arlequin  repete  tout  de  suite  :  Ah  ! 
que  c*est  beau  !  et  Argentine  live  Us  epaules,  Cette  acetie,  qui  n*est  qu'in- 
diquee ,  depend  principalement  des  acleurs. ) 

DUBv. ,  s'essuyant  les  yeux.  Ah!  moqsieur  Goncertini,  qud  morceau^ 
quel  morceau,  grands  dieux !  Vous  m'avez  fait  fondre  en  lairmes. 
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CONCEBT. ,  rieml.  Ah,  ah !  ne  plourez  i)as,  c'est  tiQi;et  conime  j'ai  pr^ 
vou  qae  cet  endroit  ferait  plourer,  j'ai  mis  Ik  toutde  suite  oun  balietpour 
r^tablir  la  gaiety. 

Argent.  Commeut ,  monsieur,  im  ballet? 

CONOEBT.  Oai,  madame ;  yoos  savez  qu'k  I'op^ra  on  personnifie  tout; 
j'ai  ous^  de  la  permission  pour  faire  danser  oune  petite  gavotte  k  la  r^pu- 
blique  romaine  et  k  la  liberty,  en  r^jouissance  dela  mort  de  C6sar. 

Abgent.  Et  Servilie ,  que  deyient-  elle  ? 

CoNCEBT.  Elle  se  met  dans  oun  coin  pour  plourer ,  tandis  que  la  r^u* 
blique  et  la  liberty  dansent;  et  ma  mousique  exprime  plours  par  ici,  ga* 
votte  par  Ik :  c'est  le  pious  jouli  de  Top^ra. 

DuBv.  Cest  un  trait  de  g^nie.  Ah  I  monsieur  Ck>ncertini ,  J«  suls  encore 
ivre  de  ce morceau.  Mais,  dites>moi,  Vavez-vous  fait  toutde  suite  comme 
il  est  Ik? 

Con€ebt.  Oh !  non,  J'y  ai  beaucoup  change. 

DuBY..  Eh  bien !  pourquoi  ne  pas  graver  k  la  suite  de  votre  op^ra  toutes 
ces  variantes?  Ges  debris  de  notes  sont  des  chefs-d'ceuvre  que  vous  nous 
d^robez ,  monsieur  Concerting :  quand  on  taille  des  diamants ,  Ton  re- 
cueille  Jusqu'aux  plus  petits  morceaux. 

GoNGEBT. ,  toujours  riant.  Ah ,  ah  1  nous  verrons.  ( A  Arlequitu  )  II  a. 
bien  de  I'esprit »  ce  monstou  Dourval. 

Ableq.  Oh!  votre  ariette  est  magnifique.  II  me  semble  cependant,  per- 
mettez-moi.de  vous  le  dire ,  monsieur  Concertini,  11  me  semble  (pie  lors- 
que  vous  parlez  de  forfaits,  d'assassinats ,  il  faudrait  un  pen  plus  de 
bruit ,  la ,  un  peu  plus  de...  Cela  fait  du  bruit  d'assassiner »  surtout  quand 
ce  spnt  des  grands  seigneurs  qui  s'assaasinent.  Qu'en  dites-vous? 

CoNGEBT. ,  ioi/^oura ricananU  Ah!  monsiou  ArUquino,  cette  objection 
n'est  gu^re  d'oun  connaisseur  comme  vous.  Si  je  voulais  dou  brouit,  je 
sals  bien  oii  en  prendre  :  mais  vous  sentez  que  si  ma  mousique  devient 
pious  forte,  elle  cesse  d'etre  chantante ;  et  il  faut  d'abord  chaoter,  pouis 
Ton  exprime  si  Ton  pent. 

DURV.  Eh !  sans  doute;  et  voilk  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  comprendre ; 
mais  vous  nous  y  am^nerez ,  mcmsieur  Concertini.  Soyez  tranquille ,  vous 
nous  rendrez  musiciens  malgr^  nous ,  malgr^  nos  oreilles ;  vous  ferez  a 
Paris  ce  qu'Orphde  fit  cbez  les  Thraces,  quoique  je  sois  convaincu  que- 
lea  Thraces  ^taient  moins  barbares  que  nous. 

Concert.  ,  toujoun  riant.  AUons,  allons,  ne  dites  pas  de  mal  de  votre 
nation:  ah!  qu'il  y  a  encore  biendu  goAt  I  Si  les  Fran^ais  voulaient  s'en- 
tendre  pour  admirer  tout  ce  que  nous  faisons ,  vous  verriez  que  ce  pays- 
ci  vaudrait  bien  lendtre;  mais...ils  s'attachent  aux  paroles,  ils  veulent; 
que  les  poSmeft  soient  joulis ,  qu'ils  signifient  quelque  chose  t.  tout  cela  gene 
oun  mousiciea.  Voulez-vous  que  je  vous  disc  le  grand  d^faut  des  Frau^'ais 
pour  la  mousique  ?  c'est  qu'ils^onitrop  d'esprit,  et  <^  tue  Toreille.  Mai». 
on  m'attend ,  je  vous  demande  pardon,  et  je  m'enfouis.  Adiou ,  madame ;. 
adion,  meseiours. 

DCBV. ,  courant  apris  tui.  Monsieur  Concertini,  un  mot,  s'il  vous  plait- 
Demain  matin  serez-vous  chez  vous  ^ 

CoHGERT.  Qui,  monsiou. 

DuBY.  Eh  bien  I  j'irai  vous  voir,  et  je  vous  porterai  un  petit  episode  de 
Pyrame  et  Thisb^ ,  que  vousi  ne  trouverez  pas  mal ,  et  que  vous  pouvcz- 
faire  entrer  dans  votre  op^ra;  je  vous  montrerai  cela. 

CONCEBT.  Monsiou,  je  vous  serai  fort  obUg^;  nous  le  lirons  ensemble*.. 
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M  iMNM  Terrons.  Bien  oblige,  monaloa  DoniraL  AdioQ ,  monrioa  AiU- 
qniiio. 

sc£ne  XI. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  DURVAL. 

Ddrt.  Qoel  bomme!  quel  gfoie!...  Mais,  madame,  ▼ow devez avoir 
en  bien  plus  de  plaiiir  qoe  nun ,  Tona  qui  avei  le  booliear  d'etre  ItalieniMii 
Ah !  poaitfaoi  ne  sois-je  pas  ni  dans  cette  patrle  da  goAt ,  des  talents ,  de 
rharmonie;  de  rhannonie ,  cet  art  divin,  oe  doii  dn  ciel  que  les  dieux 
nous  ont  accord^  pour  charmer  nos  peines,  pour  augmenter  nos  plaisirs? 
C'est  aux  Italiens  que  la  Divinity  a  confix  oe  pnisent  celeste ;  oe  sont  eox 
qui  viennent  nous  donner  de  nouYelles  sensations ,  nous  faire  connaitre  de 
nouveanx  plaisirs ,  adoucir  nos  RKEurs ,  pohr  nos  ilmes  et  nos  oreilles;  et 
nous,  Frangais,  npus,  descendants  des  Goths  et  des  Sicambres,  nous 
avons  encore  les  oreilles  sicambres. 

ABGBNT.  Honsienr  Durval  est  sftrement  musiclfln? 

DoBY.  Moi,  madame?  point  dn  toot  Gela  m*enip£ehe-t41  de  sentir,  d*a- 
▼oir  une  Ame,  et  de  me  connaitre  au  plaislr  que  J*<!pronTe  ?  Je  serais  bien 
tStsM  d'etre  musicien ;  Je  perdrais  peut-fttre  en  sensations  oe  que  je  gagne- 
rais  en  science  :  la  musiqae  est  faile  pour  ceux  qui  ne  la  sarent  pas. 

Ablbq.  Oh !  c^est  si  Yrai ,  que  moi  Je  n*ai  jamais  Yonlu  Fapprendre ,  paree 
que  dbB  lors  je  n*y  anrais  plus  rien  oompris. 

DCB Y.  Madame ,  c'est  avec  douleur  que  j'en  oonYiens ,  mais  notre  nati<m 
n'est  pas  Taite  pour  la  musiqne ;  enfin ,  nous  sommes  au  moment  ou,  aYec 
qnelques  efforts  de  plus,  nous  sortions  de  notre  barbaric,  et  oes  efforts , 
nous  aYons  n^lig^  de  les  faire.  Nous  qui  possMons  tant  dlioounes  dis- 
tingue par  leurs  lumi^res,  par  leurs  talents,  croiriez-Yousque  la  musique 
a  eu  de  la  peine  k  trouYer  des  d^fenseurs  dans  cette  ciasse  de  gens  ^clairds? 
lis  n*ont  pas  daign^  combattre  pour  elle! 

ABGBNT.  Mais  je  le  crois  bien ,  monsieur.  Comment !  yoqb  Youdriez  que 
oeux  qui  nous  apprenncnt  k  penser,  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains 
nos  cceurs  et  nos  esprits,  descendissent  de  ce  stdblime  emploi  k  celui  de 
soldat  d'un  compositeur?  Vous  Yondriez  qu'au  lieu  de  se  tenir  ^troite- 
ment  unis  pour  ^tendre  la  raison ,  la  Y^it6 ,  ils  abandonnassent  cette  beUe 
cause  pour  les  int^ts  d'un  op^ra!  Yous  n*y  pensez  pas,  monsieur;  lis 
ne  prendront  siHrement  pas  la  peine  de  se  hair  pour  des  pretentions  ansai 
ridicules  t  en  Y^rihi,  si  ceia  arriYait,  il  me  sembierait  Yoir  des  abeilles  quit- 
ter leur  mid,  et  se  tuer  entre  dies  pour  faire  r^er  on  bourdon* 

Ablbq.  SaYez-Yons  bien  que  ma  petite  femme  a  lu,  au  molns  ?  Oh !  sango 
di  mil  die  salt  tout;  moi  je  ne  sais  rien :  mais  elle  m*aime,  et  je  crois 
saYoir  tout 

DuBY.  Mais  YOus  m'^nnez ,  monsieur  Arleqnin ;  yous  ne  d^fendez  pas 
la  musique,  yous  qui  l*aimez ,  qui  la  soutenez. 

ABLBQ.  Oh ,  moi !  je  Taime  k  cause  de  yous  antres ;  sans  cela  yous  auriez 
dit  que  je  suis  une  b£te.  II  faut  aYoir  de  resprit  comme  die  pour  aYoir 
un  avis  It  sol.  Je  n*06e  rien  dire,  parce  yous  traitez  dlmb^ciles  toua  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  yous. 

DoBY.  Je  Yondrais  avoir  le  temps  de  discuter  one  cause  aussi  int^res- 
lante,  je  prouverais  sArement  k  madame  oombien  la  musique  &tft  son 
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pays  aq-dewus  de  tons  les  antra.  Mais  U  faut  que  je/Coure  cbei  le  doc 
de  MoDtatte ;  Goncertini  chante  peat-6tre,  et  mon  osiir  yole  apt^  Ini. 

( //  talue ,  et  t*en  vo. ) 

SClfcNE  XII. 

ARLEQDIN,  ARGENTINE. 

AiGBNT.  Mon  ami ,  cet  homme  de  m^rite  est  nn  pen  fou. 
Ablbq.  Oh !  que  non ;  ii  s'est  rendu  comme  cela  exprte ;  Je  t'aasure  qnll 
a  bien  de  la  peine  k  avoir  tout  le  plaisir  qu'ii  nous  diL 

SCfeNE  XIII. 

ARLEQDIN,  ARGENTINE,  LA  BRIE. 

La  Bbie.  Monsieur,  Toilk  cet  officier  qui  est  d^ii  venn;  11  demande  k 
voiis  parler  en  particuiier. 
Ablbq.  Dis-lui  d'entrer,  je  suis  tout  seulavec  loa  femme. 

SC£NE  XIV. 
ARLEQCIN ,  ARGENTINE,  LE  CHEVALIER. 

Le  chby.  Est-ce  k  monsieur  Arlequin  que  j'ai  Thonnenr  de  parler? 

Ableq.  Oui,  monsieur;  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir. 

Lb  chbv.  Monsieur,  Je  d^rerais  beaucoup  pouvoir  vous  entretenir  dans 
votre  cabinet. 

Ablbq.  Monsieur,  c'est  tout  eomme  si  vous  y  €tiez ;  madame  est  ma 
femme ,  et,  gr^ce  k  Dieu,  nous  sommes  toujours  ensemble  comme  si  nous 
^tions  tout  seuls :  ainsi  imaginez-vous  que  vous  6tes  tete  k  tSte  avec  moi. 

Lb  cbev.  c*est  k  votre  bonn^tete  que  je  vais  coufier  le  secret  de  ma  vie. 
Vous  £tes  I'hiSritier  du  comte  de  Valcourt? 

Ablbq.  Oui ,  monsieur ;  et  malgr^  cela  je  le  pleurerai  longtemps. 

Lb  cbbv.  Monsieur,  je  suis  le  ihalbeureux  tils  du  comte  de  Valcourt. 

Ablbq.  Vous  4tes  son  fils !  Mais  ii  n*^tait  pas  mari^. 

Le  cuet.  Pardonnez-moi ,  monsieur  :  Je  comte  de  Valcourt  derint 
amonreux  de  ma  m^re  dans  una  garnison  oil  il  ^tait » et  voulut  I'^potiser. 
Ma  m^re  n'avait  ni  fortune  ni  naiwance ;  la  famille  du  comte  s\>ppofla  k 
son  amour »  et  le  comte ,  k  linsu  de  tons  ses  parents ,  ^pousa  ma  malben- 
reuse  m^re.  Voilk  le  contrat  de  mariage. 

Ablbq.  Oh  !  je  vous  crois,  car  je  vous  plains  d^jk. 
^  Abgent.  Mais  oonunent  se  fait-il,  monsieur,  que  le  comte  de  Valconrt 
ait  donn^  tout  son  bleu  k  mon  marl,  de  pnif^rence  k  sa  femme  et  k  son 
His? 

Lb  orev.  Ma  malheureuse  m^re  se  brouilla  avec  son  ^poux  pen  de  temps 
apri-s  ma  naissance ,  pour  des  raisons  que  je  rougirais  de  rapporler ,  et  que 
mon  respect  pour  ma  mere  me  force  de  vous  taire.  Le  comte ,  indign^, 
abandonna  celle  qui  I'outrageait,  et  confondit  avec  sa  coupable  femme  le 
malhcureux  enfant  que  vous  voyez.  Ma  mtre  m'deva,  et  me  soutint  avec 
lo  |icu  de  fortune  qui  lui  resta ;  elle  me  piaca  dans  le  service ,  ou  j'ai  ga- 
gne  Tamitlii  de  mes  chefs,  sans  pouvoir  regagner  celle  dc  mon  piire\  il  est 


^  i  I  ABUtQUIN      MAtraE  DB   MAISON. 

luort  toujoan  irriUS.  Hi  in^re  Fa  tmn  pea  de  temps  aprts;  et  ayant  ap- 
pris  que  vom  ^tiez  I'Mritier  de  VonA  lea  biens  du  oomte  de  Valcourt ,  je 
viens  voos  demander,  oionaieur ,  si,  en  mourant,  mon  p^re  n'a  paspens^ 
quej'existais. 

Ableq.  Non ,  monsieor,  non ,  mon  cher  ami.  ( II  pleure. )  11  n*a  pas  dit 
un  mot  de  vous ;  mais,  grdce  k  Diea ,  c'est  moi  qui  ai  toat  votre  bien ;  et 
c'est  fort  beureox  poar  tous  ,  car  je  ra'en  vais  voua  le  rendre ,  nwn  cber 
ami.  N'est-cepas,  mafemme,  tout  lui  appartient? 

Argent.  Sansdoute,  mon  ami;  il  faudra  tout  rendre. 

Lb  chbv.  Comment !  mais  la  loi  est  pour  vons;  le  mariage  demon  p6re 
n*a  jamais  ^t^  d^clar^ ;  et  Je  n'ai  rien  k  pr^tendre.  La  ioi... 

Ableq.  Je  n'ai  que  fairede  la  loi  qnand  mon  coenr  et  ma  femme  par- 
lent;  tous  voyez  bien  qu'ils  me  crient  tous  les  deux  k  la  fois  que  votre 
bien  n*est  pas  k  moi ;  ainsi ,  mon  chcr  ami ,  je  vais  tout  yous  rendre :  sen- 
lement  ne  me  demandez  pas  oe  que  j^ai  d^pens^  pour  faire  venir  ina 
femme,  et  tout  ce  que  j'ai  mang^  ici ;  je  ne  pourrais  pas  vous  le  rendre^ 
parce  que  nous  sommes  fort  pauvres. 

Argent.  Monsieur,  vous  £tes  trop  juste  pour  ne  pas  accorder  tout  ce 
que  mon  mari  vous  demande.  Bentres  dans  tons  tos  droits ,  et  nous,  men 
ami ,  nous  allons  retourner  k  Bergame. 

Le  cnEV.  Oil  suis-je  done?  Je  ne  sals  si  je  veiUe :  quoi!  vous  avez  la 
g^n^rosit^... 

Arleq.  Mais  vouBn^avez  done  pas  vten  avec  des  hons^tesgens,  puisque 
cela  vous  6tonne?  Ecoutez ,  j*ai  une  priere k  vons  faire,  mon  cher  maitre; 
car  votre  p^re  T^tait ,  et  je  Taimais  bien  :  faites-moi  le  plaisir  de  conser- 
ver  tous  les  doraestiques  que  j*a vais  conserve,  et  puis  payez  au  taillenr 
cet  habit'Ci ,  que  je  n*ai  pas  pay^,  car  je  veux  toujours  porter  le  deuiide 
mon  bon  maitre. 

Le  ghfv.  Vous  m^attendrissez,  mon  ami,  mon  bienfaitenr;  j^acceple 
tous  vos  bienfaits ,  mais  soyons  one  meme  famille  :  qoand  vous  tne  con- 
naitreZfVous  m'aimerez  p«it-6tre.  Je  vousestime,  je  vous  respecte,  je 
vous  honore  comme  vous  le  m^ritez.  Bestez  avec  moi ,  soyez  ma  soear , 

adame ,  et  vous  mon  f r^re :  je  serai  le  plus  heureux  des  trois. 


FIN  D'ABIiEQUIN     MaITRE  OE  MAISON. 


LES 


JUMEA.UX  DE  BERGAME, 

COM^DIE  EN  UN  ACTE  ET  EH  PROSE, 
ReprfeenUe  poor  la  premise  fols  sur  le  tbMCre  lUtten ,  le  mar dt  e  aoAt  irn 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN. 
ARLEQUIN  CADET. 
ROSETTE. 
Nl^RINE. 


La  sc^ne  eat  A  Parte,  dans  une  place  pabilqne,  oh  est  la  nsaison  dc  Rosette. 
A  la  perte  de  cetle  maison  dolt  fttre  ud  banc  de  pierre. 

SCfilNE  PREMlfiRE. 

ARLEQUIN,  NERINC. 

N^R.  Je  te  snifrai  partoat. 

Ableq.  Gomme  il  voos  plaira ;  la  me^Kt  libre. 

N^R.  Je  saurai  ce  que  ta  fais ,  et  ou  tn  yas. 

Ableq.  Vous  ne  saurez  Hen ;  car  je  vais  rester  ici  a  Re  rien  fake. 

N^R.  Mats  dis-moi,  je  t'en  sopplie... 

Ableq.  Qaoi? 

N^R.  Tu  es  bien  sflr  qee  je  t'aime  ? 

Ableq.  Oid. 

If^R.  Et  toi,  m'aimes-tti? 

Ableq.  Non. 

Neb.  Et  tu  penses,  perfide...? 

Ableq.  Un  momeRt,  mademoiselle  N^rine  :  dtes-vous  capable  dc  m'^ 
couter  une  minute  de  sang-froid  ? 

N^B.  Oui ,  oul ,  parte :  parte,  je  t'^coute;  je  suis  curieuse  de  savoir  com- 
ment tu  pourras  f  excuser  de  eette  indifference ,  de  cette  froideur  qui  fail 
le  raalbeurde  ma  vie;  comment  tu  pourras  me  persuader...  Mais  parte 
done,  je  Teeoute  tranqnillement. 

Ableq.  Je  le  vols  bien ;  mais  votre  tranqmllitfi  me  fait  peur. 

Wisk.  Altoos,  explique-toi,  justitie-toi;  parie-moi  done. 

Ablbq.  Soyez  Juste ,  mademoiselle  N^rine :  vous  saves  bien  que  de  ma 
vie  je  ne  vous  ai  parM  d'amour ;  d*apr^  cela... 

N^R.,  ires-vivement.  Tu  ne  m'en  as  jamais  parl^ ,  sc^ltirat!  tu  ne  m'cn 
at  jafloais  parte !  Te  souvient-il  des  oreinici's  temps  que  tu  etais  dam  la 
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maison  ?  Comme  ta  volais  aa-derant  de  ce  qui  pooTait  me  plaire !  comme 
to  reiupreBiais  de  fake  toot  Voavnffi  que  je  derais  partager !  Tto  ne  m'a- 
bordais  Jamais  qa'ayec  oetair  doox  et  teadre  que  to  preuds  si  bien  qoaha 
to  veux ,  monstre;  et  tu  n'appelies  pas  oela  de  Tamour !  Dis  plotdt  que 
j'ai  oes8<i  de  te  plaire ;  dis-moi  qu'mie  autre,  plus  heoreose,  m'a  ea\ei6  ton 
coeur.  llais  ne  te  flatte  pas  que  l*on  m*dtera  impuntoient  mon  bieD :  non, 
trattre;  non,  periide ;  je  me  Teogerai ,  soi»-en  sOr ;  je  punirai  ton  m^ris; 
•et  pnisque  l*amoor  le  pins  teudre  n*a  fait  de  toi  qu'un  ingrat ,  je  m6riterai 
ton  indiff^noe  en  m'occupant  de  te  hair,  comme  je  m'occopais  de 
t'aimer. 

Ablbq.  Si  Toos  m'^coatez  toujours  comme  cela,  jamais  yoosne  m'eo- 
tendrez. 
N^B.  Mais  parle  done ,  defnids-toi ;  profite  de  ce  moment  de  calme. 
Ahlbq.  Vous  savez  bien ,  madeoK^seUe  N^ne,  qdH  y  a  six  mois  que 
j'entrai  au  service  de  vos  maltres. 
N£b.  Aprte ,  aprte ,  apr^  ? 

Ablbq.  En  arrivant  dans  votre  maison,  je  m'occupai  de  gagner  I'amiti^ 
de  toot  ie  monde;  tous  ffttes  avec  moi  plus  polie  que  persoone,  je  fos  plus 
hmindte  avec  yoos.  Petit  k  petit ,  votre  politesse  est  devenue  de  l^amour; 
oe  n*est  pas  ma  fante :  vous  ne  m'avez  pas  consolUS ;  car  si  tous  Taviez  fait, 
Je  toos  aurais  dit :  ■  Mademoiselle  Marine,  Je  ne  vaux  pas  la  peine  d*6tre 
aim^  de  voos ;  je  sois  retenu.  > 
19^  Comment !  que  veox-to  dire  ?  Et  to  crois...  ? 
Ablbq.  Gontinuons  k  causer  paisiblement.  Oui,  mademoiselle,  j*en  aime 
one  autre ;  je  Taimais  avant  de  vous  connaltre  :  sans  cela ,  peiit-^tre  an- 
riez-voos  eu  la  preference.  Vous  voyez  que  je  suis  toajours  poll ;  devenez 
raisonnable ,  mademoiselle  N^rine.  Que  diable  1  je  ne  vous  ai  jamais  foit  de 
Dial ,  moi :  pourquoi  m'aimez-vous? 

N^B.,  dafu  la  demiire  furenr.  Eh  bien  i  pnisque  tu  led^res,  tu  peas 
compter  sur  la  haine  la  plus  iiMilifable.  Dte  aujourdliui  je  te  defends  de 
me  parler,  de  me  regardei*,  dftjMiais  te  trouver  dans  les  lieux  ou  je  serai. 
Perfide  I  Je  te  prouverai  que  tu  ne  m^ritais  pas  une  feoune  comme  moi.  Et 
ne  t'imagine  pas  qoe  tu  ponrras  rire  avec  ta  nouTelle  maitresse,  et  te 
moquer  de  roes  diagrins  :  non,  non ,  je  saurai  me  venger.  (Elle  luijait 
faire  U  tour  du  thedtre. )  Je  ddcouvrirai  ma  rivale,  je  vous  poorsoivrai 
toos  les  deux ,  J'allnmerai  ta  jalousie  et  la  sienne ,  je  vous  hrouillerai ,  je 
vous  rendrai  malheoreux  l*on  par  Taotre,  Je  ferai  de  votre  raikiage  on 
enfer,  et  ton  toorment  sera  la  seole  occupation  et  le  seul  plaisir  de  ma 
vie.Adieo!  {EUe  sort.) 

SCfeNE  II. 

ABLEQUIN,«rti^ 

Cette  femme-lk  a  une  manidre  de  s'sittendrir  k  laqoeUe  Je  ne  peux  m'ao- 
coutumer ;  Je  tremble  comme  la  feoiUe  toutes  les  fois  qu'elle  me  parte  de 
tendresse.  Ah !  que  Rosette  est  diff^rente  t  quand  Je  suis  prts  d*eUe,  je  ne 
tremble  Jamais  de  rien ,  qoe  de  ne  pas  loi  plaire  assez.  Heureusement ,  je 
dois  repouser  demain !  Eh  bien !  malgr^  notre  manage,  Je  sens  que  j*aurai 
toi^ours  cette  frayenr-lk.  Mais  la  voici . 

{Hosette  sort  de  sa  maison ,  avec  nne  boite  a  portrait  a  la  main,) 
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SCENE  III. 

ROSETTE,  ARLEQUIN. 

R09.  Bonjour,  mon  ami;  Je  t'attendais'ayec  impatience.  Jamais  je  ne 
me  suis  tant  ennayto  qu'aujourd'liui ;  c'est  sans  doute  larce  qae  je  doU 
f^ponser  demain ,  et  X|ue  la  Teilie  d*an  beau  jour  est  bien  longue. 

Ahleq.  Je  snis  comme  toi,  ma  bonne  amie.  J'ai  beau  6couter  l*horloge^ 
toutesles  minates,  il  ne  sonne  que  toutes  les  beures;  et  quand  nous  soro- 
mes  ensemble ,  ce  drdle-U  sonne  les  heures  k  toutes  les  minutes. 

Bos.  J'esp^re  que  notre  manage  ne  r^glera  pasoette  horloge. 

Ableq.  Que  tiens-tu  Ik?  Yoyons ,  montre  vite ;  je  suis  pree^.  Pour  qui 
cela? 

Ros.  G*est  pour  toi ;  car  c'est  moi. 

Ableq.,  regardant  le  portrait  Comment !  Oui ,  c'est  toi.  Tn  es  \k  {il 
montre  le  portrait);  tu  es  Ik  iil  montre  Rosette) ;  tu  es  ici  ( il  montre  ton 
ctBur) ;  tu  es  p^tout.  Je  ne  m'^tonne  plus  si  je  te  vols  partout 

Ros.  Mon  aim,  depuis  longtemps  je  Tai  donn^  mon  coeur;  aujourd'bui 
voUk  mon  portrait,  et  demain  je  serai  ta  femme; 

Ablbq.,  regardant  le  portrait,  Qu'il  est  joli !  c*est  un  peintre  qui  a  fait 
cela,  ma  bonne  amie?  J*en  suis  f^ch^;  U  est  s&rement  amoureux  de  toi, 
ce  peintre-lk ;  car  il  faut  regarder  quelqu'un  pour  le  peindre.  Oh !  c'est  bien 
toi.  ( //  lehaise.)  Plus  je  I'embrasse,  plus  j'ai  envie  de  t'embrasser... 
Mais  non ,  je  dois  t'^pouser  donain ;  je  n'ai  jamais  vol6  personne ,  il  ne 
faut  pas  commencer  par  moi.  [11  veut  mettre  le  portrait  dan*  sapocke.) 

Ros.  Rends-moi  ce  portrait ,  mon  ami ;  le  peintre  m'a  demand^  d'y  re- 
toucher encore;  c'est  I'affaire  d'un  moment.  Si  tu  tcux  venir  avec  moi, 
tu  Temporteras  de  suite. 

Ableq;  lui  rend  le  portrait,  Non ,  il  faut  que  je  m'en  aille,  car  mon 
raaitre  m'attend  pour  que  je  lui  rende  ses  clefs.  Nous  avons  eu  uue  quereile 
ensemble  :  il  m'a  refuse  la  permission  de  me  marier ;  je  lui  ai  dit  qu'il  n'a- 
vait  qu*k  chercher  un  autre  domestique.  II  s'est  emport^ ,  et  m*a  mis  k  la 
porte  sans  me  payer  mes  gages. 

Ros.  Sois  tranqnille,  je  suis  riche,  ef  demain  ma  fortune  et  ma  main 
seront  k  toi.  Ya  finir  tes  affaires,  et  reviens  chercher  ce  portrait  avant  la 
unit. 

Ableq.  Je  n'y  manquerai  pas.  Ce  qui  me  f^che  le  plus  de  la  colore  de 
mon  maitre ,  c'est  que  je  comptais  lui  doniier  k  ma  place  mon  fr^re 
jumeau  qui  est  en  Italic.  Je  Ini  ai  ^crit,  dans  cette  intention,  de  venir 
tout  de  suite  me  joindre  a  Paris.  II  arrivera  un  de  ces  matins,  et  je  ne 
saurai  comment  le  placer. 

Ros.  Nous  aurons  soin  de  lui ,  ne  t*en  inqui^te  pas. 

ABLEQ.  Oh!  je  suis  bien  sAr  que  mon  fr^re  te  plaira;  il  est  diarmant, 
tou jours  gai,  toujours  de  bonne  humeur ;  et  puis  nous  non  ressemblons 
si  parfaitement,  qu'il  est  tr^-difficile  de  nous  distinguer.  Tout  bien  r^- 
fl^hi ,  je  snis  bien  aise  qu'il  ne  soit  pas  encore  arrive ;  car  tu  aurais  fort 
bien  pu  V^^oaser  k  ma  place,  sans  fen  douter. 

Ros.  Oh!  que  non,  mon  ami :  celui  qu'on  aime  n'a  point  de  jumeau. 
Mais  tu  oublies  que  ton  mattre  t'attend. 

ABLEQ.  A  propos,  sftrement  il  m'attend :  il  faut  que  je  m'en  aille.  Adieu, 
ma  bonne  amie.  Tilche  de  faire  d^pecher  ce  peintre .         {II  s'en  va,) 

Roft.  Oui ,  oui ;  adieu. 

44 
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ABLiQ.  revienL  Ma  bonne  amie,  n'ooMiez  pas  que  c'est  aojoBrdlmi  ta 
veille  de  dcmain. 

R06.  Sois  tranqoille,  et  va-t'en. 

Ableq.  Oh !  je  m'en  vaia  :  adieo.  {11  revienU)  Ma  boime  amie,  Tons  ne 
ixsei  pas?  j'ai  one  pe«r  terrible  de  moarir  arant  d*£tre  k  dcmaiiw  Si  je 
mouraia,  cela  romprait-il  notre  mariage? 

Ros.  Si  cela  t'arrive ,  ]eta  promets  de  moarir  ainsi.  Ea-ta  OGPntent? 

Ablbq.  Oh !  e'ebt  trop :  pounm  <iae  je  te  Ti^e  me  fegretter,  cela  me  saffit. 

Ros.*Mais  veox-tu  bien  partir ! 

ABLEQ.  Me  iroilk  parti.  Adieo ,  ma  ch^re  Rosette.  {11  lui  baise  la  mam, 
et  6te*on  ehapeau  au  portraU,  en  duant : )  Adieu ,  monsieiir  dha  afloi. 

SOfcNE  IV. 

ROSETTE ,  tetile, 

Comme  il  m'aime !  comme  je  suis  hem-ease  I  AHons  vit^aire  achever  ce 
portrait;  et  puisqu'il  perd  k  cause  de  moi  toat  ce  que  hni  doit  son  mattre, 
je  mettrai  dans  la  boite  tout  I'argent  dont  je  peux  disposer.  Le  plalsir  le 
plus  vif  de  Tamour,  c'est  de  doaner  k  celoi  qn'on  aime. 
[RoteUe  sort;  et  I' on  entend  derriire  la  tcene  ^lequin  cadet  chanter : 
on  le  voU  parattre  avec  une  guitare  smt  le  do$.) 

SCfeNE  V. 

ARLEQCIN  CADKT,  teul, 

{II  ckanie,) 

ToiUottrs  Joyeux ,  toujoars  content 
Je  sals  braver  la  mts^ ; 
Pour  la  rendre  plus  l^gtre. 
Je  la  sapporte  en  ebantant. 
Sonvent  la  vie  est  Imporlune; 
J'al  mon  fardeaa ,  cbacno  ie  sien : 
Ma  gaiety,  yoWik  ma  fortune; 
Ma  liberty ,  volU  mon  bien. 

Ifnn  an  de  peine  et  de  chagrin 
Un  conrt  plalstr  me  d^dommage ; 
Qttand  Je  suls  an  bout  dn  voyage ,. 
Je  ne  songe  plus  au  chemin. 
Dtt  sort  Je  crains  pen  I'lnconstanee : 
Taat6t  du  mat ,  tant6t  du  blen ; 
Travail ,  repo« ,  plaisir,  souCfrance , 
Je  ne  refuse  Jamais  rien. 

JTat  bean  clianterf  je  ne  peax  pas  ooblier  que  je  raeors  de  faim.  Mais  if 
faut  qne  mon  fr^re  soil  fou;  il  m'^rit  k  Bergame  de  venir  le  joindre  k 
Paris,  et  il  oiiblie  de  me  donner'son  adresse.  J'ai  d^4  demand^  k  plnsde 
cent  personnesou  demeure  M.  Arlequin ,  domestique;  lis  me  r^pondent 
tous  par  des  Eclats  de  rire.  On  aime  beaucoup  k  rire  dans  ce  pays-ci.  Ob ! 
je  rirai  anssi ,  moi ,  mais  qoand  j'aurai  din^.  On  a  bean  dire  que  Ton  s*ac- 
coutume  k  tout ;  voilk  plus  de  trois  jours  que  j'ai  faim ,  el  je  ue  pcmc  pas 
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m*y  aocootiimer.  AUoM,  do  courage ,  peiit-6tra  feni-je  fortauie  ici;  je 
montrerai  ritaUen ;  Je  sais  joner  de  la  goitare  :  voUa  de  quoi  se  poiuser 
dans  le  monde.  D'aiUeun*  j'ai  ool  dire  qu'en  France  on  pnif^re  toiigoars 
qnelqu'on  de  mMiocre,  qaand  il  est  ^lranger»  4  un  tumune  de  m^rite  qui 
n'est  que  du  pays ;  Je  sais  stranger,  Je  ferai  fortune.  En  attendant,  je  vou- 
drais  bien  trouver  mon  fr^re.  II  me  vient  une  id^  t  je  vais  frapper  k  toutes 
les  portes  que  je  Tcrrai,  Je  finirai  sArement  par  trouver  mon  fr^r^  Voyohs, 
L'ommen^ons  par  celle-d.  (II  Jrappe  i  iaporte  de  Rosette  ;  Boteite  vient 
derriire  lui. ) 

SCtoEVI. 

ROSETTE,  ARLEQUIN  CADET- 

R06.  Ne  frappe  pas  si  fort ;  tiens,  voilk  mon  portrait ;  il  estachev^.  (Elte 
lui  donne.la  boite.)  Je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  avec  toi,  la  unit  vient; 
il  fant  que  je  rentre  dans  ma  maison.  Je  J'attendrai  demain  k  huit  henres ; 
Dotre  manage  sera  pour  neuf.  Adieu ,  mon  ami :  d'ici  Ik ,  pense  tonjours 
k  Rosette.  ( Elle  rentre  et  laitse  Arlequin  cadet  stupe/ait,  avec  la  holte 
a  la  main,) 

SCfiiSE  VII. 

ARLEQUIN  CADET,  8€Ut. 

On  m'avait  bien  dit  qne  les  demoiselles  de  Paris  <itaient  fort  pnSvenantes ; 
mais,  par  nu  foi,  je  n'aurais  Jamais  cm  qne  ce  fftt  k  ce  point-Ik.  {It  fv- 
garde  le  portrait.)  EUe  est  jolie,  mademoiselle  Rosette!  Mais  cette  botte 
me  semble  bien  lourde. . .  {It  Vouvre,)  Des  louis  d'or !  EUe  est  charmante, 
mademoiselle  RoseUe !  La  fortune  ne  m'a  pas  fait  attendre  longtemps  ..ans 
ce  pays-ci.  A  peiq^  dl|)arqu<$,  je  troure  une  Jolie  fille  et  de  I'argenf.  (// 
compte  les  louis  d*<fr.)  Un ,  deux,  trois,  cinq...  Plus  j'y  pense,  plus  je 
la  trouve  aimable ;  dix,  neuf,  sept...  Oh!  mon  Cffiur  est  pour  jamais  h 
mademoiselle  Rosette.  {Ici  Nerine  arrive ,  et  vient  doueement  derriere 
Arlequin  cadet,  en  Pecoutdnt  parler ;  celui-ci,  apris  avoir  remis  far- 
gent  dans  la  botte ,  s*adrcsse  au  portrait, ) 

SOfcNE  Vlll. 

ARLEQUIN  CADET,  NERINE. 

Albq.  CADET.  Oui,  charmante  Rosette,  de  toute  mon  dme  je  vous 
^pouserai  demain;  je  vous  aimerai,  qui  plus  est ;  tous  avez  des  mani^res 
si  s^duisantes ,  que  jamais...  {Nerine  lui  arrache  la  botte  aveefureur,) 

N^B.  Enfin  je  te  connais,  monstre! 

Ableq.  CADET.  Bon! 

N^B.  Je  connais  ma  rivale.  G*est  done  Rosette  qne  tu  me  pr^f^res?  c'est 
Rosette  que  tu  Spouses  demain  ? 

Ableq.  cadet,  d  part.  Tenez ,  Ton  sait  d^jk  mon  manage  {Haul)  Oui, 
mademoiselle ;  est-ce  une  raison  pour  me  prendre  mon  bien? 

N£b.  Ton  bien ,  ton  bien ,  sc^ldrat!. ..  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne 
t'arrache  les  yeux.  Perfide !  ton  bien  6tait  le  cceor  de  Nerine ,  qui  t'adorait» 
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qni  n'aimait  que  toi ,  dont  It  f^Hdtf  (Mpendait  de  toi  seal!  losnt!  to  le 
mbpriau,  to  cooiptespoor  rien  moo  amour,  mea  larmea,  mondteipoiri 
Rien  ne  m'arrtte  plus ;  it  est  temps  de  Tenger  mes  ioinres.  {BlU  le  pnmd 
it  la  gorge ,  et  le  sec&ue  rudemenL  )  II  est  temps  d'^tonnier  le  sentiment 
qoi  m*a  retenoe  Josqii'icl.  TO  te  lepentim  de  mVoir  trahie,  to  gtoiiras 
de.m'atoi^  perdue ;  je  Teiii  te  TOir  i  mes  genoux  me  deraander  pardon  • 
plearer,  moorir  de  donlear,  et  Je  n'en  serai  que  plus  inflexible.  {£Ue  le 
Jeite  contre  vne  eoulitse ,  et  a'enva*} 

SCflNE  IX. 

ARLEQDIM  C4DR,  $eul. 

Eh  bkm !  die  emporte  la  botte. ..  Oh !  eh !  mademoiselle ,  oh !  eh !  lendei 
an  molns  les  louls  d*or.  Elle  ne  m'teoate  pas :  coorons  aprte,  tichoos 
le  rattraper  man  argenL  CTest  on  singnlier  pays  que  celoi-ciS  On  ▼oos 
donne  d^une  main ,  et  Ton  voos  reprend  de  Tantre. 

(//  tori.  Arlequin  arrive  du  c6U  oj^jtoti.) 

SCtoE  X. 

ABLEQIJIN,se»/. 

GrAoe  an  del ,  me  Toillt  libre ,  et  Je  n'anral  plus  k  obdr  qn*k  ma  dia« 
Bosetle.  Ah  t  que  c*est  diff^nt  d'avoir  on  roattre  on  one  maltresse !  cda 
ne  devrdt  pas  s'appeler  de  m^me...  Frappons  i  sa  porte.       {llfrappe. ) 

SC£J!9E  XI. 

ARLEQUIN,  ROSETTE ,  d  lafetO^ 

Rofl.QaiestU? 

AiLiQ.  C'est  root. 

Ros.  Que  veux-tu? 

Aklbq.  Belle  demande !  le  portrait 

Ros.  Quel  portrait? 

Arlbq.  Comment,  quel  portrait!  Le  tien.  Y  en  a-t-il  deux  dans  le 
monde? 

Ros.  Tn  I'as  dans  ta  podie. 

AiLBQ.  Je  I'al  dans  ma  poche!  et  qui  I'y  aurait  mis?  {11  sefouilte,) 

Ros.  CTest  toi ;  Je  te  Td  dound  U  n'y  a  pas  un  quart  d'beure. 

AiUQ.  Tu  me  Tas  donn^? 

Bos.  Sansdoute. 

ARLEQ.  A  moi? 

Ros.  A  toi-m£me ;  Tas-tn  d^k  oubU^  ? 

Arliq.  Eooutex ,  ma  bonne  amie,  c'est  sftrement  moi  qni  ai  tort,  car 
il  est  impossible  que  vous  n^ayez  pas  rdson ;  nuds  on  ne  sVnteiid  jamais 
bien  k  cinq  on  six  toises  Tun  de  I'autre  s  fdtes-moi  le  plaisir  de  descendre , 
je  vous  en  prie. 

Aos.  Trto-¥olontierss  ce  ne  sera  pas  pourlongtemps,  car  voiU  la  nuiL 

[^Elle  descend,) 


Aiug..  aporf.  Q)HT«nt-elledlK?Jiinli(ortUniqu]en'iipiipiiu 
da  mteioira  qn'mi  Uevn;  nub  Ja  D'onbllB  Jumb  ce  qo'OB  me  doaat. 
Boa.  Eh  bloi!  ms  «olU  i  ifue  veoi-tn? 
Ablm).  Js  TMi  mra  pmlrait :  toss  me  I'lrei  pran^;  II  txnlMult  *> 

KM.  Habelle  eM  icqoilUe  ma  parole;  et  to lali  bleu... 

Aiuf .  Alloni ,  alltms,  mademoiMlle  Riwette,  Gniaiinu  cetle  pbinnleTle ; 
Jeii'ainiepi)intdutoatqu'Dnbadiiieam<«eictiaie*-li.  Qoaiiiloaeil  amoa- 
reaitoutdeban.ee  n'eitpas  pour  rire,  midenmlaelle. 

Bos.QDDiI  i^rlBuaeiDeDt,  tn  veoi  me  aoutenir  que ]e  ne  I'll  pM docmd 
mon  portrait  > 

Ahlsq.  Nod,  una  donte,  voaine  meravei  pm  donnri;  TODant'»et 
ditdeleveiilrrepreiidreavantlaiiiiit.elie  ne tdui ai pat rerne depola 

KM.  Arleqnin? 

ARUQ.  Apres. 

Ros.  Avez-yOM  enTle  de  ine  Hcber? 

AiLiii.  Commenl  poumls-lD  le  crolre?  T 


vent.qoeJamalailn'yannltdeqiKrelle  da 
nuntqaerk  ta  promeiM  dte  li  veille?  Je  ne 
lot  tout  c«  que  j'ai  pn  taire ;  [u  d^ralt  nioa 
■nbuit  de  plalalT  qtM  tu  m'ea  as  marqat  en  i 
Q'enparkmiplui,  et  Je  te  louhalte  le  bonsoi 

AkLiO.  Ha  bonne  tunie^. 

Boa.  EhbtenT 

AU.EI).  U  est  poadble  que  ramoar,  le  boiliear  de  "oot  tpoaacr  dem^, 
UK  tToublent  b  cerrelle  i  ti  c«U  eat ,  vona  devei  avoir  filii  do  mal  qne 
TOosm'aieitlit.  Bedilet-mtri  done,  par  amltl«,  parcomplalunce,  dana 
qnelendroll,  qDandetcommeatTouaaveien  tint  de  plaislr  li  meduuiec 
ce  portrait? 

Boa-  Ici.il  n'r  a  pat  unqnart  d'hwre  ijererenaii  de  cbez  lepeiutrci 
Je  fat  trodif  trappant  i  ma  parte  i  je  I'aL.. 

AKLig.  Mot,  je  (ranuda  t  lotre  porte? 

Bos.  Samdoate.Jel'aldonnC  la  bolteod^tle  portrait;  etcomme  In 
m'avalBdit  que  ton  maltre  te  tcfuaafi  ce  qn'U  ledidt,]'alml>danalaboite 
lepead'arRentqae  JepouBMata. 

AiLKQ.  Comment, voosarei  miiderargentduu  Itbolte? 

Ro9.  Oiii,mananil:  en  aerais-tu  ttcbf? 

AiLig.  M  fJcbd ni  bien alae ;  cell  ne  bit  rten  k  la  reweiubliQce.  So- 

HOS.  Eniolte?  Tolli  tout. 

AHtEQ.  Ettont  cPla  eat  irai? 

Bos.,  imue.  Commenl!  ai  cela  eatTrai? 

AtLtQ.  Etoii  rai-jemiaecettcbolte? 

Bos.  Je  I'al  [al»te  dana  toa  mains.  Aarlez-vouB  le  projet  de  n)m|ire 
atee  mfri,  en  meniant  lout  ce  que  je  viena  dedire? 

Ableq.,  cherchant  dam  lapoche.  OhlnoQ,  ma  bonne  amle ,  oh !  mon 
Diea  nan.  Je  faime  Irop  pour  ne  pai  te  eroire  plus  que  je  ne  me  rrob 
moi-mime.  Ceat  alngnUer,  vwU  tout. 

i*. 


SIS  LIB   IDHlAUl   DB  BBBGAHB. 

K0«.,  pfvf  MtW.  gaol !  TOO!  M  TQOl  MMTOiei  fat. . . 

AtlMi.eherchaiUlimiourtdaiiMKi  pocket.  StUit,^  bit,  aubo 
aiDlc ;  }■  nt'en  reasoaTlens  ii  pr«iait,  je  m'ai  roHMHiaB  k  menelUr. 
votureniercle  de  voire  conpUimice,  et(ti  wkpiK)  do  partnitquei 
m'avei  donnj  :  fe  oe  le  perdrii  pu,  c^eal  Ueo  iflr. 

R09.  Eu  viriti .  Bioa  ami ,  Jc  cnw  qse  li  Ute  nt  on  pes  trmU 
mb  cell  ne  peat  mediplun,  el  ja  wobule  de  im  le  tot  linun  | 
NWe.  Adiea,  moo  ami;  11  talt  imit  toot  t  (lil ,  je  me  raUre.  Ademi 
la  ne  rooblieraa  pal,  J'tsptfe? 

AllMl.  Roi,  MBM  <loi«e ;  et  Je  1001  rtpomto  de  oe  p«»  »B  biM  atten 
( Elle  mUPi  chtz  tltt.  llfaU  nuii  tout  A  fait.) 


oflepaad'ldtili'i 

ion  portnit,  el  nooi  Kn«H  qoi  M 


AVLEQOIN  ,  ABLSQam  DUm. 

AiLiQ.  ciDiT,  M  eroiiami  KHt  It  D'al  Jamak  pi  rejofodra  cette  «>• 
leiM;ellene  ull  pas  (arenienl  te  cruel  anbairai  oA  elle  me  met.  Qw 
devlendral-le?nrallnuU,  elie  n'al  p>i  le  son.  SI  mademoJaeDa  RoaeUa 
n'a  idtMdemol.  II  raodra  ancherdans  la  rue. 

AlLlQ.,  a  pari.  J'enlends  parler  de  Bowlle. 

AiLto  i^DCT.  J'ai  envie  d'ewyer  line  petite  adrtnadB,  cela  engacera 
Iselle  Houlte  i  moafrir la  parte.  En  oonideBce, etle 


peul-«lr 


la  vellle  Ae  natre  moriage.  VojoitM. 
Ill  prepare  m  gailare.) 
Aittg.,  M  Itvcnt.  Qaedit-UdoDcdemariage? 

AiUS.  CiDn.  Aiet  toot  cela,  celtfi  Yoleuae m'a  paro  gentille ;  la o<v- 
re  m'aanil  ptni  le  cmr,  >j  die  ne  m'avaJt  pea  phi  toes  knii  dor.  Cbl 
oaette  vaut  mleui ,  elle  dimiic  au  lieu  de  prendre.  Allans,  dianb»*.lal 
iiekpie  Joll  couplet :  quand  on  yeul  pliUre  el  qu'oo  n"a  paa  beoacoup  d'a- 
loor.  iltaul  licherd'ntrtrnn  peud'eiprlt.  (Ilaixordeiagjiilare.) 
ARLEU.  oiguitt  »  batle  nr  la  Um.  Jaccorde  aoaai  nu  gnilart ,  ad. 
AlLig.  UDIT  t'OMied  mut  It  bane  di  pierrt,  el  chanU  i 
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SCfeNE  XIV. 

ARLEQUIN,  ARLEQUIN  GADBT;  ROSETTE,  dla/en£lre» 

Ros.  Est-ce  tot ,  mon  ami  ? 
Able(}.  cadet.  Oui,  c'est  moi. 
Arleq.,  a  part.  Comment ,  elle  lui  parte ! 
Ros..  Je  r^nte  avec  plaisir... 

Ableq.  cadet.  Oh!  je  ne  te  rendrai  jamais  celui  qne  m'a  fait  ton  i)or- 
trait 
Ableq,,  &  part  Son  portrait! 

Ableq.  cadet  chante. 

A  chaque  Instant  je  veux  revoir  ce  gcige 
<  Qui  me  promet  d'^tcrnelles  amours  ; 

J'ai  beau  sentir  dans  mon  coear  ton  Image , 
Mes  yeux,  }aloux,  la  d^slreot  toajoors. 

ABLEQ.,  d  part  J'ai  bienenvie  de  f rotter  les  oreilles  ^  ce  chantenr-lA. 
Ableq.  cadet,  d  Rosette.  Que  dis-tu? 
Ros.  Je  ne  dis  rien ,  mon  cher  ami ;  j'^conte. 

ARLEQ.f  hpart.  Ah!  la  perfide!  J't^toufferai  Je crois,  slldit  encore  un 
conplet. 
Ableq.  cadet,  d  Rosette,  Tu  demandes  encore  un  couplet? 

{Ilchante,) 

Ponrqaol  veux-la  qne  ma  bouche  r^pite 
Le  doux  serment  dont  mon  coeur  est  U^  ? 
Regarde-toi,  ma  charmaote  Rosette , 
Bt  tu  vcrras  s'U  peat  6tre  oubli6. 

ArLeq.,  d  parL  Ce  drdle-I%  me  fera  mourir  de  chagrin ;  mais  je  ne  monr- 
rai  pas  sans  m*etre  veng^.  (//  donne  des  coups  de  batte  a  .w» /r^re. )  Voici 
ma  musique,  a  moi. 

I^os.,  d  la  fenitre.  O  ciel !  coarons  k  son  secours. 

SCfiNE  XV. 

ARLEQUIN,  ROSETTE. 

Ableq.  Je  Toudrais  bien  savoir  comment  elle  pourra  s'excnser  de  tout 
ce  que  je  viens  d*entendre? 

Ros.,  d  tdtons.  Mon  cher  ami ,  oil  es-tu?  N'es-tu  pas  bless^?  Parle  vite. 

Ableq.  Oui,  oui,  je  suis  bless^,  cruellement  bless^.  La  voiiai  done 
cette  Rosette  dont  j'(Jtais  si  sftr!  la  veille  de  son  mariage,  eUe  trahit  son 
mari...  Allez,  je  voasconnais  h  present,  je  ne  vous  aime  plus.  Oh!  je 
sais  bien  que  j'en  mourrai  d'avoir  prononctf  ce  mot-l^i ,  mafs  je  vous  le 
dirai  cent  fois  pour  mourir  plus  vite  :  je  ne  vous  aime  plus,  je  ne  vous 
aime  plus ,  je  ne  vous  aime  plus. 

Ros.  Je  te  snpplie  de  me  repondre.  Que  penx-tu  done  me  reprocher? 

ABLEQ.  Ah!  ce  n'est  qu'i  ceux que  Ton  estime encore  que  Ton  fait  des 
rcproches ,  et  je  n'ai  rien  k  vous  reprocher. 

(//  s\loifjnc ;  dans  te  momeM  Nerine  paraii.) 


5)4  LBS  JUMBAUX   DK   BEBGAMB. 

SCfeNE  XVI. 

ARLEQUIN,  ROSEITB,  NERINE. 

JftM.,  a  part,  J'eotends  la  voix  de  moQ  traltre  :  aasoroDS-noiB  de  n 
lierfidie. 

R08. ,  qui  a  seule  entendu  tea  demien  mots.  Mais  que  parleft-tn  de  per- 
I  die?  Arieqain  ,  mon  dier  Arlequin ,  4coote-inoi ! 
UdJrUquin  cadet ,  qui  s'etait  erifui,  arrive;  entmdant  les  demien 
mott  de  Rosette ^  itvadu  c6U  de  Nerine,) 

SCfeNE  XVII. 

ARLEQUIM,  ARLEQUIN  C4DIT,  NERINE,  ROSFTTB. 

AiLEQ.  CADKT,  d  N4rine,  qtt'il  prendpour  Rosette,  Me  void;  pois-je 
teparler? 

Ableq.,  ^t  prend  la  voix  de  son  frere  pour  celle  de  Rosette,  Tons 
parierez  taot  qa*il  vom  plaira,  rien  ne  peut  vous  Ji]sti6er. 

R06.  Je  snis  aa  d^sespoir. 

Ahleq.  cadbt,  d  Nerine,  qu^it  trouve  toujours  pres  de  /in.  Poorqooi 
oela,  ma  ch^re  Rosette? 

Ner.,  d  part.  J'ai  peine  k  contenir  ma  tareor. 

Arlbq.  cadet,  d  Nerine.  Ta  es  trop  bonne  d'etre  en  colore;  ce  qni 
m'est  ariiviS  n*est  rien  :  ils  ^taient  cinq  on  six  contre  moi ,  sans  cela  Je  les 
anrais  frott^  d'importance. 

R08. ,  qui  Ventend.  Mais  ou  es-tn  done  ? 

Ablbq.  cadet.  Je  snis  ici. 

Ableq.,  d  part.  Qui  est-ce  done  que  J'entends? 

Ableq.  CADEr,  d  Rosette,  C'est  moi  que  tu  entcnds. 

Ros.,  prend  sa  main,  Est-oe  toi? 

Ableq.  CADET.  Cestmoi. 

N^.  le  saisit.  Oh !  Je  te  tiens :  tu  ne  m*(Sciiapperas  pas. 

(Arlequin  cadet  se  trouve  entre  Rosette  et  NMne.) 

Ableq.,  s*en  allant  dans  la  nuuson  de  Rosette.  T&choDS  de  noas 
^ctaircir. 

sc£ne  XVIII. 

NERINE,  ARLEQUIN  CADET ,  ROSETTE. 

Ros.  Eh  qnoi !  tu  me  trahissais? 

N£b.  Tu  croyais  done  me  tromper,  8C^l6rat? 

Ablbq  .  cadet.  Le  diable  m'emporte  si  Je  sats  on  mot  de  ce  qne  voas  me 
voulez !  An  nom  du  del,  mademoisdle  Rosette,  ne  tohs en  allei  pas;et 
vous,  esprit,  diable,  lutin  inviaibte,  ne  me  serrezpas  si  fort,  cari> 
trangle. 

UttL,  Point  de  grilce ,  perfide ! 
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SC£NE  XIX. 

ARLEQUIN   CADIT,  NERINE,  ROSETTE;   ARLEQCIN,   qui  apparte 

de  la  lumiere. 

Ableq.  Qaoi !  c*est  mon  fr^re  de  Bergame! 

N£b*  Comment !  ib  sont  denx !  Tant  mieux. 

Ableq.  cadkt  court  embrasser  son  firere.  Ah!  mon  cher  fr6re,c*e8t 
td !  {lU  ^embrassenU ) 

Ablbq.  Mon  Cher  ami ,  Je  auis  fort  abe  de  te  reroir,  qnoiqne  Tons  ne 
▼008  condoisiei  pas  en  trop  bon  fr^re. 

Bos.  Quelle  ressemblance!  mais  mon  coenr  n*en  est  pas  la  dope- 

{Elle  prend  la  main  de  l*aind.) 

Arleq.  11 1'a  ^t^  cependant ,  car  tous  lui  avez  donn^  votre  portrait. 

Ableq.  cadet.  Mademoiselle  HMne  salt  bien  ce  (|if  il  est  devenu.  Eoootez, 
mademoiselle ,  j'ignore  si  mon  fr^re  a  des  torts  avec  vous ;  mais  il  est  sAr 
que  je  ne  snis  ici  que  d*aiijourd'hui.  Comme  j'arrivais ,  mademoiselle 
Rosette  est  venue  tr^s-poliment  me  donner  son  portrait  et  de  I'argent ; 
rinstant  d'apr^ ,  vous  etes  venue  m'arracher  Tun  et  ('autre,  et  vous  avea 
disparu  comme  un  dclair,  en  me  reprochant  que  j'^tais  insensible  i  votre 
amour,  tandis  que  j'aurais  donn^  tous  les  tr^rs  du  monde  pour  avoir  te 
plaisir  de  vous  voir  un  moment  de  plus. 

Ableq.  D'aprte  ce  qu'il  vous  dit,  mademoiselle,  il  me  sembte  que  vous 
pourriez  troquer  ce  portraitrb  centre  Toriginal  du  mien. 

( II  montre  son  frire. ) 

N^B.  Tous  m'avez  appris  qu*il  fant  se  conriattre  avant  de  s*aimer. 

Ableq.  cadet.  Yoyez  mon^tourderie!  avec  vous,  J'ai  commence  par  la 
fin.  D'ailleurs ,  vous  connaissez  mon  fr^re ;  c'est  tout  comme  si  vous  me 
oonnaisaiez :  vous  voyez  que  je  lui  ressemble  trait  pour  trait  La  aeule  dif- 
ffirence  qu'il  y  ait  entre  nous  deux ,  c'est  que  je  suis  le  cadet;  et  si  vous 
aviez  la  bont^  de  m'aimer,  je  me  croirais  I'ain^  de  la  famille. 

Ablbq.  Allons ,  mademoiselle  N^rine ,  il  d^nd  de  vous  seole  que  nous 
soyons  tous  les  quatre  tieureux. 

Ableq.  cadet.  Eh  bien? 

N£b.  Eh  bien !  je  vols  quUl  faut  d'abord  lui  rendre  son  portrait ;  et  puis 
nous  verrons  s'il  faudra  vous  donner  le  mien. 

Ableq.  Mes  amis,  nous  yoi\k  tous  contents ;aimon8-nou8  Men;  mais,  si 
vous  m*en  croyez ,  n'habitons  pas  dans  la  mtoie  maison  :  il  pourrait  arri- 
ver  des  m^prises  de  plus  grande  cons^iuence  que  celle  d'aiijourd'hui. 


FIN  des  JIIHBAUl  DE  BEIGAME. 


MYRTIL  ET  CHLOE, 


IDYLLE  DE  M.  6ESSNEE. 


^  \ 


MYRTIL  ET  CHLOE, 

IDYLLE  DE  M.  GESSNER. 


De  grand  matin  Myrtil, sortaiit  dela  cabane,  troova  Ghlo^,  sa  plus jeane 
sceur,  occupy  k  tresser  des  goirlandes  de  flenrs.  La  roe^briUait  sur  toutes 
les  fleurs,  et  k  la  ros^  se  m^laient  les  larmes  de  la  petite  Chlo<i. 

Mybt.  Ch^re  Chlo<i,  qne  veux-tu  faire  de  ces  giiirlandes?  H^las!  tii 
pleures. 

Chl.  £t  ne  pleur»-tu  pas  toi-roeme,  cher  Myrtil?  Mais  qui  ne  pkmre- 
rait  comme  nous?  L*as-tu  vne,  notre  m^re?  dans  quelle  tristesse  die  est 
plong^e  !  Comme,  avant  de  nous  quitter,  elle  pressa  nos  mains  dans  les 
siennes,  en  d^tournant  de  nouo  ses  yeux  baign^  de  larmes! 

Myrt.  Je  Tai  vue  comme  toi.  H^las !  notre  p^re ,  sans  doute  il  est  plus 
mal  encore  qu'il  n^^tait  hier. 

Gbl.  Ah!  moQ  fr^re ,  s'il  doit  mourir !  Comme  il  noos  aime ,  comme  ii 
nous  embrasse  lorsque  nous  faisons  ce  qu'il  aime ,  ce  qui  plait  aiix  dieux ! 

Myrt.  O  ma  sccur,  comme  tout  est  triste!  En  vain  mon  agneau  vient 
me  caresser ;  j^oublie  presiiue  de  lui  donner  k  manger.  En  vain  mon  ra- 
inier  voltige  sur  mes  epaules ,  et  cherche  k  me  becqueter  les  l^vres  ct  le 
menton ;  rien ,  non,  rien  nc  saurait  me  rappeler  k  la  Joie.  O  mon  pere, 
si  tu  meurs ,  je  tbux  mourir  ausai ! 

Chl.  H^las!  il  t'en  souvient;  ce  bon  p^re.il  y  a  cinq  joiirs  qu'il  nous 
prit  tons  denx  sur  ses  genoux,  ct  qu'il  se  mit  k  pleurer. 

Myrt.  Oui,  Chlo^,  il  m'en  souvient.  Comme  il  nous  remit  k  terre,  comme 
il  devint  p^le!  «  Je  ne  peux  plus  vous  tenir,  mes  enfants ;  je  me  trouve 
inal...  trt's-mal. »  A  ces  mot«,  il  se  tralna  dans  son  lit.  Depuis  ce  jonr,  il 
est  malade. 

Cbl.  Et  depuis  ce  jour  son  mal  a  totuours  augment^.  Econte,  mon 
f  r^re ,  quel  est  mon  dessein.  D^s  I'aube  do  jour  je  suis  sortie  de  la  cabane 
pour  cueillir  des  lleurs  nouvelles ,  et  pour  en  faire  ces  guirlandes.  Je  vais 
les  porter  au  pied  de  la  statue  de  Pan.  Notre  m^re  ne  dit-elle  pas  toujours 
que  les  dieux  sontbons,  que  les  dieux  aiment  k  exaucer  les  vcrax  de 
I'innocence?  J'irai,  j'offrirai  ces  guirlandes  au  dieu  Pan.  Et  vois-tn  dans 
cette  cage  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  mon  petit  oiseau?  Eh  bien !  je  veux 
rimmoler  encore  au  dieu. 

Myrt.  O  ma  ch^re  scenr!  je  veux  aller  avec  toi...  Je  te  prie,  attends 
nn  instant  Je  vais  chercher  ma  corbeille ,  elle  est  pleine  des  plus  beaux 
fruits;  et  mon  ramier,  je  veux  aussi  Timmoler  au  dieu  Pan. 

Il  conmt,  et  fut  bieiitdt  de  retonr.  Alors  ils  all^rent  ensemble  au  pied 
de  la  statue.  Elle  ^tait  situ^  non  loin  de  Ik ,  sur  une  colline,  au  milieu 
des sapins  les  plus  touffus.  Lk ,  s^^tant  mis  k genoux,  ils invoqu^rent  ainsi 
Ic  dieu  des  champs  : 

Chl.  O  Pan ,  prolecteur  de  nos  hameaux «  teoute  favorablement  nos 
pri^res !  re^ois  nos  faibles  offrandes !  C'est  tout  ce  qne  des  enfants  peuvent 
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VofTrir.  Je  pose  ces  guirtondes  k  tespieds;  si  je  poovais  attdndre  plos 
haul ,  j'en  voudrais  cooronner  too  front,  j'en  ▼oudrais oeindre  tes  pit- 
ies. Sauve,  6  Pan ,  saave  notre  p^re !  rends-le  k  scs  pauvres  enfants! 

Mybt.  Je  t* apporte  ces  fruits ;  oe  sont  les  plus  beaux  que  J'aie  po  cueil- 
lir  dans  nos  y^ers  :  re9oi8-ie8  faTorablement  Je  t'aorais  sacrifi^  la  pins 
belle  ch^vre  du  troupeau ;  mais  elle  aurait  ^t^  plos  forte  cpie  moi.  Qoand 
ie  serai  plus  grand ,  je  t'en  sacrifierai  deux  toutes  les  aon^ ,  pour  ayoir 
rendu  notre  p^re  k  nos  voeux.  Rends,  6  dien  seooorable ,  rends  la  santi§ 
an  mdlieor  des  p^res ! 

Cbl.  Je  vais  t'imnioier  cet  oiseau ,  6  dien  fleoonrable !  (fest  toat  ce  que 
J'ai  de  plus  cher.  Regarde ,  il  Tole  snr  ma  main  pour  me  deinander  sa 
Dourriture;  mats  Je  veux ,  6  Pan ,  je  venx  te  rimmoler. 

Mybt.  Et  moi,  je  vais  t'immoler  ce  ramier.  H  se  jone,  it  me  caresse; 
mais  Je  veux  te  Timmoler,  pour  que  tu  nous  rendes  notre  p^re«  Exauoe, 
6  Pan ,  exauoe  not  vceux  I 

D^  leun  petites  mains  tremblantes  saisissaient  les  victimes ,  lorsqu'une 
YOix  se  fit  entendre  :  •  Les  dieux  aiment  k  eianoer  lesyoenx  de  Tinnooenoe: 
aimables  enfants,  nimmolez  point  ce  qui  fait  tos  delices;  Totre  p^re  est 
rendu  k  la  vie.  * 

Et  M^nalqne  recouvra  la  sant^.  Henreux  de  la  pi^t^  de  aes  enfants,  il 
alia  oe  jour  m^me ,  aTcc  toute  sa  famille»  offrlr  un  sacrifice  au  dien.  II 
T^cut  combM  de  b^nMictlons,  et  Tit  les  enfants  de  ses  enfants. 

N,  B.  Cest  de  cette  cfaarmante  Idylle  qn'on  a  tire  le  sujet  de  la  pastorale  ixA- 
THite.  Mais,  comme  tt  n'est  Jamalu  permts  de  copter,  on  7  a  fait  irtasieiirB  ttan- 
gements ,  dont  le  plus  considerable  est  de  n'aveir  pas  renda  Myrtll  et  ChM  Mn 
et 


MYRTIL  ET  CHLOE, 

PASTORALE. 

PERSOmiAGES. 

MTRTIL,  bergw.  Ag6  de  trdse  uu. 
CHLOl^,  bergire  da  mkmt  hameaa,  ftg^ede  douieans. 
LTSIS ,  prtoe  de  1' Amoar,  AgA  de  qaatone  ana. 
Un  plas  Jenne  Prbtrb  ,  toiTaiit  de  Lysia. 


U  thMtre  repr^Dte  on  bocage;  le  temple  de  rAmour  se  yoit  dans  le  fond.  L'au- 
rare  cominence  k  parattre.  MyrUl  et  Chlo^  entrent  par  les  o6ld8  oppoete.  MyrlU 
porte  dam  ses  maUu  un  nld  de  tourterelles ;  Chlo^,  one  hoiUette  gamle  de  fleurs. 

SCfeNE  PREMltRE. 

lITRTa,  CRLOi. 

Mtbt.  Qaoi!  ma  bonne amie,  vons  ^tes  ddjk  levte?  Eh!  oil  allez-voas 
81  matin? 

CiiL.  Tallais  V0U8  chercher ,  mon  boa  ami.  II  y  a  bien  longtemps  que 
nous  nous  sommes  quitUb  bier  au  soir. 

Mtbt.  Ah !  la  belle  boolette!  je  ne  toos  I'avais  Jamais  voe.  Qui  vous  I'a 
(]onn<Se,Chlo^? 

Chl.  G'est  un  secret,  Myrtil.  Ah !  les  jolls  oiseaiix !  Vous  ne  m'aViez  pas 
enseignti  ieur  nid.  A  qui  les  donnerez-vous,  Myrtil  ? 

Mtbt.  C*est  un  secret ,  Ghlo^. 

Chl.  Vous  regardez  bien  cette  houlette! 

Mtbt.  Vous  regardez  bien  ces  tourterelles! 

Chl.  Allons,  mon  ami ,  je  vais  tout  vous  dire. 

Mtbt.  Moi,  Je  ne  tous  cacherai  rien. 

Chl.  C*est  pour  vous. 

Mtbt.  Cest  pour  yous. 

Chl.  Uepuis  plus  d*un  mois  je  travaille  en  cachette  k  d4kx>uper,  avec 
mon  couteau,  T^corce  de  cette  houlette.  Le  bois  est  bien  dur,  ma  main 
est  bien  faible ;  elcomme  je  traTalllais  pour  vous,  je  n*ai  jamais  voulu  que 
personne  m'aiddt  VoilA  ponrquoi,  mon  ami,  Touvragea  ^t^si  long.  Et 
puis ,  c*est  que  j'ai  grav6  tout  au  haut  de  la  houlette  la  premiere  iettre  de 
votre  nom  ;  c'est  la  seule  que  je  sache  (Scrire.  Hier  au  soir,  tout  a  416  fini ; 
je  n'ai  pas  dormi  de  plaisir.  D^que  le  chant  de  Talouette  m'a  avertie  qii'll 
faisait  jour,  je  me  suis  lev^ ;  J'ai  cueilli  des  fleurs  pour  en  orner  la  hou- 
lette;  j'aUais  la  poser  k  la  porte  de  votre  cabane,  et  me  cacher  parmi  les 
^lanUers  qui  sont  tout  prds.  Mais  j'ai  beau  me  lever  matin ,  Myrtil 
est  plus  matinal ;  j'ai  beau  vonloir  lui  cacher  quelque  chose ,  il  salt  tou- 
jours  raes  secrets  aussitdt  que  moi. 
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Myit.  Et  moi,  depuis  plus  de  qninze  Joan  J'ai  dtomrert  oe  nid  de 
tourterelles  dans  le  petit  bois  de  la  coUine.  Mais  les  tonrterelles  TaTalent 
plaod  tout  au  haut  d*un  Jenne  cMne  dont  la  tige  iStait  trap  faible  poor 
me  porter.  Je  ne  pouYais  pas  y  mooter,  je  ne  pooTais  m'aider  d^aaom 
arlnre  Toiain ,  et  je  risqnais.  en  pliant  le  Jeone  ditoe,  oa  dele  caaaer, 
00  d*elTrayer  les  toorterelles ,  oo  de  faire  tomber  les  petits. 

Cbl.  Gonmient avez-YOos  done  fait,  moo  ami? 

Myit.  J'ai  attach^  le  iwot  de  ma  fronde  ^  la  tige  do  jeooe  chtee^  aossi 
baot  qne  mes  deox  mains  ont  po  atteindrei  ensoite  j'ai  non^  Paotre 
boot  k  la  radne  d*un  arbre  Toisin,  etchaque  Jonr  j*aUais  resserrer  le 
noeod  en  raccoordssant  le  lien  ;  chaqoe  joor  insensiblement  le  nid  s'est 
approch^  de  mm,  sans  qoe  farbre  ait  cass^,  sans  qoe  les  toorterelles  s*en 
sment  aper^oes.  Pendant  oe  tem^is  les  petits  ont  grandi,  et  mon  esp^rance 
aYec  eux.  Enfin ,  ce  matin ,  le  nid  est  arriY<S  k  la  haoteur  jje  mon  Yisage, 
et  j'ai  vu  les  deox  toortereaox  qoi  ooYraient  le  bee ,  eo(p|^ant  qne  j*^ 
tais  lenr  m^re.  J'ai  Yite  enleY^  le  nid ;  j'allais  le  poser  k  la  porte  de  Yotre 
cabane, sor  oe  petit  lilas  qoe  noos  plantilmes  ensemble  il  y  a  un  an.  Mais 
je  ne  peox  jamais  rteasir  k  yoos  surprendre,  Cblo<i ;  et  comme  je  yoos 
ciiercbe  toujours ,  je  yoos  rencontre  partoot 

Chl.  Eb  bien !  mon  ami ,  faisons  tout  comme  si  nos  projets  aYaient 
r^am,  Prenezcette  boulette,  etdonnez-moi  yos  toorterelles. 
(  Myrtil  donne  les  oiseaux ,  et  regoii  la  houleUe. ) 

Htbt.,  regardant  la  houlette.  Ah '.  qo'elle  est  belle ,  Cblo^ !  toos  les 
bergers  Yont  me  TenYier ;  et  moi  je  lenr  dirai :  Yoos  FenYieriez  bien  da- 
vantage ,  si  yoos  aaviez  qui  me  I'a  donn^e ! 

Chl.,  careasant  les  tourterelles.  Yos  toorterelles  soot  cbarmantes,  mon 
ami;  elles  soot  blanches  comme  ces  lis  qoe  voos  me  donndtcs  I'aotre 
Joor ,  et  elles  sont  dooces  comme  yoos. 

MvHT.  Ma  bonne  amie ,  promettez-moi  qne  yous  les  garderez  toojoors. 

Cbl.  Oh !  de  toot  mon  corar !  Mais  il  faot  me  promettre  aossi  qoe  yoos 
ne  qoitterez  jamais  ma  boolette. 

Mtbt.  Ecootez  :  YoiU  le  temple  de  TAmoor ;  Yenez  y  reccYoir  ma  pro- 
messe ,  et  me  donner  la  Ydtre. 

Chl.  Non ,  Myrtil;  ma  m^re  m'a  d^fendo  d^entrer  dans  oe  temple,  i 
miHns  qo'elle  ne  m*y  condoisit.  Je  ne  ycox  point  d^sob^lr  k  ma  m^re. 

Mtbt.  Yoos  aYCz  raison,  Ghlo^;  j*aimerais  mieox  moorir  aossi  qoe  de 
d^plaire-k  moo  p^re.  Mats,  sans  entrer  dansle  temple,  noos  pooYOos 
noos  mettre  k  genoux  ici ,  et  noos  jorer  dcYant  TAmoor ,  qoi  noos  enten- 
dra  bien  de  Ik-bas,  qoe  jamais  ces  doox  prints  ne  sortiront  de  nos 
mains. 

Chl.  Je  le  Yeox  bien ;  mais  il  ne  faot  pas  jorer;  noos  ne  sommes  pas 
atnez  grands  poor  eela.  Promettons,  c*est  assei  poor  que  noos  soyons 
tranqirilles. 

Mtbt.  a  la  bonne  beure.  Ecootez-moi  bien ,  Cblo^ ;  pois  yoos  direz 
conmie  moi. 

Chl.  Peiit-^tre. 

(  Myrtil  se  met  a  genoux^  en  se  iaumantun  peu  vers  le  temple  de 

I*  Amour. ) 

Mtrt.  Tendre  Amoor,  roi  de  la  natore ,  ( has  a  CMoe  )  c'est  comme 
cela  qo'il  s*appelle,  (  haut)  rendez  Myrtil  le  ptos  ioforton^  des  bergers, 
s'tl  qoitteon  seal  moment  cette  belle  boolette!  Je  sols  encore  trop  enfant 
poor  poss^er  on  troopeao ,  cette  boolette  est  mon  seul  tr^sor ;  qoand  je 
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serai  grand ,  mon  p^re  m*a  promis  dooze  eh^res ,  cette  hoolette  lee  oon- 
duira;  et  qnand  je  serai  vieux  comme  mon  p^re,  cette  hovdette  soatien- 
dra  mespas.  Ainsi,  enfant,  jeune,  et  vieillard,  cette  hoalette sera  ton- 
jours  ce  que  j*aurai  de  plus  cher. 

( Chlcd  *e  met  a  g^noux,  en  se  toumant  un  pen  wn  le  Umple  de 

V  Amour, ) 

Gbl.  Amour,  dieu  qn'il  faut  craindre  ^  {bets  a  Myrtil )  ma  m^re  roe  Fa 
dit  ainsi,  ( Juiut )  faiCes  tomber  votre  courroux  sur  la  malheurense  Chlo4, 
fli  Je  nie  separe  jamais  volontairement  de  ces  deux  oiseaux  que  m'a  donn^ 
Myrtil  1  Je  promets  d'en  avoir  soin,  comme  s'ils  ^talent  k  ma  m^re.  Elles  sont 
jeunesy  ces  tourterelies ;  je  suis  jeune  aussi  tnousvieillirons  ensemble, 
elles  en  s'aimant  tonjonrs«  moi  en  aimant  toujours  Myrtil. 

Mybt.  Je  ¥ous  remercie,  ma  cfa^re  Chlo<$.  A  present,  nous  TOilk  bien 
stirs. ..  Mais  je  vols  venir  Lysis ,  le  pr^tre  de  T Amour.  Comme  U  est  triste  I 
11  vient  sans  doute  nous  annoncer  quelque  malheur. 

SC£N£  II. 

MYaTlL,CIlLOE,  LYSIS,  UN  PB&TRB  DB  l'Ahoub. 

Lts.  Qui,  mon  cher  Myrtil,  et  je  pleure  moi-m^e  de  la  triste  nouteUe 
que  je  viens  vous  annoncer. 

Mtbt-  Ah,  Lysis!  tous  me  falfces  trembler.  Est-ce  un  malhenr  qui  re* 
garde  mon  p^re?  Je  crains  plus  pour  lui  que  pour  moi. 

LY8.  Voire  p^re  vient  de  s*^veiiler  avec  une  66vre  brfklante.  Le  mal 
commence  k  peine,  et  il  est  k  son  comble.  L'infortun^  vieillard ,  af Cdibli 
par  les  ann^ ,  accabl^  par  la  douleur,  touche  k  son  dernier  moment. 

Myrt.,  plettrant.  O  dieux !  6  dieux !  mon  p^re  va  m*£tre  ravi !  malheu- 
reux  que  je  suis!  Mon  p^re  souffre,  mon  p^re  meurt  peut-^tre ,  et  je  ne 
Taipas  embrassii!...  Lysis,  Cblo^,  priez  I'Amour,  priez  tous  les  dieux 
de  me  rendi^e  le  meiUeur  des  p^res ;  priez-les  de  faire  tomber  sur  moi  tous 
les  maux  qui  le  font  souffrir...  Je  ne  puis  rester  avec  vous,  je  vais,  je 
cours  servir  mon  p6re.  (  //  eert. ) 

SCfiNE  III. 

LYSIS  ,  CHLOE  ,  tN  PE^TfiB  DB  L'AHOUB.  ■ 

Cbl.  Ah  I  Lysis!  vous  que  Tamour  a  choisi  pour  £tre  le  ministre  de  son 
temple ,  vous  par  qui  ce  dieu  puissant  nous  annonce  ses  volont^ ,  deman- 
dez ,  obtenez  de  lui  la  gu^rison  de  M^nalque ;  obtenez  que  le  plus  vertueux. 
de  nos  bergers  vive  longtemps  encore  pour  nous  enseigner  la  vertu. 

Lys.  Est-ce  Tamour  de  la  vertu  qui  vous  fait  prendre  un  int^r^t  si  ten» 
dre  au  p^re  de  Myrtil? 

Cbl.  C'est  le  plus  juste,  c'est  le  plus  doux  des  sentiments :  la  reconnais- 
sance.  Vous  ignores  ce  que  je  dois  au  bon  M^nalque ;  vous  ignore?  que, 
Yeti  dernier,  un  orage  ^pouvantable  d^truisit  la  moisson  de  ma  mdre.  Le 
lendemain  de  cet  orage,  mam^re  alia  voir  son  champ;  j'^tais  avec  elle, 
elle  me  tenait  par  la  main.  Ma  m^re  regardait  d'un  oeil  fixe  tous  ces  ^pis 
couches  sur  la  terre,  brts^,  dtipouili^s  par  la  gr6le;  elie  ne  pronongait 
pas  une  plainte,  mais  de  grosses  larmes  tombaient  de  ses  yeux,  et  venaienf 
cooler  le  long  de  mon  bras.  Je  les  sens  encore,  ces  larmes;  Le  vieux. M^* 
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Balqoe,  le  p^  de  Myrtil,  paau  par  U,  en  ravenaat  de  son  champ  qui 
n'avait  pas  sooffert  de  rorage.  II  Tit  ma  mdre  qui  pleorait,  il  8*approcba 
d^elle  d'aoair  triste,  Uii  prit  la  main  qn'tt aerra en  levant les  yeox  an  did; 
puis  il  me  iNOsa  sar  le  front ,  et  noos  dit  senlement  ces  paroles  :  ReTenes 
lei  demain,  je  voos  en  prie,  revenei.  Nous  retoarn^iines  le  lendemain, ' 
et  nous  trouvAmes  une  moisson  hie  en  gerbes ,  plus  belle  que  la  moisson 
dtftruite.  Le  bon  li^nalque  arait  paas^  la  nnit,  aid^  de  tXHite  sa  fandUe,  k 
porter  dans  notre  champ  la  moiti6  des  gerbes  dn  sien. 

JLva.  Je  reoonnais  bien  ii  M^nalque. 

Chl.  Juget  si  je  dais  raimer !  jugei  si,  depols  oe  Joor,  ma  m^re  et  nioi 
nous  nous  sommes  jamais  endonmessans  b^r  le  nom deM^nalqne!  Ah! 
Lysis !  joignez  tob  vobox  anz  miens » allez  conjurer  1* Amour  de  me  rendre 
mon  bieofaitenr. 

Lts,  Des  Yflsux  ne  aofiisent  pas,  Ghlo6;  les dienx  aiment  les  sacrifices. 

Chl.  H<ilas!  je  n'ai  point  de  yictime ;  ma  m^  n*a  pofait  de  tronpean, 
$i  nous  poss^ions  une  senle  brebis,  j'auraia  d^i  oqbiu  la  cheroher. 

Lts.  a  qui  appartiennent  ces  denx  tooiterdles? 

Chl.,  d'une  voix  tremblanie,  A  moL 

Lts.  Ge  aont  les  oiseaux  de  rAmoor  t  quand  je  Temc  obtenir  quelque 
grice  de  ce  dieu,  J*immole  deux  toiirterelles  snr  |oa  antel. 

Cbl.  Qooi !  TOus  pensez  qa*en  saorigant  ces  oiseaox  je  poqrrais  obtedir 
la  sant6  de  Htoalque? 

Lt8«  G'eat  le  plus  sdr  moycn. 

Cbl.,  regardant  les  Umrterelles^  O  roalbeurenses  tourterelles!  il  vlent 
de  vouB  condamner  k  la  mort.  H^lasI  j'avais  esp^ni ,  j'aTais  promis  de  ne 
jamais  me  sdparer  de  tous  :  mais  il  s'agit  du  pere  de  Myrtil ,  du  bienfaitenr 
de  ma  m^re;  aocque  pron^esse,  aacan  sentiment,  ne  peut  balancer  la 
reconnaissance.  Panvpes  oiseaux,  je  tous  pleure,  mais  je  ne  puis  toos 
sauver. 

Lts.  Eh  bien!  ites-vous  d^oid^e? 

Chl*  OuI  ,  sans  doute ,  je  le  suis. 

Lts.  Le  mal  presae,  ne  perd<ma  pas  un  moment ;  Tonez  avec  moi  immoler 
ces  tourterelles. 

Chl.  Non,  Lysis,  non  :  dpargnez«moi  ce  spectacle;  il  est  trop  affreux 
pour  mod.  Voilk  mes  tourterelles,  je  tous  les  livre  t  tuez-les,  pnisque 
leur  mort  peut  sauver  M^nalque ;  mais  permettez«moi  de  n'dtre  pas  pr4r 
sente,  permetteii«moi  d'aller  pleurer  loin  de  Tautel...  {Elle  pleure,)  ^\ 
vous  saviez  combien  ces  oiseaux  me  sont  chers,  si  vous  saviez  qui  me  les  a 
dono^ ,  et  la  promesse  que  j*ai  faite  (. . .  Mais  T Amour  le  salt ,  TAmour  lit 
dans  mon  coeur;  et  plus  ce  sacrifice  est  douloureux,  plus  sans  doute  i| 
doit  Stre  utile  an  p^re  de  mon  ami...  Adieu,  Lysis,  je  tous  quitte ';  je  ne 
puis  retenirmes  larmes,  ma  douleur  troublerait  vos  pri^res...  Adieu, 
TOUS  aussi,  malheureux  oiseaux*  vous  qui  deviez  rester  toujoura...  Adieu, 
vous  ne  souffrirez  pas  plus  que  je  ne  souCfre. 

{JElle  baise  Us  tourterelles,  les  remet  a  Itysis ,  ^t  sort.) 

SCfiNE  IV. 
LYSIS,  UN  pb£tbb  db  l'Amoob. 

Lys.  O  vertnense  Chlo<$,  que  ta  mere  doit  etre  heureuse!  Combien  eUe 
duit  tXte  fi^rQ  d'avoir  iin  epEantcomme  toi!  Afais  j'aper^is  Blyrlil ..  {An 
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pritrede  VAmour^  en  lui  remettani  les  oUeaux.)  Alltt  m'attcndre  dans 
le  temple,  et  pniparez  le  fea  sor  Taatel.  (Le  pritre  de  V Amour  tori^  et 
emporte  les  tourierellet. ) 

SCfiNE  V. 

LYSIS,  HTRTIL. 

Mtbt.  Je  Tons  cfaerchaig,  Lysis;  prenez  part  2i  ma  joie,  j'entrevoiii  un 
rayon  d^esp^rance.  Hon  p^re,  mon  p^sre  nous  sera  peut-^tre  rendu. 

Lys.  Ah !  plCkt  au  cieU  Et  par  quel  prodige? 

Myrt.  II  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie  quand  je  suis  arrive  pr^s  de 
lui.  Mes  fr^res,  k  genoux  autour  de  son  lit,  levaient  leurs  mains  au  del,  et 
pleuraient  Je  cours,  Je  m'lilance  au  milieu  d'eux,  je  me  jette  an  cou  de 
raon  p^re...  Ce  bon  p^re!  il  s'est  ranini^,  il  a  rappelci  ses  forces  pour  me 
smer  contre  son  cceur  i  Tu  me  manquais,  m*a-t>il  dit  en  8*effor<^nt  de 
sourire ;  j'^tais  f^ch^  de  mourir  sans  t'avoir  dit  mon  dernier  adieu.  Je  n*ai 
pu  lui  r^ndre,  je  n'ai  pu que  le presaer  en  sanglotant.  Mais  tout  k  coup 
un  dieu  sans  doute  m'a  inspire  t  je  me  suis  souvenu  de  vous  avoir  entoidu 
dire  qu'au  summet  de  lagrande  montagne  habitait  un  vieux  berger  noRun6 
Lamon,  qui  passe  pour  avoir  appris  d'Apollon  m6me  Vart  de  go^rir  tous 
lesmaux. 

h\9-  Je  ne  lais  s'U  vit  encore. 

Myrt.  Je  me  suis  arrach^  des  bras  de  mon  p^re ,  j'ai  pris  ma  course ;  et, 
sans  m'arrdter,  j'ai  mont^  la  grande  montagne.  J*ai  chercb^ ,  j*ai  appel^ 
Lamon ;  j'ai  parcouru  dans  un  instant  tous  les  lieux  ou  je  pouvais  leren- 
contrer.  Je  i'ai  vu  enOn ,  je  I'ai  vu  asais  au  pied  d'un  chene,  occupy  d'exa- 
miner  les  simples  qu'il  avait  cueiitis.  Je  me  suis  pr^cipit^  k  ses  pieds :  Sauve 
mon  p^re !  lui  ai-je  dit ;  mon  pere  va  molirir,  viens  le  rendre  k  la  vie. 
Je  donnerai  tout  ce  que  j'aurai  jamais.  A  pr^nt  je  ne  possede  rien ;  mais 
je  serai  riche  un  jour,  et  tout  mon  bien  t'appartiendra.  En  parlant  ainsi , 
j'avais  saisi  sa  main ,  et  je  Tentrainais  vers  notre  chaumicre.  Mon  enfant , 
m'a-t-il  r^pondu  en  marchant  le  plus  vite  quMI  pouvait,  je  n'ai  pas  besoin 
d'acqu^rir  du  bien ,  et  mon  coenr  a  besoin  d'en  faire.  J'essayerai  de  gu<irir 
ton  p<^re;  et  si  mon  maitre  Apolton  m'accorde  encore  ce  succ^,  je  ne 
veux  recevoir  d'autre  don  de  toi  que  celui  de  ta  boulette  t  c'est  la  plus 
belle  que  j'aie  vue ;  je  la  pendrai,  en  action  de  gr^es,  k  un  vieux  laurier  que 
j'ai  consacni  k  Apollon. 

Lys.  Lamon  est  loujours  le  mSme ;  sa  pi^tt^  envers  les  dieux  (igale  settle 
sa  gto^rosite. 

Myrt.  H^las!  en  demandant  mahoulette,  il  m'a  demand^  mon  plus 
cber  triteor.  G'^tait  un  don  de  ma  bergere  t  j'avais  jur^  de .  mourir  plutdt 
que  de  m'en  s^iparer.  Mais  mon  serment,  et  ma  boulette,  et  ma  bergere 
ellc-m^me ,  ne  me  sont  pas  si  chers  que  mon  p^re.  J'ai  d^vor^  mes  larmes, 
j'ai  affects  de  saurire;  et,  quoiquMl  m'efit  iti  plus  doux  de  donner  k  La- 
mon dix  ans  de  ma  vie ,  j'ai  remis  ma  boulette  dans  ses  mains. 

Lys.  Eh  bien !  Lamon  gu^rira-t-il  Menalque? 

Myrt.  II  I'a  vu ,  il  I'a  interrog^,  i'a  examine  longtemps ,  et  a  gardi^  un 
profond  silence.  Mes  fr^res  et  moi  nous  avions  les  yenx  fix^  sur  Lamon « 
notre  salut  ou  notre  perte  d«^pendait  du  mot  qu'il  allait  prononcer.  Enfin 
il  nous  a  dit :  Esp^rez ;  je  crois  pouvoir  gu^rir  votre  pdre.  A  cette  parole , 
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nous  flommei  toustomMt  k  set  geiioiiz,  et  immb  ravoDs  adort  oomiiie  im 
dieo.  Lamon  pleonit;  fl  nous  a  rderiSs,  et  nous  a  fait  lortir  de  la  cabane, 
ou  il  est  sen!  avec  mon  p^re.  J*ai  profits  de  oe  naomeBt ,  Lysis ,  poor  venir 
Yous  annonoer  notre  bonhmr,  pour  Yenir  Yoasdemander  d'int^resser  les 
dieox  an  sncc^. 

Lts.  Oni ,  Je  coon  ks  implorer ;  Je  Yais  acheYer  on  sacriioe  qni  yoos 
fera  Yerser  des  larmes  de  reconnaissance  qnand  yoos  sanrez  qni  Fa  oCIert 

{Tl  sort) 

Mybt.  Ah !  je  YOUS  sois.  Lysis...  Mais  Yoid  Ghlo^»  Je  Yenx  i*instniire  de 
mon  bonhenr. 

SCafcNE  VI. 

MTRIU,  GHLOE. 

Chl.  Je  nis  tout,  mon  ami ,  Je  Ylens  de  diez  Yotre  p^re;  j*ai  yu  Lamon, 
Je  lui  ai  paiU ;  il  espenft  de  pins  en  pins. 

Mtbt.  Ah !  mon  amie ,  ma  chere  Chlo^ !  en  m*apprenant  oette  benreow 
noQYelle ,  yoqs  me  la  rendez  encore  plos  donoe. 

Chl.  Cest  YOOS  qui  aYei  pens^  k  Lamon,  c*est  yous  qui  aYez  ^  le 
chercber  sur  la  gnunde  montagne.  Yos  freres  plenraient  Yotre  p£re;  yoos, 
Myrtil ,  yous  I'sYez  sanY\&  Aussi  mon  ccenr  fait-il  tons  ses  efforts  pour  yoos 
aimer  daYantage;  J*ai  bien  peur  qu*il  ne  le  pmsse  pas...  Mais  ou  est  done 
Yotre  bonlette? 

Mtit.,  Ie9  yeux  baiss^s.  Ma  bonlette? 

Chl.  Vous  TaYez  perdde? 

Myrt.  Non. 

Chl.  Yous  TaYez  donnde? 

Mtbt.  Oui. 

Chl.  Si  tout  autre  qae  yous  me  I'aYait  dit ,  je  ne  Tanrais  pas  cm. 

Mtit.  Ah !  qnand  Vous  saurez...  Mais ,  Yous-mtoie,  qn'aYCZ-Yous  fait 
des  tonrterelles? 

Chl.,  tristemenL  Je  ne  les  ai  pins. 

Mtrt.  Et  que  sont-eUes  deYenues? 

Chl.,  eti  toupiranU  Eiles  expirent  k  present 

Mtrt.  O  ciel!  Et  quel  est  le  barbare  qui  a  pa  donner  la  mortk  de  il 
tendresoiseaux? 

Chl.  Cest  moi-m^me. 

Mtrt.  Vou8,Chlo^? 

Chl.  Je  les  ai  donn^  k  Lysis,  pour  qn'en  les  sacrifiant  It  I* Amour  il 
c^tlnt  de  oe  dieu  puissant  la  sant^  de  votre  pere. 

Mtrt.  Ah !  je  respire,  ma  Ghlo^.  Yous  m'en  6tes  cent  fois  plus  ch^re ;  et 
Jamais... 

Chl.  Mahoulette  n*a  pas  ^t^  offerte  k  TAmonr  ? 

Mtrt.  Non ;  mais  le  vieux  Lamon  me  Ta  demand^  poor  prix  de  la  gnd- 
rison  de  mon  *pere  :  pouYais-je  la  refuser,  Chlo^?  J*ai  batse  ma  lionlette, 
et  je  I'ai  donn^  k  Lamon. 

Chl.  Ah !  que  yous  me  soulagez,  Myrtil !  Loin  de  yous  en  saYoir  mauYais 
gr^ ,  YOUS  aYez ,  je  crois,  trouY^  le  seul  moyen  d'etre  ch^ri  daYantage. 

Mtrt.  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  je  le  ferais  encore.  Mais  que  ma 
boulette^taitbeUel 
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Cbl.  J'anrais  donn^  ma  vie  poor  mon  bienfaitear.  Mais  qn'e  niee  tour- 
terelles  ^talent  charmantes ! 

Hyrt.  Nous  approuvons  tons  deux  ce  que  nous  avons  fait ,  et  cependant 
notre  c<sar  murmare.  Htflas!  il  n'est  plus  temps,  Chlo^  :  les  tourterelles 
Bont  immol<^,  la  houlette  est  dans  les  mains  de  Lamon;  ni  vous  ni  moi 
ne  reTerrons  plus  ni  les  tourterelles  ni  la  belle  houlette. 

SCfiNE  VII. 

MTRTIL ,  CHLOE ;  LYSIS,  apporiant  les  tourterelles  et  la  houlette. 

Lys.  Vous  les  reverrez ,  vous  les  possMerez  encore ,  enfants  vertueux  et 
sensibles.  L' Amour  vous  rend  vos  victiroes,  Lamon  yous  remet  son  salaire. 
L'Amour  et  Lamon  viennent  de  m'expliquer  leurs  Yolont^. 

Myrt.  O  ciel ! 

Lys.  Comme  j'allais offrir  ces  tourterelles,  comme  je  tenais  le  couteau 
sacr<i  sur  ieurs  cceurs,  une  voix  douce  est  sortie  de  la  statue  de  TAmour  t 
Va,  m'a-t-elle  dit,  va  reporter  k  la  jeune  Chloci  les  tendres  oiseaux  qu'elle 
m'avait  offerls.  Dis-lui  que  je  ne  re^ois  point  son  sacrifice,  et  que  j'ai  rendu 
la  sant^  au  bon  M^nalque.  Assure-la ,  ainsi  que  Myrtil ,  que  je  YCjlle  sur 
leurs  destins ,  que  je  les  unirai  bientdt ,  et  que  toujours  je  rends  beureux 
ceuxqui,  enm'adorant,  adorent encore  la  vertu. 

Mybt.  Ah !  ma  Chlo^ ! 

Chl.  Cher  Myrtil,  quel  bonhenr  pour  nous! 

Lys.  a  peine  le  dieu  avait  acfaev^  ces  paroles,  que  le  vieux  Lamon  est 
arrive :  M^nalque  est  gu^ri ,  m'at-il  dit :  ce  n'est  point  mon  act,  c'est  ton 
dieu  qui  a  fait  un  si  grand  prodige.  Je  ne  puis  pr^tendre  k  aucim  salaire ; 
reporte  k  Myrtil  le  don  qu'il  m^avait  fait  En  parlant  ainsi ,  il  m*a  remis 
cette  houlette.  Reprenez-la,  Myrtil ;  Chlo^ ,  reprenez  vos  oiseaux :  et  n'ou- 
bliez  jamais  I'nn  et  Tautre  qu*en  sacrifiant  tout  k  son  devoir,  on  est  tSa 
d^arriver  au  bonhear. 


FIN  DB  MYBTIL  BT  CBLO6. 


A  M.  6ESSNER. 


MON  HAtTRB  ET  MOM  AMI , 

Je  d^rais  depois  loiigteni|»  de  vons  dddier  un  ouTrag^.  Pour 
^tre  sAr  qa'il  eftt  dd  m^rite ,  j'eu  ai  pris  le  sujet  dans  lea  ▼((trea :  fai 
fait  an  petit  drama  d*nne  de  tos  idyllea.  Je  u'ai  pu  y  mettre  Totre 
grtce  ni  Totre  douceur;  mais  que  m'importent  des  d^auts  que  Totre 
indulgence  ne  yerra  point?  Le  public ,  qui  n'est  pas  bon  comme  tous, 
les  verra  :  pour  le  dMoaimagery  je  lui  fois  retire  Totre  idylle,  en  la 
pla^ant  k  la  t6te  de  mon  petit  drame.  Eile  y  gagnera;  tant  mieux. 
N*ai*je  pas  assez  gagn^ ,  moi ,  en  toos  donnant  an  t^moignage  de 
mon  respect,  en  osant  Tousappeler  mon  ami?  lyaiUeurs,  piiis-j« 
^ler  mon  mattre? 

Je  suis,  aTec  on  attachement  dgal  h  mon  admiration , 

Votre  trto-homUe  et  trto-ob^issant  seryftenr. 


FLORIAN. 


FABLES  CHOISIES 


DE  LAMOTTE. 


FABLES 

DE  LAMOTTE 


FABLE  I. 
LES  AMIS  TROP  DAGCORD. 

n  6tait  quatre  amis  qu'assortit  la  Fortune, 

Gens  de  go(it  et  d'esprit  divers. 
L'un  ^tait  pour  la  blonde ,  et  Fautre  pour  la  brune ; 
Un  autre  aimait  la  prose ,  et  celui-t^  les  vers. 
L'un  prenait-il  Tendroit ,  I'autre  prenait  Tenvers. 

Gomme  toujours  quelque  dispute 

Assaisonnait  leur  etitrctien , 

Un  jour  on  s'^chauffa  si  bien, 
Que  Tentretien  devint  presque  une  lutte. 
Les  poumons  remportaient;  raison  u'y  faisaitrien. 

Messieurs ,  dit  l'un  d'eux ,  quand  on  s'aime , 
Qu'il  serait  doux  d'avoir  m^me  got\t ,  m^mes  yeux ! 

Si  nous  sentions ,  si  nous  pensions  de  m^me , 
Nous  nous  aimons  beaucoup ,  nous  nous  aimerions  mieux. 
Chacun  ^tourdiment  fut  d'avis  du  probl^me , 
Et  Ton  se  proposa  d'aller  prier  les  dieux 
De  faire  en  eux  ce  ehan^ment  extreme. 

lis  vont  au  temple  d'AjpfoUon 

Printer  leur  humble  requite ; 

Et  le  dieu  sur-le-champ ,  dit-on , 

Des  quatre  ne  fit  qu'une  t^te  : 

Cest-ar«dire  qu'il  leur  donna 
Sentiments  tout  pareils  et  pareilles  pens6es ; 

L'un  comme  Fautre  raisonna. 
Bon ,  dirent-ils ,  voila  les  disputes  chass^es. 
Oui ,  mais  aussi  voila  tout  charme  evano^ui : 

Plus  d'entretien  qui  les  amuse. 
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Si  quelqa*un  parle,  ils  repondent  tous,  Qui. 
(Test  d^rmais  entre  eux  le  seul  mot  dont  on  use. 
L'enniu  vint :  ramiti^  s'en  sentit  allerer. 
Pour  Itre  trop  d^accord,  nos  gens  se  dcsunissent. 
Ils  eherch^rent  enfin,  n*y  pouvant  plus  durer, 
Des  amis  qui  les  contredissent. 

C'est  UD  grand  agr^ment  que  la  diversite. 

Nous  sommes  bkn  eomme  nous  sommes. 

Donnez  le  m£me  esprit  aux  hommes , 
Vous  6tez  tout  le  sel  de  la  soci^t^. 
L'ennui  naquitun  jour  de  runifonnite. 


FABLE  II. 
LE  BERGER  ET  LES  £CHOS. 

On  nous  croirait  gens  a  reflexions  : 
Mais  nous  disons  beaucoup,  et  nous  ne  pensons  gueres 
Bien  rarement  do  nos  decisions 

Sommes-nous  les  proprietaires. 
Nous  r^p^tons  de  bouche  ou  par  6erit 
Ce  que  d*autres  out  dit,  et  souvent  apres  d'autres. 

Pure  m^moire  erig^e  en  esprit; 
Jugements  etrangess  que  nous  donnons  pour  notres. 
Un  seul  homme  a  jug6  :  bientot  mille  jaseurs 
Adoptent  son  avis  eomme  l#i  souveraine ; 
Et  ce  torrent  de  rediseurs 
Grossit  si  fort,  qu'il  nous  entraine. 
C'est  trop  s'abandonner  a  la  plurality. 
Race  imbecile  que  nous  sommes ! 
Ge  n*est  pas  la  que  g!t  la  vraie  autorite. 
Pour  garants  de  la  v^rite , 
Gomptons  les  raisons ,  non  les  hommes. 

Nomm^  par  son  hameau  pour  d6eider  d'un  prix , 
Tityre ,  en  un  vallon  borde  de  mainte  roche , 
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R^vait  seul ,  meditait  un  arr£t  sans  reproche. 

Giel ,  daigne  m'instruire ,  et  me  dis 
Lequel  chante  le  mieux  de  Silvandre  ou  d'Atys, 
S'6criait-il.  L'echo ,  de  proche  en  proche, 
Cent  fois  r6p^te ,  Atys.  Atys  chante  le  mieux ! 
Dit  le  berger  surpris.  Les  echos  de  redire , 
Le  mieux,  le  mieux,  le  mieux.  C'est  assez,  ditXityre; 

Ce  suffrage  est  victorieux. 
11  retourne  au  hameau.  C^ ,  dit-il ,  je  puis  rendre 
Entre  nos  deux  rivaux  un  jugement  certain.^ 

Atys  chante  mieux  que  Silvandre; 
Tout  le  dit  d'une  voix  dans  le  vallon  prochain. 

Nous  d^cidons  ainsi ,  creclules  que  nous  sommes : 
Que  d'^hos  compt^s  pour  des  hommes ! 

FABLE  in 
LA  BREBIS  £T  LE  BUISSON. 

Une  brebis  ehoisit,  pour  ^viter  Forage, 
Un  buisson  ^plneux  qui  lui  tendait  les  bras. 

La  brebis  ne  se  mouilla  pas ; 
Mais  sa  laine  y  resta.  La  trouvez-vous  bien  sage? 

Plaideur,  commente  ici  mon  sens. 
Tu  cours  aux  tribunaux  pour  rien,  pour  peu  de  chose. 
Du  temps ,  des  frais ,  des  soins ;  puis  tu  gagnes  ta  cause. 

Le  gain  valait-il  les  d^pens? 

FABLE  IV. 
LE  CHASSEUR  ET  LES  ifiLfiPHANTS. 

Parmi  les  animaux  I'el^phant  est  un  sage : 
II  saii  philosopher,  penser  profond^ment. 
En  doute-t-on  ?  Voici  le  t^moignage 
De  son  profbnd  raisonnement. 
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Jad is  certain  marchand  d'ivoire , 
Pour  amasser  de  ces  os  pr^eieux , 

S'en  aliait  avant  la  nuit  noire 

Se  mettre  a  VatUdt  dans  les  Iteux 

Ou  les  ^^phants  venaient  boire. 
La ,  d'un  arbre  eleve  notre  chasseur  lan^t , 

Sans  relSche,  fleche  sur  fleehe : 

Quelqu'une  entre  autres  &isait  breche, 

£t  quelque  ^l^phant  tr^passait. 
Quand  le  jour  eloignait  la  troupe  Elephantine 

L'homme  heritait  des  dents  du  mort. 
Cest  sur  ce  gain  que  roulait  sa  cuisine : 
£t  chaque  soir  il  tentait  m^me  sort. 
Une  fois  done  quil  attendait  sa  proie , 
Grand  nombre  d'EIephants  de  loin  se  firent  voir. 

Get  objel  fut  d'abord  sa  joie , 

Bientot  ce  fut  son  desespoir. 

Avec  une  clameur  tonnante 
Tout  ce  peuple  cotosse  accourut  h  I'archer,  . 
Environne  son  arbre ,  ou ,  saisi  d*6pouyante , 
II  maudit  miUe  fois  ce  qu*il  venait  chercher. 
Le  chef  des  Elephants ,  d'un  seul  coup  de  sa  trompe , 

Met  Tarbre  et  ie  chasseur  h  has; 
Prend  rhomine  sur  son  dos ,  le  mene  en  grande  pompe 
Sur  une  ample  coUine  ou  Tivoire  est  k  tas. 
Tiens ,  lui  dit-il ,  c^est  notre  cimeti^re ; 
Voil^  des  dents  pour  toi ,  pour  tes  voisins  : 

Romps  ta  machine  meurtriere , 

Et  va  rempiir  tes  magasins. 

Tu  ne  cherchais  qu'a  nous  d^ruire ; 

Au  lieu  de  te  d^truire  aussi , 
Nous  t'otons  seulement  Tint^r^t  de  nous  nuire. 

liC  sage  doit  tAcher  de  se  venger  ainsi. 
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FABLE  V. 
LE  CONQU^RANT  £T  LA  PAUVRE  FEMHE. 

Rois ,  vous  aimez  la  gloire ,  elle  est  faite  pour  vous. 
11  ne  s'agit  que  de  la  bien  coimaltre : 

Soyez  ce  que  vous  devez  £tre ; 
Elle  va  vous  offrir  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 
Mais  que  devez-vous  6tre?  et  qu'est-ee  qu'un  monarque? 
G'est  plut6t  un  pasteur  qu'un  maitre  du  troupeau; 
Cest  le  nocher  qui  gouv^me  la  barque , 

Non  le  possesseur  du  vaisseau. 
Votre  empire  s*6tend  du  couchant  a  Taurore  ^ 

Cent  peuplesjuivent  votre  loi : 

Vous  n'Stes  que  puissant  encore ; 

Gouvemez  bien ;  vous  voil^  roi. 

Le  fameux  vainqueur  de  I'Asie  ■ 
N'etait  pas  roi :  c'^tait  un  voyageur  arme , 

Qui ,  pour  passer  sa  fantaisie , 
Voulut  voir  en  courantl'univers  alarms. 
De  bonne  beure  Aristote  *  aurait  dd  le  convaincre 
Qu'au  bien  de  ses  l^tats  un  roi  doit  se  donner. 

11  perdit  tout  son  temps  k  vaincre , 

Et  n'en  eut  pas  pour  gouyemer. 

Un  monarque  pirsan,  de  oonquSte  en  conqu^te , 

Voyait  tous  ses  voisins  dompt^ ; 

Vingt  couronnes  ceignaient  sa  tSte , 
Et  sous  ses  lois  coulaient  cent  fleuves  bien  comptes. 

11  usait  bien  de  ses  victoires , 
Et  voulait  que  partout  la  justice  fteurtt  : 
II  ^coutait  les  gens ,  il  lisait  leurs  m^moires ; 
L'innocent  triomphait ,  Tinjuste  6tait  proscrit. 


»  Alexandre. 

*.  Fcfk^teur  d'Alexdndre. 

46. 
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Sur  cette  bonoe  renommee, 

Des  bomes  de  son  vaste  £tat , 

Une  vieiUe  femme,  opprimee, 
Vint  apporter  sa  plainte  aux  pieds  du  potentat. 

Sire ,  par  le  droit  de  la  guerre , 
Ma  fille  et  moi  nous  sommes  vos  vassaux  : 
On  Ta  d^honoree,  onji  pill^  ma  tenre ; 
Sous  un  bon  roi  doit-on  souffirir  ces  maux  ? 

(Test  vous,  sire,  que  je  reclame. 

Que  je  Tous  plains ,  ma  pauvre  femme  f 
Dit  le  prince  :  je  veille  k  maintenir  les  lots ; 

Mais  de  si  loin  que  puis-je  faire? 
Puis-je  solder  a  tout?  I'astre  qui  nous  eclaire 

£claire-t'il  tout  le  monde  k  la  fois? 
II  n'est  pas  etonnant  que,  si  loin  de  mon  trdne, 

Mes  bons  ordres  sment  mal  suivis. 
Eh !  pourquoi  done ,  seigneur,  repondit  la  matrone , 
Ne  pouvant  nous  r^gir,  nous  avez-vous  conquis? 

FABLE  VI. 
L'ENFAin'  ET  LES  NOISETTES. 

Un  jeune  enfant  ,je  le  tiens  d'Epictete  \ 

Moiti6  gourmand  et  moiti^  sot, 

Mit  un  jour  sa  main  dans  un  pot 
Ou  logeait  mainte  figue  avee  mainte  nqinette. 
U  en  emplit  sa  main  tant  qu'elle  en  peut  ttnir. 
Puis  veut  la  retirer;  mais  Touverture  etroite 

Ne  la  laisse  point  revenir. 
11  n'y  sait  que  pleurer ;  en  plainte  il  se  consomme : 
U  voulait  tout  avoir,  et  ne  le  pouvait  pas. 

Quelqu'un  lui  dat  ( et  je  le  dis  a  Thomme ) : 
jN*en  prends  que  la  moitie ,  mon  enfant ;  tu  Tauras. 

'  Philo90phe  stoicien  qui  a  v^u  sous  Ndron,  et  qui  a  laiss^  de  grandcs^ 
lemons  de  morale. 


FABL^.  547 

FABLE  Vn. 
LE  FROMAGE. 

Deux  chats  avaient  pris  un  fromage , 
Et  tous  deux  h  Taubaine  avaient  un  droit  6gal. 

Dispute  entre  eux  pour  le  partage. 
Qui  le  fera  ?  Nul  n'est  assez  loyal. 
Beaucoup  de  gourmandise  et  peu  de  conscience ; 
Temoin  leur  propre  fait,  le  fromage  vole. 

lis  veulent  done  qu'^  Taudience 
Dame  Justice  entre  eux  vide  le  dem^le. 
Un  singe,  maitre  clerc  du  bailli  du  village , 

£t  que  pour  lui-mSme  on  prenait 
Quand  il  mettait  parfois  sa  robe  et  son  bonnet , 
Parut  a  nos  deux  chats  tout  un  ar^page. 
Par-devant  dom  Bertrand  le  fromage  est  porte. 

Bertrand  s'assied ,  prend  la  balance , 

Tousse ,  crache ,  impose  silence , 

Fait  deux  parts  avec  gravite , 
En  chaise  les  bassins;  puis  cherchant  Tequilihre , 

Pesons ,  dit-il ,  d'un>  esprit  libre, 
D'une  main  cireonspecte ;  et  vive  Tequtte ! 
Ca ,  celle-ci  d^ja  me  parait  trop  pesante. 
II  en  mange  un  moreeau.  L'autre  pese  a  son  tour  *, 
Nouveau  moroeau  mange  par  raison  du  plus  lourd. 
Un  des  bassins  n'a  plus  qu'une  l^gere  pente. 
Bon !  nous  voiU  ccmtents  \  donnez ,  disent  les  chats. 
Si  vous  ^tes  contents ,  Justice  ne  Test  pas , 

Leur  dit  Bertrand.  Bace  ignorante , 

Croyez-vous  done  qu^on  se  contente 
De  passer,  comme  vous,  les  choses  au  gros  sas  ? 
Et»  ce  disant,  monseigneur  se  tourmente 

A  manger  toujours  Texcedant, 
Par  equite  toujours  donne  sou  coup  de  dent ; 
De  scrupule  en  scrupule  avan<^ait  le  fromage. 
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Nos  plaideurs  eafin ,  las  des  frais , 

Veulent  le  reste  saos  partage. 
Tout  beau !  ieur  dit  Bertrand ;  sc^ez  hors  de  proces ; 
Mais  le  reste ,  messieurs ,  m'appartient  comme  epice. 
A  nous  autres  aussi  nous  nous  devons  justice. 
Aliez  en  paix »  et  rendez  grice  aux  dieux. 

Le  bailli  vi'eiJtt  pas  juge  mieux. 


FABLE  VIII. 
LES  GRILLQNS. 

Deux  grillons,  bourgeois  d'une  vtlle , 

Avaient  ^lu  pour  domicile 
D'un  magistrat  le  spacieux  palais. 
H6tes  du  m^me  lieu ,  sans  pourtant  se  connaltre , 
L*un  logeait  en  seigneur  au  cabinet  du  maitre, 
L'autre  dans  Tantiehambre  habitait  en  laquais. 
Un  jour  Jasmin  Grillon  sort  de  sa  chemin^ , 
Trotte  de  chambre  en  chambre,  et,  &isant  sa  toumee, 
Arrive  au  cabinet ,  entend  Fautre  grillon. 
Bonjour,  frdre,  dit-il.  Bonjour,  r^pondit  Fautre. 

Yotre  senriteur.  Moi  le  y6tre. 
Mettez-Yous  1^ ,  dit  Fun.  L*autre ,  Point  de  fa<^n; 
Traitez-moi  comme  ami;  je  suis  de  la  maison. 
.Te  vis  dans  I'antichambre ,  ou  de  mainte  partie 

Monseigneur  recoit  les  placets : 

Qu'il  est  sage ,  et  qu'il  m'ddifie } 
Desint^ressem^t ,  ^it^ ,  modestie , 
II  a  tout !  c^est  plaisir  que  d'avoir  des  proc^. 
Bon  drmt,  avec  tel  juge,  est  bien  silr  du  succes. 
Tu  te  trompes ,  Fami ;  ce  n'est  pas  \h  mon  mattre , 
Dit  messire  Grillon.  Je  le  connais  bien  mieux. 
Toi ,  tu  le  prends  la-bas  pour  ce  qu'il  veut  parattre ; 
Ici  je  le  vois  tel  que  le  sort  Fa  fait  naltre. 
Pour  les  riches .  des  mains ;  pour  les  belles,  des  yeux ; 
Pour  les  puissants,  <^gards  et  tours  ofGcieux; 
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Voila  tout  le  code  du  trattre. 
N*en  sois  done  plus  la  dupe ;  et  laisse  le  commun 
S'abuser  h  la  mascarade. 
Ne  confondonsrien,  camarade. 
Distinguons  deux  hommes  en  un  : 
L'homme  secret,  et  rhomme  de  parade. 


FABLE  IX. 
LA  MONTRE  ET  LE  CADRAN. 

Un  jour  la  montre  au  cadran  insultait, 

Demandant  quelle  heure  il  dtait. 
Je  n*eu  sais  rien ,  dit  le  grefiier  solaire  >. 
Eh !  que  fais-tn  done  la ,  si  tu  n'en  sais  pas  plus? 
J'attends ,  r6pondit-il ,  que  le  soleil  m'^laire ; 

Je  ne  sais  rien  que  par  Ph^bus. 
Attends-le  done;  moi  je  n'en  ai que  faire , 
Dit  la  montre ;  sans  lui  je  vais  toujours  mon  train. 

Tous  les  huit  jours  un  tour  de  main , 
C'est  autant  qu'il  m'en  faut  pour  toute  ma  semaine. 
Je  chemine  sans  oesse ,  et  ce  n'est  point  en  vain 

Que  mon  aiguille  en  ce  rond  se  prom^ne. 
Ecoute ;  voilk  Theure.  Elle  sonne  h  I'instant 
Une,  deux,«trois  et  quatre.  II  en  est  tout  autant, 
Dit-elle.  Mais,  tandis  jpe  la  montre  d^ide , 

Ph6bus ,  de  ses  ardents  regards . 

Chassant  nuages  et  brouillards , 
Regarde  le  cadran,  qui,  fid^e  h  son  guide, 

Marque  quatre  heures  et  trols  quarts. 

Mon  enfimt,  dit-il  k  Thorloge, 

Va-t'en  te  £aire  remonter. 

Tu  te  vantes ,  sans  h^ter, 

De  r6pondre  a  qui  t'interroge : 

*  On  ajastement  bl^Un^  cette  expreflsion,  le  grt(ffler  solaire;  taaiB,  k 
cela  prto ,  )a  fable  nuSrite  d'etre  conserve.       ( Note  de  Vidiieur,  ) 
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Mais  qui  t'en  croit  peat  bien  se  m^compter. 
Je  te  conseiliends  de  saivre  mon  usage. 
Si  je  ne  vols  bien  clair,  je  dis  :  Je  n*eii  sais  rien. 
Je  parle  peu ,  mats  je  dis  bien. 

Cest  le  caract^re  du  sage. 

FABLE  X. 

LES  GOURMETS. 

• 

Sur  un  vin  firais  cuv6  le  maltre  d*un  logis 
Tenait  conseil ,  interrogeait  son  monde ; 

La  tasse  coiirait  k  la  ronde; 
II  voulait  que  chacun  en  donndt  son  avis. 

L'un ,  le  goiltant  a  vingt  reprises , 

Tr^s-^^gamment  d^idait 
Qu'il  ^tait  fait  expr^  pour  les  tables  exquises : 
Un  autre ,  en  Favalant,  opinait  du  godet. 
Ce  vin ,  tout  d'une  voix ,  vaut  la  liqueur  supreme' 

Dont  les  dieux  s'enivrent  la-haut : 

On  edX  defi6  Bacchus  mSme 

D*y  tcottvw  le  moindre  d^faut. 
Arrivent  deux  gourmets  ^  docteurs  en  Tart  de  boire , 
Le  marguillier  Lucas  et  le  syndic  Gr^oire ; 
On  leur  en  Mt  godter.  Eh  bien !  qu'en  dite^-voq|  ? 

Votre  avis  n'est-il  pas  le  ndtre? 
II  sent  la  fer,  dit  Tun :  le  cuir  aussi ,  dit  I'autre. 
Bon ,  dit-on,  quelle  id^ !  et  d'ou  viendraient  ces  godts? 
Lebachique  s^nat  les  croit  devenus  fous. 
On  les  raille  a  Fenvi ;  mais  courte  fut  la  joie ;     . 

L'^v6nement  vint  tes  justifier. 
On  trouve  en  le  vidant ,  dansle  fond  du  cuvier, 
Une  petite  clef  pendant  a  sa  courroie ; 
Et  railla  bien  qui  raiUa  le  dernier. 

Auteurs ,  k  mille  gens  votre  ouvrage  a  su  plaire  ; 
On  le  dit  excellent :  ne  vous  y  (iez  pas. 
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Maint  d^faut  ^chappe  au  vulgaire, 
Qu*apercevront  les  d^icats. 


FABLE  XI. 
LE  TRlSSOR. 

Un  prince  voyageait,  cherchantles  aventures, 
Mais  non  pas  tout  a  fait  en  chevalier  errant; 
II  marchait  itvec  suite,  avait  pris  ses  mesures ; 
Sa  cassette  suivait ,  bon  tr^sor,  st!ir  garant 
Gontre  mille  besoins  enfants  des  longues  courses ; 
Le  courage  et  Targent,  c'etaient  la  ses  ressources. 
U  aper^oit  un  jour  Merits  sur  un  rocher 

Ces  mots  en  vrai  style  d'oracle  : 
<i  Je  m^ne  an  grand  tr^or  qu'un  dieu  voulut  caclier; 

«  II  est  gard6  par  maint  obstacle ; 

«  Et  d'abord,  pour  premier  miracle, 

ff  G'est  par  mon  sein  qu'il  faut  marcher.  » 
PerQons-le ,  dit  le  prince.  On  assemble  mille  hommes , 
Travaillant  jour  et  mrit,  bien  nourris,  bien  payfe; 

Et,  moyennant  de  grosses  sommes , 
En  peu  de  jours  les  chemins  sont  frayes. 
Le  rocher  traverse ,  se  pr6sente  un  abtme. 
<«  Le  tr^sor  est  plus  loin ,  »  dit  un  autre  ^criteau ; 
«  Gomble-moi.  »  Soit,  comblons,  ditFAmadis '  nouveau; 

Le  tr^or,  a  ce  que  j'estime 
Sur  ces  precautions ,  doit  ^tre  un  beau  morceau. 

Nouveau  travail  et  nouvelles  d^penses. 
Mais^Fabtme  combl^,  les  belles  esperances 
Se  reculent  encor.  D'une  6paisse  forSt 
Un  pin  grave  lui  dit :  «  Le  tr^sor  est  tout  pret; 

«  Mais ,  pour  aller  jusqu*a  sa  niche , 

«  11  feut  abattre  bien  du  bois. » 

>■  H^ros  d'un  fameux  roman  de  chevalerie. 
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Sur  nouveaux  frais  on  travaiHe ,  on  defriche ; 
La  cassette  du  prince  est  enfin  aux  abois. 
II  arrive ,  au  travers  de  la  fiitaie  ouverte , 

Dans  une  eampagne  d^rte. 
Un  senl  dragon,  gardien  du  tr^r, 
Lui  dit :  Ge  n'est  pas  tout,  il  faut  me  vaincre  encor. 
.  Bon ,  dit  Tautre ;  il  s'agit  maintenant  de  courage  : 
Ma  bourse  ^tait  a  bout ,  ma  valeur  ne  Test  pas. 
II  fond  sur  le dragon ,  cpii « r^v^lant  sa  rage, 
£t  d'un  r^ard  terrible  annon^nt  le  tr^^K 

Yomissait  un  af&eux  nuage 
De  fum^  et  de  feux,  pr^curseurs  du  carnage. 

Le  prince  combat  en  h^ros; 

Le  danger  mtoe  Nvertue. 
11  porte  mille  coups ;  le  sang  coule  a  grands  flots ; 
II  est  bless6  vingtfois ;  mais  a  la  fin  il  tue. 
Enfin  void ,  dit-il ,  le  tr^r  qu'on  me  doit. 
II  appelle;  on  vient  voir;  on  calcule  la  somme; 
On  trouve ,  sou  pour  sou » tout  Tai^ent  qu'a  notre  bomme 

Avait  eoiiX6  ce  grand  exploit ; 
£t  d'un  baume  excellent  deux  petites  mesures , 
Juste  ce  qu'il  en  faut  poiir  gu^rir  ses  blessures. 
Le  dieu  s*^tait  jou^  du  chevalier  errant. 

II  voulait  par  1^  nous  apprendre 

Qu*aprte  bien  des  peines  souvent 

On  n'estpas  mieux  qu*auparavant. 
Heureux  qui  n'est  pas  pis!  ce  sont  graces  a  rendre. 
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